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VÉNÉRABLES FRÈRES, 

Voos savei biea, Vénérables Frères, que, dans Netre aideiite sol- 
iicUude pour lonl le troapeaa du Sei^ear à Noos divinemenc coofiêi 
dès les premiers momeos de Notre Ponlificat soprûaie, suivant les 
traces iituslrcs de Noire Prédécesseur de récent méiaoîre, Gré- 
goire XVI , Nous avons, avec l*appIicaiion ia plus soutenue, touraé 
tous Nos soins» toutes Nos pensées à ré^er les choses de NoCre très- 
sainte Ueiigîoii dans les iounenses domaines do Sérétissiave et très- 
puissant Prince, illustre Empereur de toutes les Rossies et Koî ée 
Pologne. Vous ssvez encore que dès-lors Nonsinunfiiiei de Nos pleins 
pouvoirs Notre Vénérable Frère Loœs Lambruschiui , Evoque de 
Porto , Saînte*Ruffine et Civita-Vecchia, Cardinal de la Sainte £gtise 
Romaine, homme distingué par sa piété sittg«lière, sa prudence, sa 
doctrine et son habileté à traiter les affintres ecclésiastiques , ei que 
Nous lui donnâmes pour Aide^ dans une affaire de si grande inpor- 
taace» Notre Fils bien-aimé Jean Corboll-Bussi, Prélat de Notie 
matsoa, à&n. qu*avec le Noble Comte de Bloodoff, Envoyé extraordî* 



^ CWGORDAT 

nairement vers Nous et muni de pleins pouvoirs pour le Sérénissime 
Prince, et ausû avec le Noble Comte de BouteniefT, Envoyé Extraor- 
dinaire et Ministre Plénipotentiaire du même Prince auprès de Nous 
et de ce Siège Apostolique, il entreprit sur des points divers et d*un 
intérêt majeur pour TEglise dans cet immense Empire, un traité qui 
Nous permtt d'amener en ces contrées la Religion catholique à une 
condition meilleure et de pourvoir plus facilement au salut de ces 
brebis bien-aimées. Or, en ce jour. Nous Vous annonçons quels fruits 
ont produits, par le secours de Dieu, Nos sollicitudes et Nos soins 
dans cette grande affaire de TEglise catholique. Et d'abord , Nous 
Vous faisons part, Vénérables Frères, de ce qui est pour Notre cœur 
une souveraine consolation : dans ce Consistoire même. Nous pouvons 
rendre la joie, au sein de cet empire, à plusieurs Eglises du Rite 
latin misérablement affligées par un long veuvage et les confier à de 
dignes Pasteurs. Bientôt Nous pourrons également, soit dans cet 
Empire, soit dans le Royaume de Pologne, pourvoir des Eglises de* 
puis longtems vacantes et leur donner des Pontifes qui s'efforcent de 
conduire dans la voie du salut le troupeau remis à leur garde. Il a 
été réglé que dans la ville de Kherson un nouveau Siège épiscopal 
sera érigée avec son Collège de Chanoines et spn Séminaire, suivant 
là loi du Concile de Trente , et avec un suffragant dans la ville de 
Saratow : les six autres Diocèses du Rite latin déjà existants dans 
l'Empire seront circonscrits par de nouvelles limites, comme Vous le 
feront connaître les Lettres Apostoliques que, selon l'usage. Nous 
avons ordonné de publier sur ce sujet. Quant aux Diocèses du 
Royaume de Pologne, 'aucun changement n'aura lieu dans leur cir- 
conscription , qui doit être maintenue, aux termes des Lettres Apo- 
stoliques du 30 juin 1818, de Notre prédécesseur Pie VII, d'heu- 
reuse mémoire. Nous avons mis tous Nos soins à assurer aux Evêques 
la pleine et entière administration des choses ecclésiastiques dans 
leurs diocèses respectifs, afin que suivant le devoir de leur chaîne 
pastorale , ils aient la puissance de protéger la Foi , d'exciter le zèle . 
pour la Discipline ecclésiastique , de former les fidèles à la religion 
et à la piété, de régler leurs mœurs, et de remplir à l'égard des 
jeunes gens, surtout de ceux qui sont appelés à devenir le partage 
du Seigneur^ les prescriptions si sages, si pleines de prévoyance du 
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Concile de Trente, les portant ainsi à toutes les vertus, les instruis 
sant dans tout ce qui est bon, les élevant dans les saines doctrines, 
imprimant à l'Académie ecclésiastique une sage direction et exer- 
çant sur elle une surveillance vigilante. Comme dans cet Empire se 
trouvent des Catholiques de rites divers, ceux d*entre eux qui n*ont 
point d*£vêques de leur propre rite sont par là même, personne ne 
l'ignore, sous la juridiction de TËvêque latin, et doivent recevoir de 
lui ou des prêtres approuvés par lui les sacremens divins et les autres 
secours spirituels. Cependant le nombre des Arméniens catholiques 
dépourvus d'Evêques de ce rite étant fort grand dans le diocèse de 
Caménetz et dans le nouveau diocèse de Kherson, Nous avons voulu 
pourvoir d'une manière plus particulière à leurs besoins spirituels. 
C'est pourquoi il a été établi que jusqu'à ce qu'ils aient un Evêqae 
propre, non-seulement on observera à leur égard ce que prescrit le 
Ch. IX du IV*' Concile de Latran , mais encore que les Evêques de 
Caméneiz et de Kherson devront recevoir dans leurs séminaires et y 
faire instruire soigneusement par un prêtre catholique arménien un 
nombre déterminé par eux de clercs arméniens. 

Nous négligeons de rappeler plus en détail ce que Vous pourrez 
voir pleinement dans les divers articles de la Convention que Nous 
croyons devoir faire publier avec cette Allocution. Nous avions déclaré 
approuver ces articles avant que le très-puissant prince Empereur de 
toutes les Russies et Roi de Pologne eût fait connaître qu'il les accep- 
tait, alors que rendu plus certain de la bonne et bienveillante volonté 
de ce Sérénissime Prince, nous ne pouvions pas douter que lui-même 
ne les revêtît de sa sanction , ainsi que cela a eu lieu à notre grande 
joie. 

Voilà, Vénérables Frères, ce que Nous avons commencé et ce que 
Nous avons fait jusqu'à présent pour régler les affaires de l'Église 
catholique dans l'Empire de Russie. Beaucoup d'autres choses, et de 
la plus grande importance, restent encore, que, dans le traité, les 
Plénipotentiaires n'ont pu mener à fin, et qui, cependant, excitent 
Nos plus vives sollicitudes et Nous remplissent d'angoisse , car elles 
louchent au plus haut degré à la liberté de l'Église, à ses droits, à ses 
fondemens et au salut des Fidèles de ces contrées. Nous voulons 
parler, Vénérables Frères, de la véritable et entière liberté à assurer 
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aux Fidèles de pouvoir» dans les choses relatives à la religion, com- 
muniquer sans aucun obstacle avec ce Siège Apostolique , centre de 
l'unité et de la vérité catholique^ père et maître de tous les Fidèles ; 
êVLT ce point , quelle n*est pas Notre douleur ! Chacun i>eut aisément 
le comprendre en se rap()elant les réclamations multipliées que ce 
Siège Apostolique n*a cessé de faire entendre dans la divo^sité des 
tems, pour obtenir cette libre communication des Fidèles, non- seu- 
lement en Russie, mais encore en d'autres contrées où, en certaines 
affaires de religion , elle est empêchée au grand détriment des âmes. 
. Kous voulons parler des biens à restituer au clergé; Nous voulons 
parler de la personne laïque, choisie par le Gouvernement, à faire 
éloigner des Consistoires des £véques, afin que dans ces assemblées 
les Evêques aient toute leur liberté ; Nous voulons parler de la loi 
d'après laquelle, dans cet empire, les mariages mixtes ne sont recon- 
nus valides qu*après avoir été bénis par le prêtre catholique gréco- 
russe; Nous voulons parler de la liberté que les catholiques devraient 
avoir de faire examiner et juger leurs causes matrimoniales, en ma- 
tière de mariages mixtes, par un tribunal ecclésiastique catholique; 
mons voulons parler de diverses lois, en vigueur dans ce pays, qui 
fixent l'âge requis pour la profession religieuse, qui détruisent entiè- 
rement les écoles dans les familles d'Ordres religieux , qui écartent 
absolument les Supérieurs provinciaux, qui défendent et interdisent 
la conversion à la Religion catholique. Une immense sollicitude nous 
presse encore pour tous ces Fils bien-aimés de l'illustre nation ruthé- 
nienne, qui, oh ! douleur ! par la malheureuse et à jamais déplorable 
défection de quelques Evêques , sont misérablement dispersés dans 
ces vastes régions , dans l'état le plus lamentable, et exposés pour 
leur salut aux plus grands périls ; car ils n'ont pas d'Evêques pour 
les gouverner, pour les conduire aux pâturages salutaires et dans 
les voies de la justice, pouf les fortifier par les secours spirituels, 
pour les défendre des pièges trompeurs que leur tendent des ennemis 
pleins d'astuce. Toutes ces douleurs ont tellement pénétré au fond 
de Notre âme que, par la grâce de Dieu, Nous n'omettrons rien de ce 
que peuvent le zèle et la sollicitude pour arriver enfin à régler ces 
affaires si graves de la Sainte É^se. Nous ne perdons pas l'espé- 
rance. Le Noble Comte de Bloudoff; quittant cette ville pour retour* 
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ser à Pétersbourg , Noas a promis, avec les expressions les plas pra* 
près à persuader, de porter è S. M. Impériale et Royale Nos désirs et 
Nos demandes, d'avoir soin de les appayer au moins en très-grande 
partie, et de déclarer de vive voix toat ce que, dans l'ébignement, il 
lui ent été difficile d'explîqaer. 

Nous avons appris naguère, et Notre âme en a été remplie de joie, 
que le Sérénissime Prince donnait son consentement ^ ce que le 
nouvel Ëvêque de Kberson eût un second sn(Ii*agant, et de plus à ce 
que, dorénavant, les causes matrimoniales et les autres causes ecclé* 
siastiques, soit dans TEmpire de Russie, soit dans le Royaume de 
Pologne, après la première sentence rendue par l'Ordinaire propre, 
seront portées, en second degré de juridiction, ou, selon l'usage, 
au tribunal du Métropolitain, ou si le Métropolitain a jugé en pre- 
mière instance, à TEvêquè^leplus voisin, muni à cet effet par ce 
Siège Apostolique de pouvoirs spéciaux dont la durée se prolon- 
gera autant qu'Usera nécessaire ; et enGn k ce que, pour les appels 
en dernier ressort, toutes ces causes soient portées, à Rome aa 
tribunal même du Siège Apostolique. Notre joie n*a pas été BM)ins 
vive d'apprendre, par les dernières nouvelles reçues de cette Cioar 
impériale et royale, que le même Prince Sérénissime s'occupe sérieu- 
semeat des autres aifaires que Nous avons rappelées , et que Noug 
poavons nourrir l'espérance de les voir résolues d'une manière beu« 
reuse. Noas avons donc en ce moment une plus grande confiance de 
voir ce Sérénissime et très-puissant Prince, dans son équité, sa Jus* 
tiee, sa prudence et la grandeur de son âme élevée, se rendre à Nos 
désirs et k Nos demandes si justes, et de pouvoir bientôt Vous ao* 
noncer que tout ce qui concerne l'Ëglise catholique dans ces contrée» 
est terminé comme Nous le souhaitons avec tant d'ardeur. 

La condition déplorable des Rothéniens est surtout ce qui déchire 
Notre coeur et le tourmente ; c'est pourquoi Nous protestons de non-* 
veau que , selon le devoir de Notre Ministère apostolique , Nous ne 
cesserons jamais de faire tous nos efforts pour parvenir à leur pnn 
curer de la manière la plus opportune les secours nécessaires à leurs 
besoins spirituels. Les Prêtres latins , Nous en avons la confiance, et 
cetite confiance Nous soutient, emploieront tous leurs soins et tontes 
les ressources de leur sagesse pom* donner les secours spirituels à ces 
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irès-chers Fils; mais, du fond intime de Notre cœur, Nous exhortons 
avec ardeur, avec amour dans le Seigneur» et Nous avertissons les 
Jluthéniens eux-mêmes de demeurer fidèles et inébranlables dans 
Tuttité de l'Église catholique, ou, s'ils, ont eu le malheur de^'en éloi- 
gner, de revenir au sein de la plus aimante des Mères, de recourir 
à Nous qui, avec l'aide de Dieu, sommes prêt à faire tout ce qui peut 
assurer leur salut étemel. 

Cependant , vénérables frères , ne cessons jamais de prier et de 
supplier par les prières les plus humbles et les plus ferventes le Dieu 
irès-clément, dispensateur de tous les biens , pour que, dans l'abon- 
dance de sa grâce divine , il daigne être pfopice à nos soins , à nos 
elforts^ à nos conseils, dont l'unique but est l'utilité spirituelle 
de tous les fidèles, et le bien , l'accroissement de sa très-sainte re- 
ligion, dans laquelle est aussi la sauvegarde la plus sûre et la plus 
solide des états , de la tranquillité publique des peuples et de leur 
prospérité. 

Articles convenus. 

I^s soussignés plénipotentiaires du Saint-Siège et de S. M. l'em- 
IXTCur de Russie, roi de Pologne , après avoir échangé leurs pleins 
pouvoirs, ont, en plusieurs séances, examiné et pesé divers chefs de 
la négociation confiée 5 leurs soins. £t comme, sur plusieurs points, 
ils sont arrivés à une conclusion, tandis que d'autres demeurent en 
suspens, sur lesquels les mêmes plénipotentiaires de S. M. l'Empe- 
reur promettent d'appeler toute l'attention de leur gouvernement , 
tout en posant la condition expresse qu'on arrêtera plus tard , en acte 
:$éparé, les points qui doivent donner matière à de nouvelles confé- 
rences à tenir dans cette ville de Rome, entre les ministres du Saint- 
Siège et l'ambassadeur de sa majesté impériale, il a été convenu des 
deux côtés qu'on fixera dans le présent protocole les points sur les- 
quels on est arrivé à un résultat, réservant ceux qui , après d'ulté- 
rieures conférences, doivent terminer la négociation. C'est pourquoi, 
dans les séances des 19; 22 et 25 juin et 1"*' juillet, les articles sui- 
vans ont été arrêtés ; 

I. 

Sept diocèses catholiques romains sont établis dans l'empire des 
Ilussies : un archevêché et six évéchés i savoir : 
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1. L'arcbidiocèse de Mobile w , embrassant toutes les parties dp 
Teuipire qui ne sont point contenues dans les diocèses ci-des9oaî>r 
nommés. Le grand-duché de Finlande est également compris dans 
cet archidiocèse. 

2. Le diocèse de Wilna, embrassant les geuvernemeuâ de Wilna et 
de Grodno dans leurs limites actuelles. 

3. Le diocèse de Teisca ou de Samogitie, embrassant les gouver-^ 
nemens de Courlande et de Kowno dans les limites qui leur sont ac- 
tuellement assignées. 

à. Le diocèse de Minsk , embrassant le gouvernement de Minsk 
dans ses limites d'aujourd'hui. 

5* Le diocèse de Luceorin et Zytomérie , composé des gouverne^ 
mens de Kiovie et de Volhynie dans leurs limites actuelles. 

6. Le diocèse de Kaminieh; embrassant le gouvernement de Podo- 
lie dans ses limites actuelles. 

7. Le nouveau diocèse de Ghersonèse, qui se compose de la pro- 
vince de Bessarabie , des gouvernemens de Ghersonèse , d'Ekatheri- 
noslaw, de Tauride, de Saratow et d'Astracan, et des régions placoe5f 
dans le gouvernement général du Gaucase. 

II. 
Des lettres apostoliques, sous le sceau de plomb, établiront l'élen'» 
due et les limites des diocèses comme il est indiqué dans Tarticlc 
précédent. 

Les décrets d'exécution comprendront le nombre, le nom des pa« 
roisses de chaque diocèse, et seront soumis à la sanction du Saint- 
Siège. 

III. 
Le nombre des suiïragances qui ont été établies par lettres aposto- 
lîques de Pie VI, en 1789, revêtues du sceau de plomb, est conservé 
dans les six diocèses anciens. 

lY. 
La suflragance du diocèse nouveau de Ghersonèse sera dans la ville 
de Saratow. 

V. 
L'évêque de Ghersonèse aura un traitement annuel de quatre mille 
quatre cents quatre-vingts roubles d'ai^gent Son suffragant jouira du 
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même traitement qae les autres évêqaes suffragans de renrpirc , 
c'est-à-dire de deux mUie roubles d'argent 

VI. 

Le chapitre de FÉglise cathédrale de Chersonèse se composera de 
neuf membres, savoir : (a) deux prélats ou dignités , le président et 
Tarchidiacre : (5) quatre chanoines 9 dont trois rempliront les fonc« 
tioQS de théologal , de pénitencier et de curé ; et trois mansionaires 
DO béné&ciers» 

VIL 

Dans le nouvel évêché de Chersonèse , il v aura un séminaire dio- 
césain : des élèves, au nombre de quinze à vingt-cinq, y seront en- 
tretenus aux frais du gouvernement, comme ceux qui jouissent de la 
pension dans les autres séminau*es. 

YIII. 

Jusqu'à ce qu'un évêque catholique du rite arménien soit nommé, 
il sera pourvu aux besoins spirituels des Arméniens catholiques vi* 
Tant dans les diocèses de Chersonèse et Kaminieh, en leur ap{^quant 
Jes règles du chap. 9 du concile de Latran, en 1215. 

IX. 

Les évêques de Kaminieh et de Chersonèse fixeront le nombre des 
clercs arméniens catholiques qui devront être élevés dans leurs sémi' 
saires aux frais du gouvernement. Dans chacun desdits séminaires, il 
y aura un prêtre arménien catholique pour instruire les élèves armé- 
niens des cérémonies de leur propre rite. 

X. 

Toutes les fois que les besoins spirituels des catholiques romains et 
arméniens du nouvel évêché de Chersonèse le demanderont, Tévêque 
pourra, outre les moyens employés jusqu'ici pour subvenir à de tels 
besoins, envoyer des prêtres comme missionnaires , et le gouverne- 
ment fournira les fonds qui seront nécessaires à leur voyage et à leur 
nourriture. 

XL 

Le nombre des diocèses dans le royaume de Pologne reste tel qu'il 
a été fixé dans les lettres apostoliques de Pie YII, en date du 30 juin 
1818. Rien n'est changé quant au nombre et à la dénomination des 
suffiragances de ces diocèses • 
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XII. * 

La désignation des évêqucs pour les diocèses et pour les snffira- 
gances de Tempire de Russie et du royaume de Pologne n'aura llea 
qu*k la suite d*nn concert préalable entre TEmpereur et le Saint-Siège 
pour chaque nomination. L'institution canonique leur sera donnée 
par le Pontife romain selon la forme accoutumée. 

XIII. 

L^évêque est seul juge et administrateur des affaires ecclésiasti- 
ques de son diocèse, sauf la soumission canonique due au Saint-Siège 
apostolique. 

XIV. 

Les afliaires qui doivent être soumises préalablement aux délibéra* 
tions du consistoire diocésain^ sont : 

I. Quant aux personnes ecclésiastiques du diocèse. 

{a) Les affaires qui r^ardent la discipline en général (Celles toute* 
fois d'importance moindre, qui n'entraînent que des peines infé- 
rieures kla destitution, à la détention {dus ou moins longue, sont 
jugées par Tévêque, sans qu'il ait besoin de consulter le consistoire» 
mais avec pleine liberté de le consulter» s'il le juge à propos, sur des 
afbires de cette nature comme sur les autres). ' 

{b) Les affaires contentieoses entre ecclésiastiques, qui regardent 
les propriétés mobilières ou immd)ilière« des églises. 

(c) Les plaintes, les réclamations contre ecclésiastiques portées ott 
par des ecclésiastiques ou par des Uiques, pour injures, dommages 
ou pour obligations non tenues et non douteuses en droit comme en 
fait, pourvu toutefois que le demandeur préfère cette voie pour dé-» 
fendre ses droits. 

{d) Les causes de nullité des vœux monastiques ; ces causes seront 
examinées et jugées selon les règles établies dans les Lettres Aposto- 
liqucs de Benoit XIV: « Si datam. n 

II. Quant aux Laïques^ 

{é) Les causes de mariages, les preuves de la légitimité des maria* 
ges, les actes de naissance, les actes de baptdme et de décès, etc. 

III. Mixtes» 

(/) Les cas où il est nécessaire d'infliger une pénitence cantmiqne 
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pour crime » contravention 014 délit quelconque ju2;és par les tribo^ 
naux laïques. 

r 

, IV. Economiques, 

(g) Le budget ou la note préalable des sommes qui sont destinées à 
Tentrelien du clergé, Texamen des dépenses, le compte-rendu de ces 
sommes , les aiïaires qui regardent la réparation ou la construction 
d'églises ou de chapelles. II appartiendra en outre au consistoire de 
former les listes des ecclésiastiques et des paroissiens du diocèse, 
d'envoyer les encycliques et les autres écrits qui ne regardent pas les 
affaires d'administration du diocèse. 

XV. 

Les affaires sus-indiquées sont décidées par l'évêque après qu'elles 
mit été examinées par le consistoire, qui n*a cependant que voix con- 
sultative. L'évêque n'est nullement tenu d'apporter les raisons de sa 
décision , même dans les cas où son opinion différerait de celle du 
consistoit*e. 

XVI. 

Le9 autres affaires du diocèse, qualifiées à^ administratives ^ et 
parmi lesquelles sont compris les cas de conscience, de for intérieur, 
et, comme il a été dit plus haut, les cas de discipline soumis à des 
peines légères et à des avertissemens pastoraux, dépendent unique* 
meni de l'autorité et de la décision spontanée de l'évêque. 

XVIL 

Toutes les personnes du consistoire sont ecclésiastiques ; leur no* 
mination et leur révocatioa appartiennent à l'évêque; les nominations 
sont faites de manière à ne pas déplaire au Gouvernement. Si l'évê- 
que, averti par sa conscience, juge opportun de révoquer un membre 
du consistoire , il le remplacera immédiatement par un antre , qui 
pareillement ne soit point désagréable au Gouvernement. 

XVIIL 

Le personnel de la chancellerie du consistoire sera confirmé par 
l'évêque, sur la présentation du secrétaire du consistoire. 

XIX. 

Le secrétaire de l'évêque chargé de la correspondance officielle et 
de la correspondance privée est nommé directement et immédiate- 
ment par Tévêque; il peut être pris, selon le plaisir du même évêque, 
parmi les ecclésiastiques. 
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XX. 

les fonctions des membres du consistoire cessent dès que l'éTêque 
meurt ou se démet de l'épiscopat , et aussi dès que Tadministratioa 
du siège Tacanl finit. Si Tévêque meurt ou se démet de Tépiscopat, 
son successeur, ou celui qui, temporairement, tient sa place (soit 
qu'il ait un coadjoteur a?ec future succession, soit que le Chapitre 
élise un vicaire capitulaire suivant la règle des sacrés canons), re* 
constituera aussitôt un consistoire qui, comme il a déjà été dit, soît 
agréé du Gouvernement. 

XXI. 

L'évêque a la direction suprême de renseignement, de la doctrine 
et de la discipline de tous les séminaires de son diocèse , suivant les 
prescriptions du Concile de Trente, chap. xviii, sess. xxiii. 

XXII. 

Le choix des recteurs, inspecteurs, professeurs pour les séminaires 
diocésains est réservé à Tévêque. Avant de les nommer, il doit 
s'assurer que, sous le rapport de la conduite civile, ses élus ne don- 
neront lieu à aucune objection de la part du Gouvernement. Lorsque 
l'évêque jugera nécessaire de renvoyer un recteur, un inspecteur ou 
quelqu'un des professeurs ou des maîtres, il leur donnera aussitôt 
un successeur de la même manière qui vient d'être indiquée. Il a 
pleine liberté d'interrompre, pour un tems, an ou plusieurs cours 
d'études dans son séminaire. Lorsqu'il jugera nécessaire d'inter- 
rompre tous les cours d'études en même tems et de renvoyer les 
élèves à leurs parens, il en avertira aussitôt le Gouverpcment. 

XXIIL 

L'arciievêque métropolitain de Mohilew exercera dans l'Âcadé- 
mie Ecclésiastique de Saint-Pétersbourg la même autorité que 
chaque évêque dans son séminaire diocésain. Il est l'unique chef de 
cette académie, il en est le suprême directeur. Le conseil ou la direc* 
tion de cette académie n'a que voix consultative. 

XXIV. 

Le choix du recteur, de l'inspecteur et des professeurs de l'Aca- 
démie sera fait par l'archevêque, sur le rapport du conseil acadé- 
mique. Ce qui a été dit dans l'article xxu est appiiotble à ces 
élections. 
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XXV. 

Les pttkssems et profesMors^adjoiiits des scieiices théologiques 
BOBt toujours choisis parmi les eceiéstastiqcies. Les autres maîtres 
peurroiit être choisis parmi les lafifues professant la religion catholi- 
que romaise, et ceux-là deTrout être préférés qui aoitmt achevé le 
cours de leurs études dans un athéaée supérieur de iVsoipire et qui 
auront conquis les grades académiqifês, 

XXVL 

Les confesseurs des élèves de chaque séminaire et de l'Académie^ 
ne prendront aucune part dans la direction disciplinaire de Télablis- 
semettL Us seront choisis et nommés par Tévêque ou archevêque. 

XXVIL 

Après la nouvelle circonscription des diocèses, rarchevéqOe, assisté 
du conseil des Ordinaires, arrêtera une fois pour toutes le nombre 
d'élèves que chaque diocèse pourra envoyer à l'Académie. 

XXVIIL 

Le programme des études pour les séminaires sera rédigé par les 
évêqnes. L'ardievêqne rédigera celui de l'Académie après en avoir 
conféré avec son conseil académique. 

XXIX. 

Lorsque le règlement de l'Académie ecclé^astique de Salnt-Péters- 
houin loira subi les nodlficatkms conformes aux principes dont il a 
été cooTenn dans les précédeiis articles, l'M^dievêque de Mohiiev^ 
enverra au Saint-Stége un rapport sur l'Académie comme celui qu'a 
fait l'archevêque de Varsovie Koromansky, lorsque l'Académie ecclé- 
siastique de cette ville fut rétablie; 

XXX. 

Partout où le droit de patronat n'existe pas, ou a été interrompu 
pendant un certain tems, les curés de parusse sont nommés par 
l'-évéque; ils ne doivent point déplaire an Gouvernement , et avoir 
subi un examen et un concours selon les règles prescrites par le Con- 
cile de Trente. 

XXXL 

Les élises catholiques romaines sont Bbrement réparées aux frais 
des comfflimaiités ou des particuliers qai veulent bien se charger de 
ce soin. Toutes les fois que leurs propres ressources ne suffiront pas. 
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Ils ponrront s*adresser am goorernement ihip^al pour en (Ateoir des 
secours. Il sera procédé à la coastructioa de nouvelles églises* ï 
l'augmentation du nombre des paroisses, lorsque Texigeront Taccrois* 
sèment de la population, l'étendue trop vaste des paroisses existantes 
ou la difficulté des communications. 

A. card. Lambrusghini. 
Rome, le 3 août 1847. L. comte de Bloudoff. 

A. BOUTENIEFF. 
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QUELQUES DÉTAILS 

SUR LA VIE ET LA HOBT GLORIEUSE 

DE MONSEIGNEUR AFFRE 

ARCHEVÊQUE DE PARIS. 

Saite et fin >. 

Voici maintenant quelques pièces relatives à cette glorieuse mert. 
Dans la séance du soir du 27, M. Sénard, président Fa annoncée par 
la lettre suivante des vicaires-généraux : 

Parifl,37 Juin 1848.. 

Monseigneur Farchevèque de Paris est mort aujourd'hui à quatre heures de 
raprés-midi. (Nouvelles marques de sympathie). 

» Le vénérable prélat, qui avait perdu connaissance vers huit heures du 
soir, Ta recouvrée quelques instans avant de rendre le dernier soupir; il a pu 
adresser la parole à son clergé et lui a laissé pour adieu la recommandation de 
redoubler de zèle et d*abnégation dans sa mission et de prier Dieu que son 
sang soit le dernier répandu en France dans de si cruelles circonstances. 

» Jàquembt, vlc.-génér. 

Voici la lettre que le général Gavaignac a adressée à M. l'abbé Ja* 
quemet : 

«Paris, 38 juin 1848. 
» Monsieur le grand vicaire, 

• J'apprends avec douleur la perte que nous venons de faire (Vins la per- 
sonne de notre digne archevêque. 

» Depuis trois mois le clergé s*était associé à toutes les joies de la Répu- 
blique, il vient de s'associer à ses douleurs ! 

» L'archevêque a la double gloire d'être mort en bon cif ojen et en martyr 
de la religion. Demandez à Dieu, que selon les dernières paroles de son digne 
ministret « ce sangsoil te dernier versé, * 

» E. CATilC5AC. • 

> Voir le l^r art. au n"* précédent, tome vm, p. 459. 
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Le mêm3 jour FAsscmblée nationale rendait le décret suivant : 

. L'Assemblée nationale a adopté à lunanimiié le décret dont la tenear suit : 
L'Assemblée nationale regarde comme un devoir de proclamer les senti- 

mens de religieuse reconnaissance et de profonde douleur que tous les cœurg 

ont éprouvés pour le dévouement et la mort saintement héroïque de M. Tar- 

cbcvêque de Paris. 
Délibéré en séance publique, à Paris, le 38 juin 1848. 

Les prés ident ^l secrétaires. 

Voici maintenant un extrait de la séance du 17 juillet où a été voléo 
à M. rArcbevêq-je une statue dans l'église métropolitaine: 

L'ordre du jour porte :- Discussion du projet de décret tendant à élever un 
monument à la mémoire de Tarchevêque de Paris. 

M. Lx rnÉsiDENT. Avant de passer à la discussion, je croîs devoir donner 
lecture d'une lettre adressée à rassemblée par le chapitre métropolitain de la 
ville de Paris. 

- Paris, 15 juillet 184S. 
> Monsieur le président, 

» Nous avons béni TAssemblée nationale des hommages inaccoutumés dont 

« 

.eUe a bien voulu déjà entourer la mémoire de Tarchevêque de Paris, notre vé- 
néré pasteur et père. Nous apprjenons avec reconnaissance les nouveaux hon- 
neurs qu'elle semble vouloir accordera sa mort sainte et glorieuse. A Tex- 
pression de notre profonde gratitude , nous osons joindre Teipression d'un 
vœu que nous formons avec unanimité. La France , dans la personne de 
M. Piirehevêque de Paris, honore surtout le bon pasieur donnant sa vie pvur 
set brebis^ Tévéque martyr de la charité chrétienne. 

» N*est«ce pas auprès de la chaire pastorale, auprès de l'autel où il a prié, 
où il a offert la victime sainte, avant de s'immoler lui-même, où il a puisé la 
volonté de mourir pour ses frères, n'est-ce pas à Notre-Dame de Paris que de- 
vrait être placée sa statue? C'est-là que Tordre sacerdotal viendrait retremper 
chaque jour son dévouement et sa charité; c*e6t-là que ses successeurs, si d<>s 
jours mauvais se levaient encore sur notre pays, viendraient former comme 
lai des résolutions magnanimes. 

» Plus le monument qui lui est destiné, sera simple, mieux il nous retra- 
cera la simplicité de sa vie, et s'il est permis de le dire, l'héroïque simplicité 
de sa mort. 

• Etrangers aux usages parlementaires, nous ne savons s'il nous est permis 
d'apporter notre humble demande au milieu des délibérations de l'Assemblée 
nationale. Si cette manifestation ne nous est pas interdite, nous déposons rcs- 

m* SÉRIE. TOME xvin. — N° 103; 18Û8. 2 
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pectueusement entre vos mains, M. le président, Teipression de notre yœu, 
' au nom du Chapitre, au nom de tout le clergé de Paris, aa nom même du vé- 
nérable pontife dont nous fûmes les collaborateurs, les conseillers et les amû. 
» Daignez agréer^ monsieur le président, Tassurance de notre haute consi- 
dération. 

» Les vicaires-généraux capitulaires, le siège vacant. 
» Signé, Jaquemet, de la Bodillerib, Buqckt.» 

M. DcLONGRâia annonce qu'il prend en son nom la proposition contenue 
dans la lettre qui vient d'être lue ; il en fera l'objet d'an amendement. 

M. Babaud-Laribièrc. Votre commission s'est aussi préoccupée du lieu 
qu'on choisirait pour la statue de rareherêque de Paris. Ce monument est 
élevé au nom de la République, et votre commission a pensé qu'on devait le 
placer dans un lieu qui n'eût pas le caractère de telle secte religieuse. (Vio« 
lente opposition.) Il s'agit d'honorer le dévouement d'un grand citoyen ; la 
France entière veut prendre part à cette glorification ; il faut qu'aux pieds de 
cette statue, tons les citoyens, à quelque secte religieuse qu'ils appartiennent 
(bruit), puissent venir apporter le tribut de leur admiration. 

On a proposé d'élever la statue sur le lieu même où le sacriûce s'est con- 
sommé, il y a même une pétition du faubourg Saint-Antoine, déposée ce 
matin (Sensation.) qui demande qu'il en soit ainsi. Vous venez d'entendre 
qu'on propose également l'église de Notre-Dame pour recevoir le monument. 
Votre commission persiste à penser que le Panthéon^ monument consacré à 
la mémoire des grands citoyens, doit être préféré. Ce serait le commencement 
d'une suite de statues destHnées à rappeler les traits des citoyens qui sont 
morts pour la patrie. 

M. CoQCERBL. Je n*ai qu'on mot à dire. Quand je voudrai rendre hommage 
à la mémoire de l'archevêque de Paris, je n'hésiterai pas à me rendre sons les 
voûtes de réglisa Notr^^Daue, et je puis assurer que mes co-religionnaires 
seront comme moi. (Très bien. On applaudit.) 

Voici le décret qui a éié adopté à la suite de celte discussion : 

L'Assemblée nationale a adopté le décret dont la teneur suit : 
« Art. 1". Un nàonument sera élevé, sous les voûtes de l'église métropoli- 
> taine de Notre-Dame de Paris, au nom et aux frais de la RépubHque» à la 
» mémoire de l'archevêque de Paris. Sur ce monument* ou lira les inscriptions 
» suivantes : 

• Le bon pasteur donne sa vie pour ses brebis, » 

. . > ( Saint Jean , X, il}* . 

« Puisse mon sang être le dernier versé ! » 

(Deriiièret parole» da préUt. ) 
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. Ari, 2. li est ouvert, à M effet, tu ministre de rintéflaur un crédit de 
• 50/00 iîr. sur Texercice de 1848. 

» Il sera pourvu à celle dépense au moyen des ressources accordées par 
» la loi de financés du 8 août 184T pour les besoins de Texercice 1848. La 
» portion de crédit employée pendant cet exercice pourra être reportée à 
» ]*cxercice sui?ant par arrêté du pouvoir exécutif. 

> Art. 3. Le monument sera rais au coneours. 

» Délibéré en séanea puMiqve, à Paria, le 1 7 juilet IM . » 

Voici maintenant les détails donnés par M. le deicteur Cayol dans !e 
n* de jnin de la Revue médicale française et étrangère; nos lecteurs 
nous sauront gré de leur avoir fart connaître ce document qui res- 
semble et par les faits qn'il raconte et par l'esprit qui Ta dicté , à un 
de nos anciens actes de martyrs. . 

RELàTlON 0B LA BL1iSSUB£ ET DE LA MOftî DE MONSEIGNEUE 

L*AK<:HeVÊQU£ Dfi PARIS. 

Çuncqtte ipse miser rîma vidi! 

« Quoique ce triste et glorieux événement soit déjà connu du monde 
entier^ nous croyons que le public et le corps médical en particulier 
atiendcnt de nous quelques nouveaux détails. 

Et les fidèles aboaués de uotre Bévue , ces coftfrèrcs de prédilec* 
tion, quiySODHBeulemeBteuFraoce» mais dans tous les pays étrau- 
gers, ont , depuis plus de viagC ans, soutenu et prop^ notre oeuvre 
par leurs hMorahies s^mpaifaîes^ que penseraient* ils de nous, en feuil- 
letant leur cahier de juin 1S&8, s'ils y cherchaient vainement quel* 
ques pages qui consacrent un souvenir douloureux et consolant tout 
ensemble pour la religion et pour la patrie, pour ceue chère patrie* 
si cruellement déchirée par une guerre civile monstrueuse, et jus- 
qu'ici sans exemple dans l'histoire des peuples civilisés î 

C'est donc un devmr de notre position que nous venons accomplir. 
Nous serons sobres de paroles, en retraçant des faits qui parient assez 
d'eux-mêmes, et beaucoup mieux que nous ne saurions le ftire. 

Le dimanche 25 juin » entre 7 et 8 heures du soir, tandis que le 
canon grondait à Paris, et qu'on voyait passer dans les rues les bran- 
cards chargés de morts et de blessés, l'Archevêque se dirigeait vers 
le fauboturg Saint-Antoine. Il venait porter aux insuigés des paroles 
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de paix et de charité ; il venait les exhorter avec l'autorité de son 
caractère h faire cesser refifusion du sang français. Il était accom- 
pagné de ses deux vicaires, MU. Jaquemet et Ravinet. 

Le général Cavaignac avait approuvé sa généreuse résolution^ sans 
toutefois lui en dissimuler le danger. 

Arrivé sur la place de TArsénal, où se trouvaient réunies des forces 
imposantes d'infanterie et d'artillerie^ l'Archevêque s'adressa à l'offi- 
cier supérieur qui commandait l'attaque du faubourg. Illui fit con- 
naître l'assentiment donné par le général Cavaignac h sa démarche, 
et le pria de faire suspendre le feu, qui était en ce moment très-vif 
sur la place de la Bastille. Les officiers le conjuraient de renoncer à 
une entreprise qui compromettait sa vie , et qui présentait, suivant 
eux, peu de chances de succès; ils lui citaient, entre autres catas-* 
trophes récentes, l'assassinat du brave général de firéa et de sou 
aide-de-camp. Le prélat demeurait ferme dans sa résolution, a Ma 
» vie; disait-il, est bien peu de chose, et je ne puis renoncer à l'espoir 
M de ramener à de meilleurs sentimens ce malheureux peuple qu'on 
» a trompé. » 

Le général commandant cède enfin à ses instances, et donne l'ordre 
de suspendre le feu sur toute la ligne. En attendant que cet ordre 
soit exécuté, l'Archevêque visite et console les blessés dans la rue, et 
dans une ambulance voisine. Plusieurs gardes nationaux de bonne 
volonté, qui Pavaient suivi malgré lui, revêtent une blouse d'ouvrier, 
et faisant flotter un mouchoir blanc au-dessus de leur tête, courent 
vers les barricades pour faire cesser les hostilités de ce côté. L'un 
d'eux attache un rameau vert an bout d'une perche, en signe de 
paix, et marche en avant, à peu de distance de TArchevêque, pour 
annoncer sou arrivée dans le faubourg '. 

Les insurgés , en masse , montrent d'assez bonnes dispositions. 
Cependant quelqnes-utis des plus exaltés font entendre, çà et là, de 
sinistres paroles, et repoussent avec colère l'intervention pacifique 
qui leur est offerte. « Il nous faut, disent ces furieux , encore trois 
» jours de combats... Que vient faire ici votre archevêque? Il aurait 
» mieux fait de rester chez lui... » Ces paroles, et d'autres encore, 

' Voir la teitre de ce généreux citoyen tu dernier n*, tome xvii, p. 469. 
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que nous ne voulons pas répéter, étaient proférées dans un gro«pe 
où se trouvait un des grands vicaires, qiii fut assailli de. grossières 
injures pour avoir voulu faire quelques observations. Hâtons-nous 
d'ajouter, comme complément de vérité historique, que les scènes de 
ce genre étaient exceptionnelles, et que Thabit ecclésiastique était 
généralement respecté dans le faubourg. Mais hélas ! c'est bien ici 
le cas de rappeler le dicton populaire : Il ne faut qu'une mauvaise 
tcle pour faire un mauvais coup. 

L'entrée de la grande nie du faubourg était fermée par une énorme 
barricade, appuyée adroite sur une boutique de marchand de vin, 
qui a deux issues, l'une sur la place de la Bastille et l'autre dans la 
rue du Faubourg. C'est par là que l'Archevêque fut introduit Les 
insurgés le reçurent avec des témoignages de respect et de satisfac- 
tion. Il entra, précédé de son parlementaire officieux, porteur du 
rameau vert, et suivi de son valet de chambre seulement, les deux 
grands vicaires s'étant trouvés retenus en dehors de la barricade par 
quelques collisions qu'ils s'efTorçaient d'appaiser, 

A peine l'Archevêque avait-il fait quelques pas dans le faubourg, 
et élevé la voix pour faire entendre ces mois : mes amis y mes amis, 
en étendant les mains vers les insurgés, un coup de fusil, parti on ne 
sait d'où ni comment, fui le signal d'un grand désordre : les cris à la 
trahison! aux armes! aux barricades! retentissent dans le fau- 
bourg; les insurgés font une décharge, la garde mobile riposte. Au 
milieu de ce feu croisé et de tout ce tumulte , l'Archevêque, frappé 
d'une balle, fléchit sur ses jambes, et s'affaisse sur le trottoir à droite, 
en disant à l'homme au rameau vert qui lui tendait la main : mon ami^ 
je suis blesse. Sa figure était restée si calme qu'on put croire, dans 
le premier moment, sa blessure légère. Il était devant la boutique 
n** h occupée par un bureau de tabac. Les insurgés s'empressent 
autour de lui pour le relever, avec de grandes démonstrations de 
douleur et de regrets. « Ce n'est pas nous , s'écrient-ils , qui vous 
» avons blessé ; ce sont les brigands ; mais nous vous vengerons. » — 
i> Non, non, mes amis, disait l'Archevêque, ne me vengez pas; je ne 
H veux pas être vengé : il y a assez de sang répandu ; je désire que 
» le mien soit le dernier. >* On improvise un brancard avec des fusils, 
pour le mettre à l'abri de ia fusillade qui n'avait pas cessé » et on le 
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transporte péniblement dans une boutique de marchand de meubles 
n*' 26 du faubourg , la seule qui se trouve ouverte. Dans ce court 
trajet, son valet de chambre Pierre Sellier, qui aidait à le porter, 
reçut une balle au-dessus de la hanche droite , ce qui ne Tempêcha 
pas de rester à son poste, à côté de son maître dont il ne voulut pa$» 
se séparer ". 

Après une halte de quelques instants dans la boutique où on Tavaît 
déposé, TArchevêque est placé sur un matelas , et transporté sur les 
bras des faubouriens dans la maison du curé de Saint- Antoine, atte- 
nante à rhospice des Quinze-Vingts , rue de Charenton. Inutile de 
dire que là Monseigneur fut entouré des soins les plus tendres, les 
plus respectueux et les plus dévoués , tant de la part du vénérable 
curé qui mettait toute sa maison à sa disposition, que des insurgés 
eux-mêmes qui manifestaient beaucoup d'émotion,, et rivalisaient de 
zèle avec tous les assistans. 

Les deux grands vicaires, retenus comme nous Tavons dit, en de- 
hors du faubourg au moment de la catastrophe, étaient sur le point 
de franchir le passage, lorsqu'une grêle de balles tombant à l'impro- 
viste sur la place, il y eut un sauve qui peut^ et une confusion 
générale, qui les sépara violemment Tun de Tautre. M. Jaquemeî, 
entraîné vers la colonne de Juillet, eut son chapeau traversé par une 
balle. Dès que le calme fut un peu rétabli , il apprit la blessure de 
l'Archevêque , et il fut assez heureux pour pouvoir encore le rejoin- 
dre aux Quinze-Vingts , dans la soirée , en obtenant un passage par 
quelques maisons de la rue Contrescarpe qui communiquent avec la 
rue de Charenton, M. Ravinet, refoulé dans une direction opposée, 
apprit en même tenis, vers dix heures, la blessure de l'Archevêque 
et le désir qu'il témoignait d'avoir près de lui son médecin : il s'em- 

* C*êst h torjt que les jonrnaux ont annoncé la mart de ce fidèle serriteur. 
Sa blessure n'a pas en de gravité. La balle ayant traversé obliqaement et de 
pfrt en part la peaa et le tissu ceUulair e sous-catané, avait figuré un trajet 
deséton d'environ 12 centimètres de longueur. U y a eu pendant une hui- 
taine de jours, fièvre continue, avec tuméfaction douloureuse de la blessure ; 
puis suppuration de bonne nature, mais abondante et prolongée. Aujourd hui 
15 juillet, les ouvertures d'entrée et de sortie de ta balle sont en partie cica* 
trisées, et le blessé commence à reprendre ses occupations. 
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pressa de Tenir lai-même nous chercher, pour abréger tous les retards, 
(lependafit^ après les premiers momens de stupeur qui suivent tou- 
jours les coups de feu » la gravité de la blessure ne tarda pas à se ré- 
véler par d*horribles douleurs et la paralysie des jambes. C'est alors 
que TArchevêque demanda son médecin , son secrétaire particulier 
M. l'abbé Delage, et son second domestique Cyprien, pour remplacer 
Pierre Sellier, dont la blessure le préoccupait plus en ce moment que 
ses propres souffrances. On se mit tout de suite en devoir de le sa- 
tisfaire. Mais les communications étaient si difficiles dans Paris, à 
cause des dispositions militaires de Tétat de siège , qu*il était un peu 
plus de onze heures lorsque M. Ravinet vint frapper à notre porte. 
Il ne put nous donner aucune indication sur la nature ni même sur 
le siège de la blessure. 

Nous partîmes ensemble à l'instant même, sous l'escorte de quatre 
soldats sans armes détachés du poste de TÂrchevêché, et d'un o£Qcier 
porteur du mot d'ordre. La distance est grande entre le quartier Saint- 
Germain que nous habitons , et le faubpurg Saint-Antoine. Il fallut 
allonger un peu le trajet , pour éviter les abords de l'Hôlel-de-Ville, 
en traversant la cité , le pont de la Toumelle, l'île Saint-Louis et le 
Pont-Marie. A chaque quarante ou cinquante pas nous étions arrêtés^ 
par les sentinelles qui demandaient le mot d'ordre. Enfin , quelles 
que fussent notre anxiété et noire impatience, il était minuit et demi 
lorsque nous arrivâmes sur la place de la Bastille , éclairée comme 
toutes les rues adjacentes , par les feux des bivouacs, et couverte de 
faisceaux d'armes. Des batteries formidables étaient dressées en face 
da faubourg. Mais tout était calme et silencieux. 

Nous venions de rencontrer, dans le haut de la rue St-Antoine, le 
citoyen Larabit, revêtu de son écharpe, et escorté de quelques 
hommes sans armes. Cet honorable représentant, retenu comme 
otage dans le camp des insurgés, avait obtenu d'eu sortir pour rem- 
plir une nûssion de parleiaentaire auprès du gouvernement. On peut 
juger de notre empressement à lui demander des nouvelles de l'Ar- 
chevêque. Il nous assura (sans doute d'après les bruits du faubourg) 
que la blessure de Monseigneur était un coup de feu à la jambe; ce 
qui nous soulagea, pour le moment du moins, d*un pénible souci; 
car nous venions avec le pressentiment de quelque chose de bien plus 
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grave. M. Larabit ne ci'oyait pas qu*il nous fût possible de pénétrer 
dans le faubourg a une heure aussi avancée de la nuit. Les officiers 
de l'armée, que nous interrogeâmes sur la place de la Bastille, furent 
tous du même avis, et nous dissuadèrent de faire aucune tentative. Ils 
nous dirent que toutes les dispositions étaieiit prises pour ouvrir le 
feu dès le point du jour, que les barricades seraient emportées de 
bon matin , et qu'il ne s'agissait, en définitive , que d'un retard de 
quelques heures pour notre visite. Mais ces heures nous paraissaient 
longues dans de telles circonstances. Après bien des perplexités, noui^ 
vînmes attendre la fm de la nuit à TArchevêché , dans l'île St-Louis ^ 
et nous écrivîmes de là à M. Charrière pour qu'il nous fît parvenir le 
plus tôt possible un brancard couvert. Dès qu'il ût jour, nous re- 
vînmes à la Bastille. 

Les canons étaient encore muets, et le morne silence qui continuait 
à régner sur la place n*était interrompu qne par quelques coups de 
fusils isolés qu'on tirait par les fenêtres. Nous apprîmes que les ia« 
surgés avaient envoyé des parlementaires, et qu'on leur avait accordé 
un sursis jusqu'à huit heures précises du matin. Il notait guère que 
quatre heures : nous avions amplement le tems de faire transporter 
l'Archevêque avant la reprise des hostilités. Nous ne perdîmes pas une 
minute, et nous traversâmes d'un pa$ accéléré la place de la Bastille 
pour arriver au pied de la barricade qui fermait la rue de Charenton. 

Là , nous fûmes accueillis par les insurgés avec des poignées de 
main et des démonstrations toutes sympathiques. « Ah! disaient*:ls, 
» vous êtes le médecin de notre bon archevêque ; nous sommes bien 
» contons que vous veniez le soigner. .. Quel malheur !.. . Ce n'est pas 
» nous qui l'avons blessé ce bon archevêque : ce sont les brigands de 
» la mobile '. » Ils nous firent traverser la barricade par un petit sen- 

' On voit par ces paroles que la plupart des ouvriers ont cherché à désavouer 
cet horrible meurtre. C'est dans la même intention que peu de (enis après ils 
ont demandé un certificat constatant que ce n*étaieat pas eui qui Tavàient 
blessé. Ce certificat leur fut donné par M. Tabbé Jaquemet, il consUUit seu- 
lement que ce D*ét«ient pas ceux qui le demandaient, ce n'étaient pas ceui 
qui parlaient avec TArchevêque, qui l'ont tué ; mais malheureusement le Heu 
où il a reçu la blessure, dans Tintérieur des barricades qui le mettaient à 
couverti le . témoignuge de cet homme qui s'écriait, au dire de M. Albert, 
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lier réservis et nous conduisirent sans délai auprès de Monseigneur. 

Kous le trouvâmes en proie h d'horribles souffrances, qu'il sup- 
portait avec une résignation héroïque , mais surtout admirable de 
simplicité. Les premières paroles qu'il nous adressa furent celles-ci : 
« Je suis content de vous voir ; je vous remercie d'être venu jus- 
» qu'ici ; mais vous prenez une peine inutile ; je vais m'endormir dans 
n l'Éternité ». Il savait que sa blessure était mortelle ; il avait exigé 
qu'on lui dît toute la vérité sur sa situation, et on la lui avait dite. 
Dès ce moment, il avait offert à Dieu le sacrifice de sa vie , et il n'était 
plus* occupé que de se préparer à la mort. Il disait aux amis qui l'en- 
couraient, : « Ne priez pas pour ma guérlson ; mais priez pour que 
» ma mort soit sainte, et que mon sang soit le dernier versé. » 

Telles étaient, au moral , les dispositions sublimes de notre illustre 
et vénérable malade. 

Quant à son état physique , nous nous en occupâmes immédiate- 
ment, de concert avec le docteur Lacroze , chirurgien de l'hospice 
des Quinze* Vingts , qui avait dirigé les premiers soins avec autant 
d'habileté que de prudence , avant notre arrivée , et qui s'empressa 
de nous faire connaître tout ce qui s'était passé pendant les huit ou 
neuf heures écoulées depuis l'accident. 

Lorsque l'Archevêque avait été transporté aux Quinze- Vingts, il était 
dans un état d'abattement et de torpeur qui annonçait, au premier 
ceup-d'œil de l'homme de l'art, et avant toute investigation , une lé- 
sion grave et dangereuse. Il ne se plaignait que d'une faiblesse géné- 
rale , et d!un engourdissement douloureux des jambes , qui déjà 
étaient presque complètement paralysées. Le premier soin fut de le 
débarrasser de sesvétemcns ensanglantés; et l'on vit alors l'ouverture 
d'entrée de la balle dans la région lombaire, à droite et à peu de dis- 
tance de l'épine vertébrale. Cette ouverture étant unique, il était évi- 
dent, d'après la nature et la gravité des symptômes primitifs, que la 

^V on nC avait hisse faire,/ auraU massacre' U brigand qui Va taé; la des- 
cription de la'èhlle ^06 nouf donnons ci««près, tout cela prouve que celui qui 
«fait le coup est an de ceux qui disaient: qu'il aille dire sa messe I D^atUeurs 
il est possible que rinstruction découvre le meurtrier ; la justice a déjà sous la 
naio ceux qui se sont partagé sa ceinture. A. B. 
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balle était restée dans la plaie, et qu^eHe avait pénétré assez avant pcar 
léser la moelle épinière. Mais toute tentative pour la recherche et 
Textraction du corps vulnérant, eût été, dans ces premiers momens , 
prématurée et dangereuse, à cause de la dépression des forces, et de 
la concentration du pouls, qui était presque iypothymique. On avait 
dû se contenter de faire un pansement simple et méthodique, de dis- 
poser convenablement le lit du malade, et de prescrire quelques bois- 
sons anti-spasmodiques , en observant la marche et le développement 
ultérieurs des phénomènes pathologiques. Un peu plus tard, à me- 
sure que la réaction s'établissait , raffaissement était remplacé par de 
cruelles souffrances. Les douleurs devenaient de plus en plus vives et 
continues : elles étaient atroces au moment de notre arrivée. 

Ces douleurs^ se faisaient sentir non-seulement dans la plaie, mais 
encore et bien plus vivement à la jambe gauche , dans tout le trajet 
du nerf sciatique, depuis le bassin jusqu'au talon et au bout du pied. 
C'est peut-être ce qui avait donné lieu au bruit populaire d'une ble^ 
sure à la jambe. Des douleurs analogues affectaient aussi par inter- 
iralles , mais avec beaucoup moins d'intensité, la cuisse et la jambs 
droites. Nous constations une paralysie à peu près complète àes deux 
membres inférieurs, c'est-à-dire que le malade pouvait à peine exé- 
cuter quelques mouvemens très-faibles des orteils. Il n'y avait pas 
anesthésie ; mais la chaleur et la sensibilité de la peau , comparées h 
celles des autres régions du corps, paraissaient un peu au-dessous dé 
l'état normal. Il y avait, par intervalles, des nausées, suivies de quel- 
ques vomiturîtîons aqueuses. Le ventre était souple et sans aucun 
point douloureux. En palpant la région hypogastrique, nous recon- 
nûmes que la vessie était vide, quoique le malade n'eût pas uriné de- 
puis sa blessure. 

Les facultés intellectuelles , morales et affectives étaient dans une 
parfaite intégrité. Les traits de la face exprimaient la douleur , en 
même tems que la sérénité de l'âme et la résignation. Le visage était 
pâle, sans être tout- à-fait décoloré. Le pouls s'était relevé. 

Nous prescrivîmes une large saignée du bras , qui fut à l'instant 
même pratiquée^ et bien supportée. Le sang était riche, et ue pré* 
sentait d'ailleurs aucun caractère insolite. 

Le moment était venu de sonder et d'examiner la blessure. Mais 
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nous jogions que cette opération pouvait être un peu différée sans 
înconvcnient, et qu'elle serait faite plus convenablement à l'Arche- 
lêcbé. Nous avions bâie d'y ramener le malade^ pour le soustraire 
aux éventualités du terrible assaut qui se préparait , et qui, dans le 
cas d'une résistance opiniâtre , pouvait faire du faubourg Saint-An- 
toine un monceau de ruines» 

Nous fûmes arrêtés par on obstacle imprévu. Lqs insurgés, qui 
gardaient les issues de la maison et même les abords de la chambre 
de l'Archevêque» sous prétexte de lui faire one garde d'hoDoeoTy ne 
voulaient pas qu'il leur fût enlevé. L'un d'eux, homme intelligent et 
officieux, à qui nous nous étions adressé dès notre arrivée pour 
qu'il nous préparât les voies, était entré parfaitenient dans nos vues. 
Ancien habitant du faubourg il en connaissait tous les passages, et se 
faisait fort de nous conduire jusqu'au pont d'Ansterlitz sans être 
arrêtés par aucune barricade. Ainsi les obstacles matériels étaient ap- 
planis. Mais les autres faubouriens , au nombre de quinze ou vingt, 
avaient tenu conseil , et ils s'opposaient à notre déparL II nous fut 
impossible, par aucun moyen de persuasion , de vaincre leur résis- 
tance, qui, du reste, s'exprimait en bons termes : « Ne nous enlevez 
9 psiSy disaient*ils, notre bon Archevêque ; il nous portera bonheur* 
» Ne craigniez rien pour lui; nous saurons bien le défendre ; nous 
j» nous ferions tous tuer plutôt que de souffrir qu'on lui fît du mal.» 

La vérité est qu'ils voulaient se faire un ots^e de l'ilinstre victime. 
Ils paraissaient en général pleins de confiance. Depuis deux jours ils 
n'avaient pas perdu beaucoup de terrain ; leurs barricades du faa« 
bourg étaient encore intactes ; ils croyaient toucb^r au moment de la 
délivrance des prisonniers de Yincennes , qui étaient^ suivant eu^» 
ou plutôt suivant quelques-uns d'entre eux, les vrais républicains. 
Le grand grief de quelques autres contre l'assemblée nationale était 
ainsi formulé : « Nous n'avons que trois représentants à hoqs dans 
•» l'assemblée, et on ne veut pas les laisser ,pa]:ler« Chaque fois qu'ils 
« prennent la parole, on fait tapage en frappant aved les conleaux de 
» bois sur les pupitres, pour qu'ils ne soient pas entendus !! » 

C'était pour nous on sujet d'études curieuses et tristes que l'état 
mental vraiment extraordinaire de ces hommes égarée ou pe^^v^tis. 
La plupart ne savaient pas pour qui ni {xiur quoi ils se battai^t^et 
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ce n*étaient pas les moins exakés I lis n*avaieut de préférence pour 
aucun parti ni pour aucune forme de gouvernement. Lorsque nous 
les poussions à bout de leur logique , ce qui était facile, ils répon* 
daient pour tout argument : «< Nous sommes malheui'eux , et nous 
» avons le droit d*étre heureux comme tout le monde...» Pauvres 
têtes faussées par les doctrines matérialistes et communistes ! Tons 
prétendaient qu'ifs n'avaient pas de chefs , et quV/5 se gouvernaient 
d'après leur idée. 

Pendant ces pourparlers, le tcms s'était écoulé : l'horloge des 
Quinze-Vingts sonnait huit heures, et le canon tonnait avec un tel fra- 
cas que le faubourg en était ébranlé. Bientôt nous pûmes juger, à la 
physionomie des insurgés, que leur confiance n'était plus la morne. 

Ils apprenaient que le général Lamoricière , qui s'était rendu 
maître du faubourg du Temple, arrivait sur leurs derrières, et qu'ils 
allaient se trouver entre deux feux. £n même tems la dernière pro- 
clamation du général Cavaignac avait pénétré dans le faubourg et leur 
avait fait quelque impression. Ils demandèrent à parlementer. La 
canonade cessa, et on annonça qu'un dernier sursis était accordé jus- 
qu'à dix heures du matin. 

A cette nouvelle, nous n'eûmes rien de plus pressé que de repren- 
dre avec de plus vives instances les négociations pour notre sortie du 
fauboui^. Mais nous trouvâmes encore une résistance invincible. 
Quelques-uns nous dirent confidentiellement : « N'insistez pas da- 
» vantage ; si la chose ne dépendait que de notre volonté , nous vous 
» dirions de partir. Mais il y a dans notre faubourg des hommes si 
» exaltés et si féroces, que s'ils vous voyaient emporter l'Archevêque, 
V ils seraient capables de tirer sur lui pour Tachever ! » 

La pensée d'une éventualité ausM .atiH)ce nous fit frissonner et 
coupa court à tout projet de départ. Il fallut nous résigner à attendre 
les évènemens. Ne pouvant plus prévoir quelle serait la durée de 
notre captivité, nous ne voulûmes pas différer plus ionglems de son« 
der la blessure, pour chercher les moyens de soulager des souffran- 
ces cruelles qui ne laissaient plus aucun répit 

En ce moment nous eûmes une agréable surprise eo voyant entrer 
le doctciir Manec, chirurgien en chef de la Salpêtrièrc, avec son 
tablier d'hôpital et sa trousse sous le bras. 



DE ]yGR AFFRË. . }3 

Cet honorable coufrère, chargé momeulauénient d'un service de 
blessés à rHôtel-Dieu-Ânnexe, dans la rue même de Chareoton, se 
trouvait, comme nous, retenu dans le fauboui^ ; et ayant appriç Tac- 
cident de l'Archevêque, il venait s'informer de ses nouvelles. 11 vou- 
lut nous prêteri avec une parfaite obligeance, le conedurs de son 
talent bien connu ; et, de concert avec lui et le docteur Lacroze» 
nous procédâmes aussitôt à l'examen du blessé* 

L'ouverture de la baile était située vers le haut dé la région lom- 
baire, à cinq centimètres à droite de la ligne médiane de l'épine. Une 
sonde mousse , introduite dans cette ouverture, pénétrait oblique- 
ment de haut en bas et de droite à gauche jusqu'à une profondeur de 
neuf centimètres. Là elle était arrêtée par un corps dur qu'on aurait 
pu prendre pour la balle , au premier moment Mais, après un dé- 
bridement pratiqué au moyen d'un bistouri boutonné, conduit par 
une sonde cannelée, on put porter le doigt dans tout le trajet parcouru 
par. la sonde, et l'on reconnut alors au fond de ce trajet une surface 
osseuse dénudée, inégale et raboteuse^ mais sans esquilles détachées. 
Il y avait fracture d'une ou plusieurs lames vertébrales, auprès des 
trous de conjugaison. Il était évident que la balle avait pasçé par là; 
mais elle avait pénétré plus avant, et tout portait à croire qu'après 
avoir ouvert le canal médullaire, elle s'était logée soit dans le corps 
d'une vertèbre, soit dans le muscle psoas. Mais elle devait être restée 
en dehors du péritoine ; car rien n'indiquait une lésion quelconque 
des viscères renfermés dans celte enveloppe. La prudence ne permet- 
tait pas de pousser plus loin des recherches qui avaieut été fort dou- 
loureuses, et dont nous n'espérions plus aucun résultat utile. Après 
un pansement convenable, le blessé fut replacé sur le dos, dans 
. une position horizontale, et nous renforçâmes les boissons calmantes, 
dont il avait déjà fait usage, par quelques nouvelles combinaisons 
médicamenteuses. 

Notre opération éuit à peine terminée, et le docteur Manec, qui 
s'en aUait en traversant les Quinze- vingts, n'était pas encore rentré i 
son hôpital, lorsque la canonade recommença , plus forte et plus 
nourrie que celle du matin. Les éclats d'obus et les projectiles de 
toute espèce pleuvaient dans la rue, dans les cours, et jusque sur les 
toits des maisons ; les cheminées s'écroulaient avec fracas ; enfin c'était 
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comme ces tempêtes efllVoyaMes, dent la ? iolefice même fait heareu- 
sèment présager la courte durée. Au beat dé 15 ob 20 minâtes» tout 
bruit cesse, et, quelques înstaols après, nous entendoBS frapper à ia 
porte extérieure è grands coups redoublés. Nous regardons par une 
fenêtre entr'ouverte, et nous appercevons tes pantalens roages, signes 
de joie et de délivrance ! La scène avait changé en os cKn d*œil : les 
blouses avaient disparu, et les uniformes de toutes armes affluaient 
dans ia rue. Nous descendons en grande hâte dans la cour, avec le 
respectable curé et quelques autres personnes. La porte s'ouvre aussi- 
tôt, et notis voycms entrer, Tépée à la main , nn ofiScier du k"^ de 
ligne, à la tête de sa compagnie. Alors nous fûmes témoin d'une scèae 
attendrissante. Au premier mot que nous dîmes de la blessure de 
l'Archevêque , l'officier nous témoigna avec une vive émotion te ^^ 
sir de le voir. Nous le conduisîmes auprès de Monsdgneur ; et là, 
s'inclinant avec un respect fiHal sur ce lit de douleur, il exprima ses 
regrets et ses sympathies dans des termes pleins de sentiment etuAe 
convenance. Il ne voulut pas, par égard pour l'illustre blessé, que la 
maison qui lui avait donné asile fût visitée comme toutes les autres, 
et à l'instant même fi donna contre-ordre à ses soldats. Ces braves 
gens> tout haletaus sous leur bavresac, tout couverts de sueur et noirs 
de poudre, semblaient oublier leur fatigue pour s'occuper de l'Arche- 
vêque, et noas demander des détails sur sa blessure. On eut à pdne 
le tems de leur faire accepter quelques verres de vin : la trompette 
sonnait, et ils avaient hâte de se remettre en marche pour continuer 
l'occupation du faubourg jusqu'aux barrières. 

Tandis que des centaines de bras travaillaient h démolir les barrica* 
des désarmées, nous nous occupions des pt^éparatifs du départ Un 
brancard couvert, envoyé dès le grand matin par M. Cbarrière, n'av«t 
pu parvenir jusqu'à nous. Il faKut, à d^aut de mieux, se servir de 
celui de l'hospice, quoiqu'il fût, à la lettre, tout d^uttant de sang, 
et non couvert. Mais les homiifes adroits et de bonne volonté ne 
manquaient pas partni les owrrier9qui nous entouraient On eut bkn- 
bientôt envelo[^é ce hideux brancard avec des linges blancs, et cloué 
sur ses côtés quelques Iringles de bois pour supporter un drap de lit, 
en guise de tente ; car encore fallait-il voiler aux regards du ifon 
Pasteur le triste i^pectao)e des cadavres d'insurgés, qui gissaieiKdaos 
des mares de sang, à quelques pas de nous. 
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Dès que l'Archevêque eut été placé sur ce lit improvisé , ce fut à 
qui transporterait le précieux fardeaux. Six faubouriens cliargèrent le 
brancard sur leurs épaules ; six autres marchaient à leurs côtés pour 
les relayer en chemin. Autour d'eux se formait spontanément une 
escorte militaire, composée de cinq ou six soldats du tiS^ de ligne, 
avec autant de voltigeurs et de gardes mobiles, commandés par uu 
officier de chaque arme. En présence du martyr de la charité, il n'y 
avait plus de vainqueurs ni de vaincus. Quel sujet de réflexions con- 
solantes que de voir marcher ainsi côte à côte, et réunis dans un même 
deuil, des hommes, qui, quelques instants auparavant, se battaient à . 
outrance ! Qui n'admirerait, dans de telles circonstances^ le noble 
caractère du soldat français, si impétueux dans le combat, si doux et 
si humain après la victoire ! M. le grand vicaire Ravinet, M. le curé 
de Saint^Antoine, et quelques autres pesonnes dévouées, se tenaient 
avec nous auprès du malade pour observer tousses mouvemens, épier 
tous ses désirs et lui prêter assistance en cas de besoin. 

Le cortège défilait silencieusement dans la rue de Charenton , à 
travers les morts, les blessés, et les ruines encore fumantes. Ce spec- 
tacle de désolation était dominé par la grande figure de l'Archevêque 
martyr. Les femmes étaient agenouillées et les mains jointes sur son 
passage; les hommes découverts et dans Tattitude d'une respectueuse 
éinotion. 

En arrivant sur la Place de la Bastille, le silence religieux qui nous 
eistomrait fut troublé toùt-à-coup par un bruit effroyable : c'était une 
maison qui s'écroulait de fond en comble à l'angle de la rue de la 
Roquette. 

Le cortège se dirigea versTlIe Saint-Louis, en passant par le bou- 
levard Bourdon, la Place de l'arsenal et la pointe de l'Ile-Louvlers. 
Rnes, places, quaisi, toutétait couvert de troupes, de gardes nationales, 
et de gens du peuple qui traversaient la foule pour voir de plus près 
le Ut de douleur de l'Archevêque. Partout la garde nationale et la 
troupe ouvraient leurs rangs, se formaient en double haie, et présen- 
taieot les armes. Tous les visages exprimaient les mêmes scntimens 
de douleur, d'admiration et de respect. Nous ne suffisions pas à ré- 
pondre aux questions qui nous étaient adressées par les officiers, par 
les soldats, par tout le monde : t Est-ce que notre Archevêque est 
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« mort?... Ah!Dieu/Soit loué; iUit encore... La blessure est die 
« dangereuse ?... Espérez-vous le sauver?... *. Jamais on ne vit uu. 
concert plus unanime et plus spontané de sympathies populaires, une 
ovation plus touchante et plus sublime par sa simplicité même. 

A peu près à moitié chemin de l'Archevêché, les voltigeurs qui 
faisaient partie de Tescorte, exprimèrent le désir de porter à leur tour 
l'illustre victime, en disant que comme ils étaient tous de même taille . 
et accoutumés à marcher du même pas, le transport serait plus régu- 
lier et plus doux pour le blessé. Leur ofScier ayant accédé à ce pieux 
dCsir> ils se débarrassent aussitôt de leurs havresacs, qu'ils confient 
aux faubouriens ; puis, alignant avec précaution leurs épaules sous les 
deux limons du brancard, ils le soulèvent sans la moindre secousse. 

Il était une heure après midi lorsque le cortège arriva à la porte de 
TArchevêché, assiégée par un grand concours d'ecclésiastiques^ de 
gardes nationaux, et de personnes dé toute condition. La blessure de 
l'Archevêque était la grande préoccupation de toute la ville. On se . 
portait en foule vers sa demeure pour solliciter la faveur d'être admis 
à contempler un seul instant les traits du martyr. 

Les porteurs montèrent sans se déranger, par le grand escalier, 
jusque dans la chambre à coucher de l'Archevêque; et après avoir 
aidé les domestiques à le placer dans son lit, ils se retirèrent discrète- 
ment, ne voulant pas même accepter, pour la plupart, quelques rafrai- 
chissemens qui leur étaient offerts. 

Un moment après, les soldats de Tescorte demandent à nous parler 
en particulier, et nous prient d'intercéder auprès de l'Archevêque^ 
s'il est possible, pour qu'il leur soit permis, avant de s'en aller, de le 
voir encore une fois, et de lui demander sa bénédiction. Nous nous 
empressons de transmettre ce vœu à Monseigneur, qui l'accueille avec 
attendrissement, et avec une bonté touchante, malgré ses souffrances 
et son extrême faiblesse. Les soldats entrent dans la chambre sur la 
pointe dés pieds pour ne faire aucun bruit, et viennent se mettre à 
^'euoux autour du lit. « Mes amis, leur dit l'Archevêque, en tournant 
« vers eux un regard paternel , je regrette de ne pouvoir vous dire 
« tout ce que je pense, tout ce que je sens au fond de mon cœur. 
'< Vous êtes de braves gens, vous avez bien mérité de votre pays en 
" triomphant de l'anarchie. Je vous bénis et le bon Dieu vous bénira. » 
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Ces brave» soldats étaient émus jusqu'aux larmes; quelques uns san- 
glotaient, et leur émoiion secommuniqùait aux nombreux témoins de 
cette scène si pathétique et si édifiante. 

Notre vénérable malade avait fort bien supporté le transport, et nous 
fûmes heureux de lui entendre dire qu'il n'avait pas plus souffert pen- 
dant ce long trajet, des Quinze-Vingts à l'Archevêché, qu'il ne souf- 
frait avant le départ, et même encore en ce moment dans le repos du 
lit. :. 

Après avoir de nouveau constaté la vacuité de la vessie, et l'absence 
complète d'excrétion urinaire depuis la blessure, nous reconnûmes 
en renouvelant le pansement, que les urines s'épanchaient en grande 
quantité par la plaie : Bigne indubitable de la pénétration de la balle 
jusqu'aux reins, et de désordres tellement graves, tellemen t compliqués, 
qu'ils ue laissaient aucun espoir de gaérison. 

Dans cette conviction douloureuse, nous éprouvions le besoin de 
chercher quelques contradictions, quelques raisons plus ou moins 
plausibles de douter encore de l'impuissance de l'art, et dans le cas où 
«cette impuissance ne pouvait être mise en doute, de la faire recon- 
naître et constater par une réunion imposante des témoignages les 
plus éclairés et les plus compétents. C'était à la fois un acquit de 
conscience, une satisfaction de cœur, et un devoir de notre position 
non seulement comme médecin^ mais encore, s'il nous est permis de 
le dire , comme ami dévoué de Tillustre prélat, et depuis lon^^tems 
honoré de son intime confiance. 

Nous fîmes donc appeler, le plus tôt possible, en consultation , les 
docteurs Récamier , RoUx, Velpeau, Mcinec, Lacroze et Philippe 
Boyer. Nous eûmes avec ces savans confrères de longues conférences, 
dans lesquelles les graves questions qui. nous préoccupaient furent 
examinées sous toutes leurs faces. L'avis unanime fut P qu'il serait 
inutile et dangereux défaire de nouvelles tentatives pour la recherche 
et l'extraction de la balle ; 2° qu'après le débridement de la plaie, qui 
avait été pratiqué suivant les règles de l'art, il n'y avstit plus de trai- 
tement chirurgical à faire; 3* qu'il fallait se borner à un traitement 
médical qui ne pouvait être d'ailleurs que palliatif, en modérant les 
douleurs et la réaction fébrile par la combinaison des nïédicalions sé- 
datives et anti-phlogistiques ; U° que la double lésion dé là moelle épi- 

lli« SÊBIE* TOUS XYIII. — N"* iOS; 1848. 3 
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xiière et des reins ne laissait aucone chance de gnérison, ni mêiDe de 
prolongation de ia vie an-delà de fort pen de tems. 

Nous passâmes la nuit à rArchevêcfaé , atec i'assatance d*nn esti- 
mable confrère, le ddctenr Noël, compatriote de Tarchevêque, et ainî 
de sa fiannille^ qui ne quitta pas m instant le malade lorsque nous 
fûmes forcés de prendre un. peu de repos. 

Sous rinfluence d'une potion sédative , dont les doses avaient été 
graduellement augmentées , nous avions obtenu un soulagement no- 
table des douleurs. La nuit se passa avec des alternatives d'agitation 
et d'abattement. Il y eut des momens de calme, et même de bon 
sommeil. Cependant' , la réaction fébrile commençait à s'étaUir ; le 
pouls devenait de phis en plus fréquent. Â six heures du matin, il 
donnait 130 pulsations par minute. Le malade ne se plaignait plus de 
grandes douleurs ; mais il y avait accablement et somnolence. Nous 
fîmes tirer encore de deux à trois palettes de sang par une saignée de 
bras. L'accablement diminua, iiinsi que la fréquence du pouls. 

La matinée se passait assez bien , eu égard à la gravité de la situa- 
tlon, et le malade lui-même se trouvait mieux , quoique toujours ua 
peu accablé et somnolent Entouré de sà famille et de ses amis , de 
AI. Affre, son frère j membre de TAssemblée nationale , qui ne le 
quittait pas, de M. Tabbé F^^re, son neveu, de tous ses grands-vi- 
caires, qui lui prodiguaient lès consolations rdigieuses , il répondait 
de tems à autre à ces tendres soins par des expressions affectueuses , 
et par des paroles d'édification qui étaient recueillies avec avidité. 
Lorsqu'on le tirait de sa somnolence en lai adressant quelques ques- 
tions, son intelligence était parfaitem^it Indde. 

De midi à deux heures la somnolence augmenta beaucoup , et la 
respiration, jusqu'alors biea libre, devint de plus en ptus gênée, puis 
haletante, sospirieose, inégale^ tandis que le visage et surtout les lè- 
vres prenaieat une couleur bleuâtre. Ces symptoés d'asphyxie, résul- 
tat inévitable 4fis progrès de la paralysie, qui gagnait de proche en 
prociie les organes de la respiration, deviwent de pins en plus mena- 
çanSf malgré les frictions stimulantes , les véacatdres^ et tous les 
moyens de Fart qui furent employés. Vers trois heures et demie, le 
pouls était filiforme, et la respiration commençait à prendre te carac- 
tère stertoreux. 

M. Jaquemet, premier graad^vicahre, nous ayant prié, dès le ma- 



tin , de l'avertir laaMpe^amraBt nos pfèi«ws^ lemMë m«ciieriît 
à sa demère àtim». hwb lai adDonçânn qsecetle havre «prâme 
étaid ra[i¥ée. Tovi le iaoïide akies se mit àgeiiéux. S^ JÉcpieoKt ré* 
citsu A'imt rait jhrt éome €t enliiecoiipéft^e sai^^ou» , fes déniées 
prières de i'agoilie» Ge&pdèees étaient à peÂM achevées lorscfoe t*ar- 
cbevêqoe rendit le danter soafbr. IL était qvatre iienres et dessie. 

Gomme Kiédeeitt, tosm» idiservaiesr de itheUMne {^âqae et 
moral, notre xdatiott est terœiBée« Comme cbnétisB^ nous «e ponvons 
nous dlâfieaser de ^pidqiies réflexions « qoi déceuleat natoreilement 
de notre so)^t. 

En eensidéiaiU ,.dais $oft assemble et dans ses détails, le drame 
lamentable et ssbUnie, qpt a commemé k ^mauehe an iauboiirg 
Saint-Antoine^. pewr finir le mardi à rArGhevêché, nous y voyons 
d'an bout à l'autre ^nelqu^ ehose d'exiraf>râinaâre,.d'aaorfflai» de 
surhumain ; disons mieux, nous y voyons te caefaet do sumatm^L 

Tous eeux, qiii, oommfi iioas, e&t es le benbetr de connaître par- 
tiddièrement- M|^ àtke^ savent qs'il n!^! ait pas deoes hooines qui 
font peu de cas defa»r ^ie; amispoaTons affirmer qu'il annaEli la vie, 
cjomwe peut^et di^it l'aimer un chrétien et on prêtre. U y était auaché 
par les affections de ianùtie ks plus doaces, par les relations sodHes 
les plus flatteuses* Il devait aimer aussi si position, sa drgmté, à la- 
quelle il avait été élevé par son mérite persozmd ; H défait l'aimer, 
parce qa'eUe'ini^aft ouvert une grande carrière de dévouement, 
parce qu'il y avait fait beaucoiip dé bien, et qu'il en voyait encore 
beaucoup à faire. — Doué.dHine raison supérieure et d'un caractère 
ferme, il n'était pas cependant de ces natures stoïqpes , pour qui la 
douleinr physicfoe* a'est presque rien , et- qui semblent ne pas con- 
nsûtrekiprixd&la saoté. 14 eraignût la douleur et le msdbise; les 
moindres^dérmi^cbietis de sa santé loi faisaient souci.. — Homine 
d'étude, et d'habitudes padûqnes, il n'avait paset ne pouvait avoir 
ce qu'on appelle lecenrage des armes. On Tavait vu , peu de jours 
avant sa Uessot e^ vivem^t ému du bnuit de la fusîBade dans le quar- 
tier Sftiitte^eneviève,oà il était atié achninitirer la confirmation, 
tandis que l'insurrection éclatait dans le voibinage. Nonannême nous 
ravt<»is vu un pea troublé dans les journées de février, lorsque le 
bruit de la canonade retentissait dans l'Ile Saint-Louis. 
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T«I était l'homme « dans son caractère» dans sa nature. 

Mais lorsque la grande pensée de TexpiaiMNi et do sacrifice se fat 
emparée de son ftme> lorsqa*il eut reçu d'en haut les grâces néees* 
saires pour l'accomplissement de sa sainte mission, il se trouva élevé 
au-dessus de sa nature. Dès ce moment on dirait que l'honmie a dis- 
paru pour ne laisser vonr que la victime dévouée. Sa vie lui parait 
peu de chose : il le dit et le répète avec la simplicité de sa conviction. 
Il néglige les conseils de la prudence iramaine la plus vulgaire , lui, 
naturellement si sage, et d'une prudence si consommée! Entre le 
projet et l'exécution il ne prend pas même le temps de réfléchir, de 
consulter, de faire sonder les dispositions du faubourg. A midi, la 
pensée ne lui était pas. encore venue; à cinq heures il était chez le 
général Gavaignac, et à huit heures dans le âubourg Saint-Antoine. 
Le bruit du canon et de la fusillade ne lui cause plus aucun trouble. 
Les images sanglantes qu'on met sous ses yeux pour le détourner de 
son dessein ne Témeuvent pas. 

Lorsqu'enfin il est frappé, le surnaturel édate pour ainsi dire d'une 
manière plus merveilleuse. Cet homme , naturellement soucieux de 
sa santé , né fait qu'une seule question sur sa blessure , et c'est pour 
savoir si elle est mortelle. Après cela y il n'en parle plus. Il ne s'in- 
quiète pas de savoir si le coup qui l'a atteint est venu de droite ou de 
gauche, si la balle est restée dans la plaie, s'il y a possibilité de la 
retirer, s'il doit souffrir beaucoup et loogtems , s'il aura quelque 
opération chirurgicale à subir. Pas un seul mot de toutes ces choses, 
qui , humainement , étaient d'un si grand intérêt pour lui ! Qui le 
croirait? Il ne nous a pas même demandé une seule fois de le soula* 
ger. Il savait bien que nous nous en occupions ; mais il est si naturel 
qu'un malade en proie à d'horribles tortures demande du soulage- 
ment à son médecm ! Il ne l'a pas fait une seule fois. Il demande 
seulement à Dieu la résignation et la patience. Cet homme naturel- 
lement impatient de la douleur, soufirait des douleurs atroces sans 
un seul moment d'impatience. Ses gémissemens continuels étaient 
comprimés par la résignation ; et , lorsqu'ils éclataient un peu , il en 
demandait pardon : « Ah ! mes amis, disait-il, éloignez*vous de moi, 
» je ne vous édifie pas. » 
Fendant les deux assauts du faubourg qu'il lui a fallu subir après 
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sa blessare^ fe bruit do canon retentissait dans sa chatiibre et faisait 
ti^embler les vitres, sans lui causer le moindre saisissement, la moin- 
dre inquiétude personnelle, quoiqu'il eût toute sa tête, toutes ses 
facultés, et que son ouïe ne fût pas le moins du monde affaiblie. Pas 
un seul mot, pas une seule question sur le bruit qu'il entend. Il n'est 
occupé qu'à prier, et à souffrir avec uae constance de martyr. N'est-ce 
pas là du surnaturel? 

Et n'y a-t-il pas en aussi du surnaturel dans cette émotion si 
profonde, si universelie, qui a ébranlé tout Paris à la nouvelle de la 
blessure de l'Archevêque, et dans ces témoignages de vénération si 
extraordinaires, dont le peuple et l'armée ont entouré son cortège 
funèbre? 

Nous av(ms vu, dans ces jours néfastes, assez et trop de morts hé-* 
roiques ; nous avons vu tomber autour des barricades des citoyens 
éminens et de vaillans ca{Mtaines, dont la patrie portera le deuil long- 
tems. Mais la mort de l'Archevêque se distingue entre toutes les 
autres par un caractère surnaturel, c'est-à-dire providentiel et divin. 
C'est un événement dont la conscience publique a compris la gran- 
deur et l'iniportance. Derrière ce drame sanglant on voit apparaître 
un conseil de miséricorde. Car le sang d'un martyr n'a jamais coulé 
en vain dans les tems de calamité publique. 

Reposons-nous sur cette pensée , pleine d espérance et de conso- 
lation. 

Cayol , 

Ancien professeur à la facuUé de mé- 
decine de Paris. 

PROCÈS -VERBAL 

De Vemlnumenient do corps et de reiamen médico-légal de la blessure de 
Monseigneur Denis*Augaste Affre, Archevêque de Paris, mort le 27 joia 
1848, à 4 heures et demie du soir, des suites d*un coup de feu qu'il avait 
reçu le dimanche précédent, près des barricades du faubourg Saint-Antoine. 

L^an 1848, le 38 juin, i 5 heures après midi, nous soussigné, Jean-Bruno 
Cayol, ancien professeur de la FacuUé de médecine de Paris, médecin de 
feu monseigneur TArchevêque de Paris, assisté (pour rembaumement) de 
M. Gannal, chimiste spécial, et (pour la dissection anatomique de la blessure)* 
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dec docteurs Guitave vignolo ei Hewri Gaeneau de Unm^^mims cédigé «ipsi 
qa*il sait le procés-verbal de cette double opération, telle qa'elle a été eiécu- 
tée sous nos yeux^ en présence de nos honorables confrères MM. les docteurs 
Kécamier^ Gueneau de Massy, Béclard, Lacroze, Amussat, Ferrand de Mis- 
sol, Lucien-Boyer et Noe), qui tous ont aîgnë avec nous le procès-verbal en 
double minote, four Pane être renfermée dam le'cercueti, et Pautre remise à 
MM. les vicairo^Déram ca^ttuiaiMS. 

M.Gannal a d'abord procédé à son injection consertatri€e^aa*inonfen4'itii 
syphon inirodoii dans Vartère carotide préaliMaBeni |Biae à découtert |iar 
une incision, et d'une grande seringue adaptée k ce sypbon. Quatie litres 
environ du liquide conservateur ont ainsi pénétré par le réseau vaseulaixe 
dans toutes les parties du corps, où sa présence s'est manifestée aussitôt sur 
les diverses régions de la peau par des arborescencesd'un blanc jaunâtre, qui 
<>nt changé instantanément l'aspect des sugillations et des taches livides qu on 
observait sur les côtés du col et du thorax. En même tems Todeur putride 
qui s'exhafait du corps a complètement cessé. 

Après quelques momens d'attente pour la pénétration complète de ffnfec- 
tion, on a procédé à l'examen anatomique de la blessure, et à la rebherclie 
de la balle, qui n'avait pu être extnite pendastla vie. L'entrée de ce fsojte- 
tile était marquée par une plaie de forme arrondie* à bords inégaux et aai- 
goans, de 3 centim. environ de diamètre, située vers l'union de la région 
lombaire avec la région dorsale du rachis^ à 5 centim. à droite de la ligne 
médiane de l'épine. Le trajet de la plaie suivait une direction oblique de haut 
en bas, de droite à gauche et d'arrière en avant. En introduisant dans ce tra- 
jet d'abord une sonde^ puis le doigt indicateur jusqu'à 9 centim. de profon- 
deur, on était arrêté dans ]a gouttière vertébrale par une surface osseuse 
dure, où l'on sentait distinctement des aspérités et des esquilles, traces évi- 
dentes du passage de la balle, qu'on ne rencontrait point cependant, parce 
qu'elle avait pénétré plus avant; il devint alors nécessaire 1° de détacher par 
la dissection les masses musculaires qui garnissent les gouttières vertébrales; 
î»» d'enlever par deux traits de scie un tronçon delà colonne vertébrale; 3* de 
faire deux coupes verticales de ce tronçon pour constater l'état de la moelle 
et du canal rachidien. C'est ainsi qu'on découvrit tout le trajet de la batte. 
£Ue avait d'abord biisé l'apophyse transverse de la 3* vertèbre lombaire ; 
puis, changeant de direction, comme il arriva toujours lorsqu'un pr^gectile 
pénètre dans des tissus de densité différente, elle avait traversé de part en 
part le corps de cette même vertèbre, en divisant, à peu près dans la moitié 
de son épaisseur, la queue de la moelle épinière, à 5 centim. au dessous de 
lion origine. Au sortir du corps de la vertèbre, la balle changeant encore une 
fois de direction, avait remonté vers le rein gauche, coupé l'uretère, à peu dé 
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distance da bassinet, et finalement s'était logée dans le mvscle psoas, d*où elle 
*a «té extraite. Tout le tissu ce^tdaire graisseax environnant le rein gauche et 
la capsule surrénale était réduit en une sorte de putrilage par TinUltration de 
farine, (qui d'ailleurs était sortie abondamment de la plaie extérieure depuis 
les premières heures de la blessnre Jusqu'au décès). Il y avait aussi beaucoup 
de sang iniitré dans les mêmes tissus. La «abstance du rein gauche était par- 
B g mit de nombreuses eotbymoee». Le sein droit ne présentait aucune attéra* 
tiotti La moèlie épimére« dans Tendroit de sa lésion, était infiltrée de sang; 
BOUS UYOBs trouvé dans sa substance un éol#^de la balle, du volume et à peu 
près de la forme d'une trois petite graine de melon. Les méninges du canal 
rachidien étaient d'un rouge brun et infiltrées de sang^ dans une certaine 
étendue au-dessus et au-dessous de la lésion. 

Description de la balle. Elle présente d'un côté une forte dépression en 
forme de gouttière, et deux éminences auriculaires, comme si elle avait subi 
une sorte de torsion. Il y a lieu de croire qu'elle s*est ainsi déformée en traver- 
sant la colonne vertébrale; car la plaie qu'elle a faite à son entrée est parfai- 
tement ronde et sans lambeaux. £n examinant d'ailleurs avec soin cette balle 
«n recpnnafl le point d'où s'est détacl>é^le fcagment de plomb qu'on a trouvé 
dans la moelle épinière. Le côté opposé conserve sa forme ibérique. On y 
xeconnait la saillie circulaire des balles coulées dans un moule à deux valves, 
et la bavure résultant d'une large queue mal rognée. Elle diffère sous ces rap-* 
ports des balles de l'armée, qui sont coulées dans des lîngotières, et ne conser- 
vent pas de bavures. Nous avons remarqué en outre qu'elle n'est pas de cali- 
bre. Elle ne pèse, y compris son petit fragment détaché, que 21 grammes 
30 centigrammes, tandis qu'une balle de l'armée ifue nous avons examinée 
eomparativement pèse près de 4 grammes de.pïus.Tont semble donc indiquer 
que la balle que nous venous d'extraire est une balle d'insurgé. 

La balle étant restée en dehors du péritoine, et aucun des accidents qui ont 
Buivi la blessure n'ayant, indiqué une lésion quelconque des viscères abdomi- 
naux, nous avons jugé inutile d'ouvrir l'abdomen, et nous nous soounes abs- 
tenu pareillement de l'ouverture des autres cavités splanchnîques. 

Notre examen étant ainsi terminé, M. Gannal a complété son opération 
d'embaumement, en enveloppant le corps de plusieurs tissus de laine et de 
soie parfumés et imbibés d'essences. Après quoi, nous avons clos le présent 
procès-verbad à l'hôtel de l'Archevêché, rue et île Saint-Louis, les jours, mois 
et an que dessus, à huit heures du soîr, et avons signé. 

BicÀHisa, Cj^toi., AvussIt, G. Vigrolo, Nobl, 

LCCIBK-BOTBB, GoilIBAD DB MUSST, LaCROZB , 

Ferband oeMissol, J.'HéCLàBD, Gmtnal. 
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DE QUELQUES RAPPORTS QUE KOUS AVOKS EUS AVEC MGR AFFRE« 

Les rapports que nous avons eu Thonneur d'entretenir avec 
Algr Âiïre, datent d'avant son élévation à Tépiscopar. C'est chez aa 
de nos communs amis, M. Bellemare^ qjixe pendant longtems nous 
avons eu Toccasion de le voir régulièrement plusieurs fois par semai* 
ne. Les opinions gallicanes qu'il avait défendues jusqu'alors dans la 
presse et dans ses livres nous avaient tenu éloigné et en quelque sorte 
en défiance contre sa personne. Maïs dans les conversations que nous 
eûmes alors ensemble , nous eûmes tout lieu de reconnaître sa fran* 
chise, sa droiture et même la modération de ce que Ton appelait ses 
opinions gallicanes. C'est là que nous apprîmes que c'était grâce à 
son intervention que le P. Lacordaire put poursuivre alors ses pré- 
dications, contre lesquelles il s'était élevé un parti puissant dans le 
clergé de Paris, et qui avait Hni par inquiéter Mgr de Quélen, et lui 
faire retirer la permission de prêcher le carême de 1839, qu'il lui 
avait d'abord accordée. 

Nous parlâmes de toutes ces bonnes dispositions à nos amis, et il 
est possible que ces paroles n'aient pas été inutiles au rapprochement 
qui se fit alors entre les partisans des deux écoles uUramontaines et 
(gallicanes. 

Mallieureusement ce rapprochement fut rompu peu de tems après 
l'élévation du prélat au siège de Paris, et il le fut pour des causes 
qu'il ne nous appartient pas de dire en ce moment. 

Pour nous, nous eûmes le bonheur de conserver toujours avec 
l'illustre prélat les rapports de la plus respectueuse comme de la plus 
sincère amitié ; il voulut bien nous conserver la sienne et il nous en 
donna dés preuves constantes dans toutes les occasions où il s'est agi 
de nos Jnnales. Nous ne saurions assez insister sur les encourage- 
mens, les conseils qu'il n'a cessé de nous prodiguer , et aussi sur 
l'indépendance et la liberté qu'il a laissées à nos paroles : nous allons 
en donner quelques preuves assez concluantes. 

• 

DE QLELQiES-UNES DES DISPOSITIONS DE MGR AFFRE PAR RAPPORT 

AUX DOCTRIINES DES ANNALES. 

Comme on peut le croire, nous avons eu souvent à nous entrete- 
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mt des Annales et des doctrines qu'elles squtenaient arec Mgr Âi!î*c; 
il a dû même quelquefois iatervenir dans des discussions que nous 
avons soulevées avec quelques-uns de ses prêtres, et de ses profes- 
seurs ; disons tout de suite, que nous avons toujours trouvé eu lui un 
juge éclairé, un ami, un appui 

Dès avant son élévation an siège de Paris, il lisait et goûtait nos 
^nmdes; il nous avouait même qu'il y avait appris bien des choses 
qui avaient sensiblement modifié ses idées. Aussi , quoiqu'il fût alors 
spécialement attaché à la rédaction de VAmi de la Religion, il voulut 
bien nous promettre quelffues travaux ; ainsi la critique de Touvrage 
de M. le comte Beugnot, intitulé : Essai sur la destruction du pa^ 
ganisme en Occident^ est de lui '. On peut voir avec quel tact sûr il 
signalela fausse conclusion que le savant auteur avait tirée de quelques 
faits isolés, et avec quelle assurance il rétablit l'exacte vérité sur le 
nombre des chrétiens , etc. , etc. C'était la veille de son élévation à 
répiscopat. Alors il travaillait à un grand ouvrage sur les décisions^ 
décrets et droit canonique de V Église; il avait promis d'eu extraire^ 
pour notre revue, une dissertation sur la Législation de V Église par 
rapport aux malèjices'; ce travail poussé assez loin doit se trouver 
dans ses papiers; nous oserions le réclamer de ses exécuteurs testa- 
mentaires, car c'est pour nous et sur nos vives instances qu'il l'avait 
détaché de son grand ouvrage et mis en état d'être publié. Les devoirs 
de sa nouvelle position l'empêchèrent seuls de le terminer; et plusieurs 
fois encore il nous en a reparlé avec le dessein d'y apporter la der^ 
nière main. 

La première fois que nous eûmes besoin de l'intervention de Mgr 
de Paris, fut à propos d'un discours prononcé par M. l'abbé Glaire^ 
doyen de la faculté de théologie, dans lequel il semblait assurer que la 
déclaration de 1682 est obligatoire pour les évéques et les divers 
professeurs de théologie \ Nous nous élevâmes contre cette préten- 
tion dans nos Annales y et déplus nous crûmes devoir critiquer aussi 
dans V Université catholique certaines expressions de M. le doyen 
omtre les revues qui s* occupaient de philosophie et de théologie. 

» Voir notre togie xn, p. 7 (!'• série), 
» Voir notre tome vu, p. 72 (3« série). 
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A cette occasion Mgr rarcbeVeque nous réanit à rarchevêdiê et après • 
uiie discussion assez vi^e, approuva presque mot à mot une note qu« 
nous avions préparée d'avance, et qui fut insérée daits YUnii^ersitê", 
et défendit h M. le doyen de faire paraître une Rei'ue théblagîquff 
qu'il avait annoncée au nom de la faculté âe théologie. 

Nos lecteurs se souviennent encore qa*cn 1844, nous crûmes de^ 
voir publier une critique assez fortfe de l'ouvrage de M. Didron, inri^ 
tulé : VHkLoire de Dieu, On y prouvait que l'auteur avait commî» 
des erreurs graves et contre le dogme chrétien, et contre la science 
archéologique qu'il avait défigurée. Cet article tomba sôus les yeux du 
ministre de rinstruction publique, M. Filïemaîny sous le patronage 
duquel le livre avait paru. Aussitôt il écrivit une lettre très -irritée à 
Mgr TArchevêque, se plaignant de ce qu'il n^arait permis l'impres- 
sion du livre qu'après lui en avoir demandé l'examen; et puis coin-- - 
bien il était fâché de voir ensuite ce Kvre attaqué par les revues ca- 
tholiques. 31. l'Archevêque nous fit demander et nous fit part de la 
plainte du ministre. Pour nous, nous n'eûmes qu'il lui mettre sous les 
yeux les phrases mêmes de Touvrage que n^us avions cru devoir cri- 
tiquer; le prélat comprit la gravité de ces erreurs, nous approuva 
complètement; seulement il déplora devant nous de n'avoir pas autour 
de lui des hommes assez capables pour censurer convenablement les 
ouvrages d'art et de science. A cette occasion, nous devons ajouter 
qu'une des grandes préoccupations du ministre et de M. Didron, fut 
que c*étaient les jésuites] qui avaient fait cet article et élevé cette dis- 
cussion; nous fîmes en sorte de rassurer complètement ces MM. sur ce 
point, nous dîmes le nom de l'auteur de l'article à Mgr, en ajoutant 
que nous y avions nous-même beaucoup ajouté ; il fut très-satisfait de 
ces détails, mais nous doutons que M. le ministre et M. Didron aient 
été convaincus. Tant ces pauvres jésuites ont été rendus responsabfes 
de faits et gestes qui ne leur appartenaient nullement ! 

Mais h drconslance où nous avons eu le plus à admirer la haatecar 
de vues et la grande impartialité du prélat, fut, âi l'occasion de nos 
discutions avec M. Yabbé Maret. Dkfgr Affre i^chercfaant tous Icss 
mérites et s'attachant à les récompenser avait été justement frappé du 

» Voir V Université catholique, tome xiv, p. 47^, et xv, p. 34.! 
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mérite du lirft de II.. I*oUfé Marct, iâtittllé : Esmi sur* h pan^ 
théisme. Pour encourager ce jeune écrÎTaîn, il le créa tbanome ho* 
BOiiire de 4a Galliédrate,«t pour lui faire un sort indépendant, il 
réleva du^^*" vicariat de S^Pbilippe do Roule an poste de professetir 
soppléani dn Cours dogmatique de la Faculté de théologie de Paris. 
M. J'abbé Marei 'était donc, à ses 'j'eitx, un des prêtres les plus dis- 
tingués de son diocèse par sa sdence et son talent d'écrivain; il le 
regardait comme «s des bommes qui lésaient honneur li son église^ 
et cènes, il avait raisdR , car nous somimes foin de méconnaître les 
qtdités de M* Tabbé Marèt comme écrivain ; et nous*même nous 
avîoBsaussi reiMki botoraage à son apparition sur la scène de la polé- 
mqoe catholique ; c*était mi encouragement qui- lui toit dû , et 
nous le lui rendîmes avec sinoérifé. Si donc dans la suite nous 
crèmes devoir attaquer ses dodrines, c'est que nous eûmes Tintime 
et complète persuasion qu^eHes entraient dans une voie fausse et son* 
waineftient daaget««se poor le Cirtholîcisme. 

On sait quel fat Je principe que nous attaquâmes dans M. le pro- 
fesseur de la SorboQue, ee principe est celui-ci : La raison hamaine 
ett un écoulement de ta lumière qui éclaire Dieu lui-même j en 
d'autres termes : est um écoulement de la substance de Diew\ 

AL le professeur, soutenu par plu^urs de ses amis, fut très-irrité 
deJa ji^enuissioti grande que nous avions prise de critiquer ses doc- 
ttioer. Il y répondit par une lettre très longue dont il nous demanda 
rinaertion dans nos Annales y ce que nous accordâmes loyalement ; 
mais il rdfasa de faire insérer dans le Correspondant la réplique 
qoe nous crânes devoir y faire ^. Mgr fÂrchevêque, il faut !e 
dire,. fut vtvemait'OQiitrarié de cette discussion; il aimait M. Tabbé 
Maret^ il- Tavait présenté liii-même comme propre à remplir la chaire 
tkéoiogique àt la Sorbonu^, et il devait naturellement le soutenir; 
aussi avon^Hious eu plusieurs conversations isuivies et sur Tà-propos 
de notre polémique et sur la question en éHe-mêoEie. 



' Voir les textes de M. Maret et notre polémique dans nos tomes xi, p. 3'^Sf 
et XII, p. 50. 

* Voir cette lettre et la réplique, 'tome lu, p, 31 et sur le refus d^insartioUf 
notre tome xiii, p. 221. 
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Quanta la question en elleHnéoie, jWtaqt sur cette propo»ti6a : 
J.a raison humaine est unécoulemeni de la substance de Dieu y 
nous tombâmes tout de suite d'accord , qu'elle était faussé dans ses 
termes, dangereuse, dans ses conséquence» directes^ ei qu'il fallait la 
bannir de la discussion , quels que fussent les exemfrfes qu'on en 
pût citer, ou les explications qu'on en pût donner. Nous pouvons citer 
même ici un grand exemple qui montre la bonne foi. l'esprit élevé et 
]a haute compréhension du prélat: dans la première, édition de soa 
Introduction philosophique à Vétude du chrisUam^me^ il avait em- 
ployé le mot émanation en parlant de la raison. Or, ce fut d'après Tes 
discussions et explications que nous eûmes à ce sujets que de lui- 
même, le savant prélat modiûa sa phrase et fil disparaître cette ex- 
pression dans une des éditions suivante»*. 

Nous insistons sur ce fait parce qu'il est la jui^ficaiion de toute 
notre polémique, et parce qu'il laisse inexcusables M» l'abbé Maret 
et D, Gardereau, qui ont été si choqués que nous ayions relevé dxas 
leurs écrits des expressions semblables, et qui ont mis tant d insistance 
à les défendre, ou à en justifier, ou pallier l'usage. 

On sait que M. Saisset dans la Revue des deux mondes ^ crut de- 
voir critiquer cet ouvrage; Nous examinâmes nôus-^mêmes celte cri- 
tique, et en y appliquant les principes si simples de la nouvelle mé* 
thode d'apologie catholique, nous n'eûmes pas de p(;ine à prouver 
que sur l'origine de la pIiik>sophie, si|r la force de l'esprit humain^ 
sur la formation [des dogmes, sur l'histoire même de la philosophie, 
M. Saisset qui, au reste, ne faisait qu'user de la méthode philoso- 
phico-scholastique, se trompait étrangement; et ce qui fait honneur 
à sa loyauté, c'est qu'il voulut bien même corriger quelques unes de 
ses erreurs dans la nouvelle édition de son travail \ Mgr Âflire 
approuva complètement le point de vue so^ lequel nous avions consi- 
déré son travail, et la méthode selon laquelle nous l'avions défendu ; 
il fut même si satisfait de notre article qu'il crut devoir l'insérer 
presque en entier dans la U'* édition de sonlntroduction philosophique. 
M. l'abbé Maret avait inséré dans le Correspondant une défense du 

' Voir 1" édition, p. 23, et 4" édition, p. 17. 
' » Voit cet rxamen et les modifications de M. Saisset, dans nos vol. xi, p. 303 
et xiïïi P- 7. 
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livre de Mgr, et à cette occasion il Doas disait avec bonhomie : « Eu 
» Térité, il me semble qu'il ae m'a pas trop défendu ; » il avait publié 
lui-même une défense de son livre sous ce titre : Du christianisme 
de V École normale^ à Voccasion d^un écrit de M. Saisset, par un 
professeur de philosophie ; et c'est nous qui lui avions fourni les 
textes de Platon sur les idées. 

An reste nous avouons bien que Mgr 4ffre préoccupé des soiiis 
qu^exige l'administration d'un vaste diocèse, et de nombreuses af- 
faires politiques et administratives, n'avait pas un système complet et 
suivi, tel qne les Annales Texposent et le défendent; mais doué d'un 
esprit droit et large, se mettant audessos de toutes les petites questions 
et définitions scholâstiques, il voyait d'un coup d'œil ce qui convenait 
à la polémique actuelle, quelles étaient les erreurs dominantes, et il 
y répondait directement et franchement. Rappelons ici quelqaes-uns 
de ces principes qui sortent de cette longue suite de paralogismes 
itrùtotéliciens et de philosophie naturelle^ que les philosophes, 
même catholiques, copient les]uns aux autres depuis environ 300 ans. 

La philosophie scholastique dit que Dieu a dé; oié les germes des 
choses dans l'âme humaine. — Mgr Affre dit : « Notre âme est une 
» terre et les principes que lui donne l'instruction si nt des germes 
» qu'dle a la puissance de féconder '. >» 

La philosophie scholastique et ecclectique dit que Dieu gratta dans 
le cœur de l'homme la connaissance du bien et du mal. — Mgr Âffre 
dit : a La saine philosophie prouve qa^nvec la parole Dieu donna au 
n premier homme un juste discernement du bien et du mal (p. 65). » 

La philosophie scholastique et ecclectique donne tout un traité de 
Dieu, de ses perfections, comme si elle avait trouvé elle même tous 
ces dogmes et établit ainsi cette religion naturelle qui domine. — 
Mgr Aflfre dit : « Les théologiens catholiques n'ont jamais admis la 
» possibilité d'one religion purement rationelle (p. 275 ); les* déistes 
>» ont un dieu qu'ils ne peuvent définir^ un culte qu'ils ne savent 
» comment fixer, une morale qui n'a jamais» été ni renfermée dans 
» des règles, ni munie d'une sanction (p. 34). » 

La philosophie scholastique et ecclectique, et même la théologie, 
soutiennent que par loi naturelle il faut entendre uiie toi que Dieu 

' ïntrodaelion philosophique ^ p. 54 (!'• édiL). 
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agravée amfoadde notredme^r^h l'Arch€yêq]»e^aacoalvaii«,j^a$e 
les prîBcipeft suiraos gttireayecseut de food en coinble'Cfstte .théorie 
toute ari&totélicieime et payeuiie : 

«( 0. Qu*est-ce^qne la 2o/ aoti/T^iZé? 

» R. La loi Baturelie est la Joi éternelle applicable à rJbomme, et 
» qui lui a été révélée après la création , pout! lui faire coMruutre ses 
» devoirs envers Dieii^ envers ses semblables et envers liii*m£ma 

>• D. Quelle différence y a-t-il entre la loi naturelle-et lai toi éur^ 
» nelle? 

» R. Entre la loi éternelle et la loi naturelle, il n'y a de différence 
>» que dans la manière de ks considérer : ou appelle kd naturelle la 
» loi éternelle manifestée à l'homme après la créaiiûn, 

» D. Poarquoi rappelle4-on naturelle? ^ 

» R. On l'appelle naturelle^ parce qu'elle ressort de h nature de 
» l'homme, c'est à-dire qu'il y a un rapport que nous découvrons 
M sans peine entre les préceptes de cette loi et les besoins de notre 
» nature. 

» D. Citez-notis un de ces rappoi:ts? 

» R. Je puis citer le rapport qui existe entre les besoins djun ear 
» fant, et le précepte qui lui est imposé d'obéir à ses pjairens. 

» D. Vous n'appelez donc pas cette Joi naturelle pàrœ que Adam 
» aurait pu la decûut^irhàmlt&ecGUjpsd^Dienl 

H R. Non ; je ne l'appelle pas naturelle par cett$ raison, puisque 
» Dieu révéla à Adam cette loi en lui apprenant ^ distinguer le 
» bien du mal'. » 

On ne saurait, en effet, mieux montrer le vidt et h danger deces 
philosophies, (et je p^rle de toutes ) qui ont la préleatiQU d'en^igner 
pendant un ou xleux ans, un Cours de théodicée^ de culte et de njuh^ 
raie y dits naturels, c'estvà-dire sans révélation^ ^ans tradition. ^^»» 
£t quand nous lui disions que les principes de philosophie naturelle 
étaient la ruiuc de la rejigiou ; quand surtout nous^lui faisions obser- 
ver que les principes posés dans son Introduction s24>aient ,par sa 
base toute la philosophie des séminaires et des collèges, quelquefois 
îl en paraissait étonné, puis, il disait exactement ce que nous disons 
nons-mêmes, < Que les inteutiond de ces professeurs , sont droites^ 

* Catéchisme pour le diocèse de Paris, p. 146 ( édit. de 1846 ). 
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»» que leiira coneiaskMis cieniières, qui aboatiaseat au Catholicisme 
» soQtirréproekayels, maisqoe leiirs principes sont^angereux, et leur 
» marche peu logique; ». ei fioaleiBcnt il conclaait soufent avec nous 
«< qo*il y avait qiieJqae chose à revoir^ à corriger, à chaoger dans le 
» cours de philosof^e des. nnîsiMis Catholiques, que la quèstioo de 
»» Vori^ne de la raisotiy des idées innées, émamées, révélées, gra- 
» i^ées^ avait été admifie légèremeut et qu^eile n'avait pas été appro* 
» foadie et assez écladrae. » 

C'est dans uae de ces conversations où fiiliistre prélat ii*hésitait 
pas à dice qu'il y avait bi^ des choses à cbangar dans renseignement 
qu'il nous dta le beau dùcours où les légats du Saint-Siège, en ou- 
vrant le cc«dle de Trente, oonfessaient eux-mêmes qu'ils devaient 
s'accDser d'u& grand Aombre des maux qui désolaient l'Église, et c'est 
lui qui iKHis conseîlSa de le publier ; nous croyons même qu'il a cité 
cet exempte et ce discours dans un de ses mandemens. 

Quantàla.€0]iveiiaiice de la polémique avec quelques auteurs ca- 
tholique, Mgr, comme nous l'avons dit, en était contrarié et la voyait 
avec peine ; il oeus reaminimidait la modcration et les égards dus 
entre personnes de même croyance, et sur cela Bons nous sommes 
fait un devoir à» lui donner toute satisfaction ; et il ne nous a pas 
été difficile de lui prouver que ce n'est pas nous qui a\'Otts jamais- 
naanqué d'égJM^d» de politesse et de kiyauté dans cette discussion. 
Alais après ct^ie^ommandatious qui étaîeui si ji^es dans sa bouche, 
nous déclarons que jraoïais il no iitns a giené dans cette polémique ; 
u»lgré bien des instances qui lui avaient été faites poiir qu'il nous 
imposât le silauee, jamais Mgr ne nous a dit un mot pour nous faire 
tomber la plumQ ; si nous avons ménagé nos adversaires , et cessé la 
polémiqiue, c'est de nOitre {^ein gré. Bieh plus, bous avons vu Mgr 
applaudir à un savant prêtre qui disait en sa présence « Qu'il était 
» utile qu'il y eut quelques Isuques qui relevassent les paralogismes , 
» les citatieiis troaquées^ traductions inexactes des ecdésia^iqiHSS ; 
» que cela les rendrait phss oireoi^pects, et les empêdiaraàt de parler 
•> sans études et sans gêne à leurs lecteurs. «» 

C'est dans ces principes et avec ces raisons que Mgr Affre avait 
commencé une censure épiscopale qu'il voûtait faire de V Histoire de 
T Ecole d'Alexandrie, de M. fflc^eror, directeur des études à l'Ecole 
normale. Par ce que nous avons dit de cet ouvrage dans le compte 
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qui en a été rendu dans les Annales *, nos lecteurs savent que M. Va- 
cberot est un de ceux qui ont exposé avec le plus grand appareil 
scientifique ce qu'ils appellent V origine orientale ou hwnamttdrc du 
christianisme ; d'après lui, le Cbristianisme et le Judaïsme ont em- 
prunté la plupart de leup dogmes , et même de leurs rites, aux reli- 
gions orientales et même à la religion grecque; mais là s*arrête sou 
ti^avail ou son idée ; quant à savoir à quelle source les orientaux et 
les grecs ont puisé leur religion, il ne s*en met poiut en peine^ ou 
plutôt avec toute Técole ecclectique et toutes les écoles philosophiques 
de philosophie naturelle^ il sous-entend et suppose positivement que 
les orientaux et les grecs, ont inventé^ ont trou^fé tous leurs dogmes 
par intuition y par idées innées^ par leur raison, en vertu et par le 
seul effet du principe divin ^ qui, selon eux, anime et réside dans l'hu- 
manité. — Or cela même est le Panthéisme ou la divination de l'hu**^ 
manité. — Nous avons eu de longues conversations avec Mgr Affre 
sur ces points, et il nous développait lui-même avec sa netteté d'esprit 
ordinaire, la nécessité de démontrer : 

1» Que ces emprunts n'étaient ni aussi nombreux, ni tels que le 
disaient M. Vacherot, et l'école ecclectique ; 

2» Que c'est à l'aide du Christianisme que les philosophes trour 
vent de si belles choses dans les doctrines orientales ; 

S*" Que les dogmes véritables qui peuvent réellement se trouver 
dans les livres orientaux, sont dus ou à la pi*édication première évan- 
gélique^ ou à la doctrine juive, ou â la tradition primitive. Nous nous 
souvenons qu'un soir à mesure que nous entrions dans son salon il nous 
prit en particulier et il nous dit avec une satisfaction bien marquée : 
Aujourd'hui en lisant mon bréviaire^ j'ai trouvé un texte bien pré- 
cieux pour confirmer nos idées, et auquel on n'a pas jusqu'ici prêté 
une assez grande attention, c'est celui où Tobîe dit : « Confessez le 
>' Seigneur, fiis d'Israël, et louez-le en présence des gentils , parce 
» qu'il vous*a dispersés au milieu des peuples qui l'ignoraient, aGn 
A que vous racontiez ses merveilles et leur fassiez connaître qu'il n'y a 
» point d'autre Dieu tout-puissant que lui '. » Il insista plusieurs fois 

' Voir notre tome xvii, p. 85 (3« série). 

' Tobie^ XII, 4, 5. — Nous avions cité ce teite dans notre réponse à M. Se- 
guier, t. XIII, p. 214 de nos annales * 
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SOT ce texte et disait qaUl fallait le mettre en évidence dans cette po- 
lémique. * 

Le savant préiat reconnaissait que l'épiscopat ne pouvait pas rester 
plus iongtems muet devant ces erreurs de philosophie naturelle qui 
étaient enseignées depuis trop Iongtems dans la plupart des philoso- 
l^iies , et qui insinuaient une hérésie formelle , anti-chrétienne et 
anti-historique, composant ce Christianisme humain qu'on nous fa- 
brique tous les jours ; nous croyons que le savant préiat avait déjà 
commencé ce travail , il attendait pour le finir que le 3*" volume de 
M. Vacherot eût paru, et Ton doit en trouver des extraits dans ses 
écrits. 

-Tous ces travaux nous étaient révélés dans des conversations in- 
times et prolongées ; souvent dans ses jours de réception, entouré de 
beiacoupfie monde, et obligé de parler à chacun, il lui arrivait de 
nom dire : v Attendez que le monde soit sorti et puis nous causerons 
V un moment,» et alors il nous retenait des heures entières. Dans ces 
CMTersations, Tiliustre prélat voulait bien nous faire part de ses pro- 
jets pour encourager et faire fleurir les études parmi ses prêtres; il 
aOectionnajt particulièrement sa maison de hautes études des Carmes, 
il citait avec satisiaetion les bacheliers et docteurs qui en sortaient : 
« Ce n'est qu'un commencement, nous disait-il, attendez que j'aie 
» payé ce que m'a coûté l'acquisition et vous verrez que je perfection- 
» nerai cet établissement o II sentait la nécessité de répandre la 
sctenice par les publications de la presse,'il nous avait parlé souvent 
de l'utilité d'avoir une espèce de Repue officielle pour l'épiscopat , 
aurait désiré acquérir la propriété de V Université catholique pour 
cet usage ; mais ce projet n'a pu s'exécuter pour des causes indépea- 
dantes de notre volonté. 

Souvent encore, l'illustre prélat nous y faisait part de ses contra > 
dictions et de ses peines; il exposait les actes de son administration, et 
les raisons de sa conduite avec une singulière bonne foi. Dans ces 
momensysa parole était simple, franche, dénuée de détours et d'artifice, 
il y régnait un naturel, im abandon, une confiance, qui séduisaient ; 
plus d'une personne a subi cette influence. Il supportait facilement les 
contradictions, écoutait avec plaisir, il se rendait presque toujours. On 
sait que Mgr Affre était le parti.^an des doctrines gaiiicanes) nous avons 

iif SÉRIE. TOME xvm. — N« 102; 1848. U 
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tout liea de croire que ses opimoiis s'étaient bien modifiées s«r >ce - 
point ; ainsi il désapprouvait complètement la fameux Manuel de 
M. Dupiny et s'il ji« s'en pas joint aux autres éfôquea poUr ie censuref , 
il le fit par des considérations toutes dans l'intérêt de l'Élise et de 
son diocèse; nous sa¥ons même qu'il fit part dé ces raison» »a Saiat*- 
Père quia du les. approuver ; il aous disait un jiixiir à petteoaoasiaB': . 
«t £n lisant l'Iûstoire de l'Église, oa s'apperçoit q«e l'Église a long* 
» tems fav(»risé l'action des rois qui sont nattu-ellemeiit les soutiens de 
» Tordre, mais ks rois ont trop souvent abusé de leur positionpoor 
» opprimer TÉgUse ; aussi l'Église semUe, en ce moment , sointefiir 
» pUuôt l'action des peuples ,«.... puis il ajoutait : « Nous l'y aiite«* 
a> rons. » On connaît, en effet, combien ses luttes avec le goaveme- 
ment, et surtout avec Loois-Pbilippe, en particulier, œt été vives ^ * 
constantes* Aucune des libertés de l'Église n'a été ^ndoBtiée^oa it<- 
vrée par l'illustre prélat au pouvoir séculier, quoiqu'oâ lui eôt bitu - 
souvent souvent fait entrevoir que le cardinalat serait le pdx de sa 
docilité ou de sa faiblesse. On se souvient surtout de sa lutte à l'ooca-' 
sion du chapitre de Saint-Denis ; pinaeors fois il nous a parié de 
toute cette afiEaire, et a prolesté de son obéissance au couverai» pontife;. 
Ce qui le guidait dans cette lutte, c'était., nous diaail^il, d'abonide 
conserver h son successeur son siège tel qu'il l'afait reçu de sas pré- 
décesseur ; en second lieu, la persuasion intime oà il étak que le'Kd 
Louis -Philippe trompait personnellement le Saint-Siège , et vouiak 
avoir sous la main une pépinière d'évêques domestiques. Dans cette 
occasion, il a eu à soutenir avec le roi lui-même de nombreuses dis- 
cussions où Louis-Philippe Élisait le théologien (pauvre tbéolc^îeo, 
nous disait-il), citait VÈt^angile, le missel et le bréviaire mr la 
même ligne, et voulait prouver qu'il n'agissait que dans l'intérêt de 
l'Église. Le préht n'avait pas de peine à répondre à- ses textes^et'àf ses 
citations ; mais peine perdue , le tjfiéoioglen couronné revenait il son 
idée, comme si on ne lui eût rien dit. Algr àSre dul^liiKmèine' inter* 
rompre ces conférences, et demander au roi de ne plus traiter cette 
aiïaire qu'avec ses miflàstres. Ce qu'iï y a eu de curieux daiis^ cette 
si longue discussion* c'est que les ministres eux-mêmes étaienit d-ac- 
cord avec Mgr rArchevêque.et cfaet^aient ensemble des prétexte» 
pour différer , retarder la conclu^o» de cette affaire , espérant , di»- 
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saieiitr4^ cpue daas eet ibt^v^te le m pourrait Tenir à oKMirir, e 
qQ<*alQC».il se serait fbas qilestioQ 4^ cliapitre de Saiot-^Denis. Mais le 
Kûi éuitiem^cei iLav^t fait fléchir oiiaistres, conseii d'état, cbamfares; 
il avait <^i»i»iciiti à VuUrumqntanismfi^ ^1M. Isambert, et Dvpln , ces 
grande ememiB.ds8fixempii(ms etde^ privilèges ; il avait renda chaftx- 
hues, m^gistratSi générai»^, avocats, u/^r/zTDoafaîn; 4» dernier degré, 
et il a ialk la. révolution de février pour emporter le cJ»apitre de Saint- 
I)em& 4vec le» ^x^ptions et les ptûvlléges, et|« comoie le peuple , 
Mgr Âffre resta vainqueur dei*ex-roi. — Noos avons tout lieu de 
croirç q[pe cette victoire entra pour une part dans le langage.que le 
prélatémit de si^te après cette révolution. — Au re&ie, il y avait déjà 
asse^ i(»gteins ^*il était en disgrâce au çbâteau, et à ce sujet, qu'il 
UQQS aoit . permis,, eu finjssanrt, de raconter la dernière audience 
que, te prélat le^ de .Loiais 'Philippe, à peu près dans les termes^mèmes 
9^*il naus l'a raooi^ ; on y verra une preuv$ de sa fermeté et de sa 
(Sgnit^ vrajmoxt ^piâcopales. 

On se souvient eqçore qua lors de la réception des autorités de 
Pari^^ roçpffêiqn.de la fête du xoi en 1846« Mgr l'Archevêque ayant 
QS^ dire. d^Mjy^ SOI), d^cours que ï Eglise réclamait la liberté et non 
7a^r^fircfii{ri»le.rûi choqué de cette liberté grande selon lui« empêcha 
que ce ijU^çoiirj^ne^fûf imprimé au Moniteur avec tous les autreâ^. Le 
pi-élat regarda avec raison cette exclusion comme une censure et un 

■ i • 

blâme jeté, sur jMxonduite, aussi lorsqu'il s*agit d'qne nouvelle pré- 
sentaiîoaau,jofir de l'an 1847, il se rendit quelques jours avant auprès 
de la reiae;, et lui annonça qu'il viendrait bien offrir ses vœux auroi, 
mais,, qu'il était dans l'iniention de ne pas faire de discours. La reine 
se récria beaucoup contre cette détermina! ion, et voici la conversation 
qui intervint : «/Ahlnaon Dieu, monseigneur, voilà que le roi va 
» encore se fâcher. » Je lui dis : je suis désolé moi-même, mais sa 
» majesté comprendra bien que je ne puis pas aller encorp une fois 
» m'exposer ainsi que mon clergé à un blâme public , et à une 
» exclusion qu'on n'a jamais appliquée à un rabbin» ou à un mi- 
B nistre. — Mais au moins consentez à voir le roi, à parler xset lui 
» dé cela^ |e suis assurée qu'il vous donnera satisfaction et que l'af- 
» faire s'arrangera ji l'amiable. — Si sa majesté veut me donner une 
» ^audience) c'est.aveç|>laisirjg^e|g if^g.rendrja|i 
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L'heure fut donnée et rArchevêque vint au i<endez-vous. -^ El' à ce 
sujet TArchevëque ajoutait : « Je me présentai devant le r<crf, et je 
» m*entretins avec lui sans aucune gêne; je suis queictoefoistm peu 
» saisi dans les réunions publiques, mais là, seul à seul, je më sentais 
» aussi à Taise que maintenant que je parle avec vous..... Le roi 
«> me reçut donc dans son salon', et comme c'était son habîtode, 
9 il me tira à part et me conduisit dans Tembrasure d'une fenêtre 
» où il me fit asseoir et s'assit lui même. Là nous fûmes quelque 
» tems à nous regarder en silence. A la fin je pris la parole et je lui 
« dis : « Ayant su que le roi désirait me parler, je me sois rendu 
» avec empressement à son invitation.... — Moi, dit le roi, je n'ai 
)> rien à vous dire, c'est vous, m'a-t*on dit, qui voulez me parler, et 
» je suis prêt à vous écouter. — Eh ! bien, le roi doit savoir le sujet 
» de ma visite, comme je neveux pas m'exposer encore à l'affront 
>' qui m*a été fait lors de la dernière présentation, je me propose de 
» \enir offrir mes vœux pour la santé du roi à la tête de mon clergé, 
p mais je ne ferai pas de discours. — Ah ! je vois, c'est une nouvelle 
» attaque que vous dirigez contre moi, je croyais qne tontes nos dis- 
» eussions étaient finies* et il parait que vous voulez encore recom- 
» mencer. Si j'ai empêché que votre discours fût publié, c'est que 
> vous vous étiez permis des conseils inconvenans. — • J'en demande 
» bien pardon au roi, mais ni mes intentions, ni mes paroles ne pou*- 
» vaietit avoir ce sens ; demander la liberté et non la protection, est 
» peut-être la demande la plus modérée, que puisse faire PÏ^Use. — 
» £t'moi je ne l'entends pas ainsi^.... avec vos demandes et vos jour- 
»> naux, vous jettez le trouble partout... > Et passant de suite à une 
autre question : « Ainsi par exemple, je sais qu'il y a peu tems vous 
» avez rassemblé un concile à Saint-Germain. — Ce n'est point un 
» concile que nous avons assemblé, mais quelques évêques mes suf- 
» fragans et mes amis sont venus me voir et nous avons traité de 
» diiïérens points de discipline ecclésiastique. — Ah ! je le disais bien 
» que vous aviez formé un concile; sachez que vous n'en avez pas le 
» droit. » Jusqu'à ce moment, nous disait l'Archevêque, j^avais ré« 
pondu au roi avec beaucoup de déférence, et évitant presque de le 
regarder, mais à ce mot j'élevai mes yeux et les fixant snr les siens, 
je lui dis avec fermeté : « Pardon , skre, nous en avions le droit j car 
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H toojonrsi'l^ltsea êii ferfroit d'assembler ses évêqnes pour régler 
» ce qui pouvJiit être utile h leurs dîocèses.l.. . — €é Sont là vos pré- 
» tentions, mais je m*y opposerai ; d'ailleurs Ton th'a dit aussi que 
» vous aviez envoyé un ambassadeur au pape ; je sais même que c*^était 
w pour lui demander la permission de faire gras le samedis —C'est 
9 vrai, sire, nous avons envoyé un ecclésiastique (]VL l'abbé Labpuil- 
N lerie) foire quelques demandes au pape; mai& cala même ipstdans 
» les droits de tous les fidèles et è plus forte raison des évèques. — - 
n £t qu'est**teque vous lui avez demandé eucore ? je veux le savoir. 
» — Si c'était mon secret, je le dirais tout de suite au roi, mais ce n'est 
» pas seulement le mien mais encore celui de mes collègues, et je ne 
»» puis le dire du 1*01...... A ces mots, le roi, rouge de colère, se leva 

brusquement, méprit par le bras et me dit : « Archevêque, souvenez- 
» vous bien que l'on a brisé plus d'une mitre.... — Je me levai à 

» mon tour en disant : « Cela est vrai, sire; mais que Dieu conserve 
» la couronne du roi, car on a vu briser aussi Uen des couronnes. » 
Telle a été ma dernière audience avec Louîs-Pbiiippe. Le surlen- 
danain je me présentai avec mon clergé à l'audience, je souhaitai 
verbalement au roi mes vœux pour sa santé ; puis l'on fit un discours 
assez long avec mes paroles, et on l'inséra au Moniteur comme si je 
l'avais prononcé. 

Nous finirons ici cette notice que nous pourrions étendre davan- 
tage, en disant que Mgr AfTre par plusieurs des actes de son épiscopat, 
et surtout par sa glorieuse mort, est une des gloires de TÉglise de 
Paris, et de l'Église universelle. 

A. BONNETTY. 

t 

LISTE DES OUVRAGES DE MGR AFFRE. 

Noos avons donné dans notre tome i, p. 395 (3« série), ^ne notice lufGfiante 
sur la vie et les ouvrages de Mgr Affre,]asqii'att moment de son épiscopat en 
Î840; nous allons rappeler ici les ouvrages qa*ii a fait paraître depuis cette 
époque; mais nous n'y faisons pas entrer les mandemens ordinaires de Ca- 
rême et autres. -- 

1. Lellre pastorale sur les études ecclésiastiques^ à Toccasion du rétablisse* 
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ment dei (M^nféreneet el4e U F«i$Qké 4e tliéoliglè, te-4* d«€û 1^ 
Nous en mtoos donné.de l(mgs eKtraits d«Bi nêist tonte m^ p. 405 (3« série). 

2. Instruction pattamU sur b coi|i[po«tioii» rexamen et la publication des 
livres en faveur desquels les auteurs ou éditeurs sollicitent une approbation.; 
in-4» de 11 feuilles, 1842. 

3. OBsentations sur la controverse élevée à Toccasion de la liberté d'ensei- 
gnement; tn-8« de5 feuilles, i84S; 

* 4. Lettre en réponse à celle de M. le ministre to cuites, de 8 mars 1844 
(insérée au Momiemr àa 16); m-4* d^anefettHle. 

5. Mémoire sur f easeifiieaienl ptnloeopkîftte adreasé k la diambre des 
pairs ; in-^« de 2 feuilles 3/4, lUi. 

6. Introduction piUlosoplUquc d P étude du christianisme; in-lB, de 10 (•, 
1845. — 2« édition, de 8 f., 1845.— â« édition, in-32 de 4 feQiUes3/8, I8i5. — 

4* édition de 10 f., 1845. 

7. De tusage et de Vabus des opinions controversées entre les ultramon- 
tains et les gallicans; in-S^ de 2 feuilles 1/2, 1845. 

8. De Pappel comme d*a6usy son origine, ses progrès et son état présent ; 
suîri d'un éeirit sur Tusage et l'abus des opinions controversées entre les galti- 
eans et les ukramontains; in-S de20 tcuilks 1/9, 1845. 

9. Mandetnent portent condamnation d*«n recueil périodique qui a^or 
titre le Sien social', iurS'' de 2 feuilles 1/2, Igifiu 

10' Une 5*> édition du Trcdtède l'administration Uvi^^eUcde4 paroisses ^ 
in-8« de 43 feuilles, 1845. 

1 1 . Catéchisme du diocèse de Paris, è Tusage des institutions où l'on ap- 
prend les langues anciennes, et des écoles de filles où l'oe donne rinstruction 
du premier degré; in-18 de 320 pages, 1846. 

13. Observations SUT le projet de loi concernant le chapitre de Saint-Denis ; 
in-4* de 2 feuilles, 1847. 

13. Observations sur le rapport /ait d la chancre des pairs ^ par M. Por- 
tails, au nom d*use commission spéciale, chargée de Texamen du projet de loi 
relatif au chapitre royal de Saint-Denis; in-4* d'une feuille, 1847. 

14. Mémoire sur le projet de loi destiné à rétablir les anciennes eiempiions 
en faveur du chapitre de Saint-Denis ; fn-S" de 19 feuilles, (1816), déposé en 
1847. 

15. Chapitre (te Saint-Denis. Histoire de sa fondation, des négociations pour 
obtenir son eiemption» dfiscassioii de ee privilège ; in-18 de 5 feailtçs, 1817. 
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NOTICE 

SUR L'EZOUïl - VEDAM 

BT sua LES AUTRES 

PSEUDO-VÉDÂS. 



Ëiadéi; qae fait le P. Calmette dans les Védas.— Il y trotive la plupart des tra- 
ditions primitives — Il compose des poèmes à (a façon tles indiens. — Kécit 
que £iit Voèiaire de renvoi de rEzour-Vedam en Europe, et de son anti- 
quité qu'il plaefi4û& ans ayant Alexandre. -- Cité aussi par l'abbé de La- 
naecnais. — Un anglaia découvre i*origi«il. — On crie à l'imposture. — 
Examen des ouvrages du P. Calmette.— Raisonnement de» Védas.— Exlcait 
de l*Ezoar-vedam montrant tout le but du livre. 

Daas une notice précédente ', nous avons vu comment un mis»on- 
naîre du Carnate^ après avoir été le premier à découvrir le texte des 
FédaSf en avait envoyé une copie à la bibliothèque royale de Paris. 
Si le savant P. Calmette n*avait fait autre chose que d'obtenir, à force 
d'industrie et de zèle, ce résultat inespéré, il mériterait déjà, sous ce 
rapport, de grands éloges, et la reconnaissance même de tous ceux 
qui s'intéressent à la célèbre péninsule. Pour avoir fait ainsi une pre- 
mière brèche à la grande muraille brahmanique, son nom ne devrait-il 
pas être inscrit avec honneur en tête de la liste des indianistes ? Il y 
avait chez les Romains une couronne spéciale pour le soldat qui par- 
venait le premier sur le rempart d'une ville assiégée. L'œuvre du 
P. Calmette est plus glorieuse, et sans contredit, plus digne de l'his- 
toire que la prise d'une citadelle. 

Mais eiïe ne s'est pas arrêtée là. Bientôt la connaissance qu'il avait 
acquise de la langue sacrée lui fit encore soupçonner, derrière ce 

i Voir 1 article intitulé :• NoUee jur la dtiçoavirlc dts Vddas^ dcDS notre 
n"* 9C, tome xvi, p. 434. • 
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peneiralia de la littérature sanscrite , plusieurs autres poèmes, et 
même, comme il TannoDce avec confiance , de véritables trésors in- 
connus jusqu*à lui. Ce n*était pas assez; comme missionnaire dési- 
rant par dessus tout la conversion des idolâtres auxquels il était en- 
voyé; sachant par expérience combien il. était impossibk de dissiper 
les préjugés des Indiens, sans remonter à la source de leurs impres- 
sions, voyant d'autre part que Torigine de la plupart des superstitions 
brahmaniques était l'abus que les Fedas avaient fait des traditions 
primitives^ il s'appli(|ua d*aborid à y puiser des textes pour combattre 
les Brahmanes par leurs propres armes. 

« Depuis que leur Fédam est entre nos mains, nous en avons 
» extrait des textes propres à les convaincre des vérités fondamentales 
» qui ruinent l'idolâtrie. En effet Tunité de Dieu, les caractères da 
» vrai Dieu , le salut et la réprobation sont dans le Fédam ; mais les 
» vérités qui se troi^vent dans ce livre^ n V sont répandues que comme 
» des paillettes d'or sur des monceaux de sable : car du reste on y 
» trouve le principe de toutes les sectes indiennes, et peut-être le 
» détail de toutes les erreurs qui font leur corps de doctrine '. » 

On lit avec intérêt dans les Lettres édifiantes^ le récit de ses luttes 
avec l'idolâtrie et les étonnants succès que le Christianisme obtint 
alors dans l'Inde. 

Ensuite, non content d'une guerre philosophique et voulant joindre 
à ses argumentations un autre moyen tout à fait conforme an génie 
de ces peuples, il conçut un dessein dont aucun autre alors n'était 
capable : car lui seul, depuis le père De'Nobili*, s'était occupé 
sérieusement de la langue sanscrite. On lit dans sa Correspondance 
qu'il se mit à composer aussi lui-même des poèmes à Fimitation des 
Brahmanes, pour réfuter leurs erreurs. Chose étonnante qu'un pauvre 
religieux , sans grammaire, sans dictionnaire, ait fait, il y a plus d'un 
siècle, assez de progrès dans la langue des Fédas pour accomplir une 
oeuvre que n'oseraient guère entreprendre les indianistes d'aujour- 
d'hui; il sera curieux de voir ce qu'a pu produire une si extraor- 

» Lettre au P. Delmas. 

^ De'Nohili, et non De Nobiliùus, C'est dans les écrivains latins que ce nom 
propre a été latinisé comme les autres. Il n'y a aucune raisùn d'employer Ift 
désinence latine en français. 
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dinâire Inspiration poétique. A la même. époque et pour un motit 
semb(a)>le, un autre missionnaire^ le fameux P. Beschi , composait, 
en Tamoul, des poèipes qui le faisaient admirer des Indiens '. 

ISous n'avons ici à raconter, ni les succès qu'obtinrent alors les 
deux missions du Carnate et du Maduré; ni Torage qui s'éleva 
contre elles du sein du royaume Très-Chrétien , et qui ruina de si 
belles espérances. L'objet de cette notice n'est pas tant de faire l'apo- 
logie des missionnaires jésuites, que de signaler à Tattention du lec- 
teur un écrit peu connu et mal apprécié, qui provient xle leurs dé- 
pouilles, et qui paraîtra peut-être intéressant sous plus d'un rapport. 

J'ai vu aux Archives du Rojaume^ n* K, 1284, des procès-verbaux 
signés Lrturiston. Ce sont les inventaires qui furent faits par ordre 
do gouvernement , de tous les biens meubles et immeubles des ex- 
mls^onnaires : triste lecture! une table» une chaise, un chandelier^ 
deux ou trois vieux livres etquelqijes manuscris, voilà tout ce que 
renfermaient leurs cellules. Ces misérables débris de leur apostolat 
n'ont enrichi personne, et Tidolâtrie seule eut à se réjouir de leur 
extinction. Quant au petit nombre de livres qu de papiers qu'ils ont 
dû laisser, ils ont été déposés à la bibliothèque des Missions étran- 
gères «I Pondichérj". 

Â peine quelques années s'étaient écoulées^ que personne ne pen- 
sait plus guère, k Paris ni aux missionnaires, ni aux Brahmanes : et 
suivant la prédiction du P. Le Gac, les Fédas envoyés par le P. Cal- 
mette à la Bibliothèque royale étaient inutiles : on en avait même en- 
tièrement perdu le souvenir, et les savans étaient persuadés que les 
livres sacrés des Brahmanes étaient introuvables. 

{^!ais voilà qu'un jour un membre du conseil de Pondichéry arrivé 
à Paris, se déclare possesseur d'un manuscrit précieux. Ce n'était 
lien moins qu'un Fédam, et à raison de sou importance, présent en 
fut fait à la Bibliothèque du roi. . 

Ecoutons Voltaire rendre compte de cet événement. 

a Un hasard plus heureux a procuré à la Bibliothèque de Paris, 
n un ancien Uvre des Brames ; c'est VEzour Fédam , écrit avant 

* Voyez dans le /e//)/?/. de la Biog, Univ.^ une notice de Klaproth, et une 
notice plus étendue dans les ^nn. dephilof. chrét., t. iv, p. 37 (3' série). 
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>» rexpéditkm d'Alexaadre daas Tlnde, avec un rituel de tous les 
» anciens rites des Brachmanes , intîtdé le Cormo-Fédam. Ce ma- 
» nuscrit traduit par un firame, n*est pas à la vérité le Fédam lui* 
>i même, mais c'est un résumé des opinions et des titres contenus 
» dans cette loi '. » 

H L'abbé B<izin trant de mourir, envoya à la Bibliothèque du roi 
» le plus précieux manuscrit qui soit dans tout TOrient. C'est un 
7> ancien commentaire d'un Brame nommé CAumottioEi par le Fédam, 
» qui est le livre saci*é des anciens Brachmanes. Ce manuscWt est 
D incontestablement du tems où l'ancienne religion des gymnoso- 
» phistes commençait à se corrompre; c'est^ après nos livres sacrés, 
» le monument le plus respectable de la créance de l'unité de Diea ; 
» il est intitulé Ezt)ur Védam , comme qui dirait le 'orai yédam 
» exp^qué, \t pur Fédam. On ne peut douter qu'il ji'ait été écrit 
» avant l'expédition d'Alexandre » 

» Quand nous supposerons que ce rare manuscrit a été écrit en- 
» viron 400 ans av^nt la conquête d'une partie de l'Inde par Alexan- 
» dre, nous ne nous élo^nerons pas beaucoup de la vérité ^ n 

Voltaire ajoute ailleurs quece livre précieux a été traduit du sans- 
cretan par le grand-prêtre ou archibrame de la pagode de Chéringam^ 
vieillard respecté par sa vertu incorruptible, qui savait le français et 
qui rendit de grands services à la compagnie des Indes K 

Ce n'était pas sans arrière-pensée que notre philosophe se plaisait 
à vanter cet ouvrage et à lui supposer une si haute antiquité : ce petit 
stratagème convenait à la guerre qu'ail faisait à nos livres saints. 

Dé nos jours encore et dans une intention bien différente , une 
autre école invoqua le témoignage de VEzour^Fédam^ comme celui 
d'une œuvre brahmanique. VEssai sur Vindifférence en cite les pa- 
roles, pour montrer l'existence des idées chrétiennes chez les Indienl^, 
longtems avant le Christianisme ^. 

« Philosophie de fkisloire, c. 17. 

^ Défense de mon oncle, e. 12. 

3 Siècle de Louis XF, c 29; 

« Voir principalement t. m, p. 131, 135,243,244,245,301 defédit. de 1836. 
— VEzoar-Fedam «yait été publié en 177S, par M. de Sa'mte-Croix, sous le 
titre de : VEzoar^Fectam , ou ancien eommenlaite du Fedam, contenant 
l'exposition des opinions religieoses et philosophiques des Indiens, 2 vol. in-l?. 
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hmà V£9Qiur^é^0m' éUiH m pamamm àltm iuiftanir ImgpB 
aaqoet smi^aoï^pir p-amCpière m^^^q(!mpk% ce livre se r^aon- 
dit pi8 UHiU^Ml k ridée qu'oa devait se forioer du braJusaiiiame, 
il pa»wt peur vm Uire «wré» lorsque tout 4 ooup les^ Beeherches 
asiatiques de C^lcvUa font saioir à l'Europe qae cf pcéteuda P^édam 
est Tonvcage d'«p u^U^ioa^aii^e jésuite. Un, orîeptalûte assois, qui 
se trouvait ptur hasaird à Pondichérj-f ayant obtequ de visiter la . 
bibliothèque df» maiioi» étraogères, y avait découvert TorigiDal de 
ÏEzour^Fédamy et avec lui, plusieurs autres uiautt^isdu même 
geure '. 

Grande run^eur panni k& savan&de Ja littérature. Quoi I c'est ainsi 
qjU*oa BOUS a mystifiés i Un missionnaire jésuite, noua a fait prendre 
son ouvrage pour un livjre sacré des brahmanes! vouloir tromper 
toute l'Europe ! quelle fourberie ! quelle noirceur !. . . 

£t voilà encore une imposture ajoutée aux autres, dans rbistoire 
de la compagnie de Jé&as; ce nouveau cpme fut dénoncé au public 
avec autant de justice et d'indignation» que jamais. 

Ce qui embarrassait un peu les critiques, c'est que l'auteur des 
Pseudo-Védas pariait des quatre Fédas des brahmanes pour les ré- 
futer; il en disait' Ijorigine, il donnait môme les Bons de leurs auteurs. 
« C'est une chose inexplicable, dit M* lanjuinaisy que le mission- 
» f»tre n'ait' pas craint d'insérer dans son ouvn^ ce qui était capa- 
» ble de ie convaincre d'imposture. ». Il y a peui<«lre une chose plus 
inexpIicaUe enc<H*e , c'est que des hommes d'esprit et de goût se 
laMsent impressionner par des préjugés, au point. de fermer les yeux 
à l'évidence. 

Mais si nous voilions justement apprécier celte prétendue impos- 
ture , nousafvotts besoin de faire une petite étude ^ non-seulement' 
sur VEzour^Fêdam, mais encore sur les auuies compositions dont le 
voyageur anglais annonça la découverte. Essayons d'en bien connaître 
l'esprit et le but j nous examinerons^ ensuite quel en a» été le vérita- 
ble auteur. 

La foime général^aaent adoptée dans les Pseudà-Fêdas est celle 
do dialogue. Un missionnaire et un brahmane » sous des noms an- 

' " ■ .1 * 

* ' * . «^ ' 

' Voyez ^sialick Researches, t. xiy. 



tiques , y partent tour à lotir , le brâiiiiiane' peur exposer ses idées » 
d'après les Védas et les* Pouranas^ et le missioniiaire pour le réfu- 
ter et le convertir. En sorte que, si nous supposons avec le missioa* 
naireque les superstitions indiennes vienneut -des traditions primi- 
tives , altérées par l'ignorance ou par le goût des fables , et si nous 
attribuons au mot Féda son véritable sens de ré\^élat\on^ nous au- 
rons l'abrégé de toute l'oeuvre du miilsionnaire, eh disant : 

Il y eut un Féda, une résrélation primiiwe^ et la tradition en est 
venue jusque dans les Indes. Mais vous, brahmanes , vous avez cor- 
rompu le Féda par des erreurs de tout genre. Ces erreurs, je viens 
les détruire ; je viens vous ramener à ia vérité de la révélation. 

Voilà l'idée-mère ; voyons-en quelques développemens , soit dans 
VEzour-Fedam, d'après la traduction apportée en Europe, soit dans 
les autres PseudoFédas^ découverts en dernier lieu. 

Les deux interlocuteurs de VEzour^Fedam sont Fyasa, le cé- 
lèbre compilateur des fables , l'Homère des Indiens, qui est à con- 
vertir^ et Soumània, qui remplit le rôle de missionnaire '. 

DÉBUT. 

« Soumanta^ t3aché du sort malheureux des hommes*, qui tous» 
» livrés à l'erreur et à l'idolâtrie, couraient aveuglément à leur 
» perte ^ forma le dessein de les éclairer -et de les sauver. Pour dissi- 
» per donc les épaisses ténèbres, qui avaient obscurci leur raison, il 
» composa VEzour^Fédam, où, les rappelant à leur raison même y 
» il leur fait connaître et sentir la vérité qu'ils avaient abandonnée 
» pour se livrer à l'idolâtrie. » 

Voilà le dessein du missionnaire et le sujet de tout le livre. Pour 
entrer en matière, l'auteur suppose que F^^asa , touché du désir de 
s'instruire et de parvenir au salut, vient trouver Soumanta , et loi 
adressa ainsi la parole : 

«« Le siècle malheureux où nous vivons est le siècle du péché. La 
» corruption est devenue générale. C'est une mer sans bornes qui a . 
» tout englouti. A peine voit-on surnager un petit nombre d*âmes 

'L'auteur a écrit Biascheti C/taumonlou, suiymI la transcription alort CD 
usage. 11 était à propos de restituer ici à ces noms propres bien connus, r<Nr- 
thograpbe qui prévaut ajourdliui. 
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» vertueuses. Tout le reste a été entratué, tout a été corrompu; £ii« 
» foncé moi-même comme les autres dans cet ecéan^ d*iuîquités, Jont 
» je ne découvre ni les bords ni le fon 1, je ne puis manquer de pé~ 
» rir comme eux. Tendez-moi donc une main secourable^ et, en ha* 
» bile pilote y retirez-moi de cet abîme pour me conduire beureuse- 
» ment au port». £t un peu plus loin : f Vous voyez h vos pieds un 
» pécbeur qid ne cherche qu*à s'instruire ; servez-moi donc de guide 
» et de père ; sauvez mon âme, en la délivrant de ses erreurs. » 

Soumanta lui répond : 

« Et depuis quand t*est-il venu dans Tesprit de vouloir l'instruire 
s des rédams j et de devenir vertueux? N'est-ce pas toi qui as inventé 
» ce nombre prodigieux de pouranas^ coniraires en tout au Fédam 
» et à la vérité, et qui ont été le malheureux principe de ridolâtrie 
» et de l'erreur ?... Tu as plus fait : tu as inventé plusieurs incarna- 
D lions que tu attribues à Yichnou. Tu as entretenu le mond3 dans 
» ces rêveries^ et tu es venu à bout de les faire goûter... Tu as fait 
» oublier aux hommes jusqu'au nom même de Dieu. Tu les as plon- 
» gés dans l'idolâtrie... Comment les détromper aujourd'hui? ils ont 
» sans cesse tes livres entre les ncains, ils ne s'en départiront pas... 
» Si je Tiens donc à t'instruire aujourd'hui de la vérité, quel fruit en 
» retireront-ils? Y a-t-il apparence que je puisse parvenir à la faire 
• goûter et aimar?» 

Â ces paroles , Vyasa s'humilie, avoue encore qu'il est le plus 
grand des pécheurs, et supplie son nouveau maître d'oublier tout 
pour ne penser qu'à le sauver. « Je le veux bien, répond Soumanta^ 
s mais à condition que tu jetteras au feu tous. les livres que tu as 
9 composés, que tu renonceras à tes préjugés, etc. >». Puis le mis- 
sionnaire , sous le manteau du docteur indien , passe en revue les 
fables inventées par Fjrasa^ tantôt en lui en faisant des reproches, 
tantôt en répondant à ses questions, et en dissipant les préjugés de son 
esprit. 

« Le Soleil que tu as divinisé n'est qu'un corps sans vie et sans 
» connaissance. Il est entre les mains de Dieu, comme une chandelle 
» entre les mains d'un homme. Créé de lui pour éclairer le monde, 
9 il obéit à sa voix et répand partout sa lumière, comme une chan- 
» délie qui commence \ éclairer dès qu'on l'allume '.... Tu as donné 

* EiouT'Fed^m^ I. t, c. 7. 
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>v ia figare dlkoxnmrao sbleil, ir la lùnev aux étoffes^, ta en as &ît 
» des êtres animés ; c*est nn pur mensonge et une preuve de ton 
» ignorance. Tous ces êtres i8ont des êtres inanimés , créés fie tHeu 
>» pour éclairer le monde *: Le Gange a t-il plus de vertu qu^me 
» autre rivière? que trouves-tu dans le Gange ? de l'eau comme celle 
M de la fontaine, comme celle du ruisseau ; ce qui hvéW' péchés^ 
» c'est le repentir de les avoir commis, c'est une bonne conduKe 
» pour Favenir *. » 

Il est inutile de suivre Soumanta dans la série de ses réfutations ; 
ces passages pris au hasard peuvent donner une idée juste du rôle 
tout chrétien qu'il remplit à l'égard dé Vyasa. Le plus grand obstacle 
à la conversion des brahmanes n*était pas tant dans leurs erreurs 
qu'ils reconnaissaient quelquefois sans peine, que dans les exigences 
de leur caste orgueilleuse. Mais Tinvasion et là domination de$ Mà^ 
^ols dans le Carnate eut le double avantage de protéger les inission- 
itaires et d'afTaiblir de beaucoup la tyrannie des usagés. Soumanta 
fait aMusion à cette circonstance. « Cependant, dit-il, malgré les 
>• maux t|ui inondent* la terre dans ce siècle malheureux, on peut 
» dire qu'il a quelque chose de plus avantageux que fes autres. 
»> — Vyasa. Quels sont ces avantages ? — Soum. Dans les premiers 
>» siècles, chaque caste était soumise à différentes cérémonies qui ne 
» sont plus eu usage. On ne pensait pas à enseigner le Véààm aux 
»» Choutres et à la populace, c'eût été un péché. On le peut main- 
« tenant sans crainte et sans scrupule. » -' 

On peut lire dans les Lettres édifiantes et notamment dans celles 
du P. CaLmette, combien les préjugés de caste diminuèrent et com- 
bien le Christianisme fit de progrès parmi les Choutres^ Sous la pro- 
tection des Nababs. Quant aux brahmanes , qôoiquMls se rappro- 
chassent des missionnaires, en les voyant instruits dans les sciences 
Sracrées, peu se convertissaient. Car se faire chrétien, c'était renoncer 
à tous ses privilèges. Aussi en exhortant Fj^asa h se convertir, Sou^ 
monta (le missionnaire), tonipare cet acte décisif aux cérémonies que 
pratique un brahmane j lorsque pour embrasser la vie des Sannyassis^ 



• Ibid, 

a Ibid. 
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îl Hts^ùnne tôtis ses biens , et fait même le sacrifiée de ta ligne, 
c'est-à-dire de ce cordon de coton que les lirahmanes portent en 
bandoulière, comme insigne de leur .caste. 

« Vyasa. Quelles cérémonies doit-il observer en quittant la ligneX 

» Soumanta. Ayant fait du Jeu, îl récitera cette prière en présence 
» ^ son georou : 

» Grand Dieu, vous m^avez mis au monde pour vous servir, et je 
» n*y ai vécu que pour vous offenser ! ma vie n'a été qu'un tissu 
> de péchés et de désordres; je n'ai jamais su ce que c'était que la 
9 vertu; je ne l'ai jamais pratiquée. Touché aujourd'hui d'un vrai 
9 désir de vous plaire, je renonce non-seulement à ces faux biens qui 
» ont été pour mei l'occasion de tant de pécbé8».,mais encore à la 
» ligne. Qu'ai-je besoin, en effet, de porter une marque distlnctive de 
» ma caste ? L'unique endroit par où je veux désormais me distin- 
» guer» est la connaissance profonde , que vous voudrez bien me 
r> communiquer de votre être et de vos perfections. Daignez, Sei- 
» gneur, en considération du sacrifice que je vous fais, de ce que je 
» puis avoir de plus cher^ me pardciwer mes fantœ et avoir pitié de 
n moi. i» Cela dit, il jetena sa li^e àsms le feu >. 

Par ces citations il est facile de juger quel est l'esprit de VEzour-- 
Védam ; sans en examiner la valeur au point de vue de l'art, on doit 
y reconnaître use idée ingénieuse atitant qu'apostolique. Ainsi le 
Siîsaioanaire voultit'il préparer l'esprit et le coem* des brahmanes, et 
les amener graduellemeni à «ne entière conversion* Pour se fair« 
comprendre d'eux, il.Mait prendre leur langage, et pour qu'ils 
lussent c^abies de distinguer la lumière, il était nécessahe de 
guérir préalablement leurs yeux malades. C'est à ceux qui connais- 
sent Je génie dos bri^hmaoes à dke si celte méthode n'était pas plus 
laticmnelle qu'une lecture immédiate delà Bdrfe. 

L'abbé BAt!H , 
'De la Société tsiaiique de Pari^. 

I L. ni, c. 2. 
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yolcmtqu^ Cati)0liqur. 

DE LA 

PERPÉTUITÉ DES MIRACLES DANS L'ÉGLISE, 

LETTRE A M. I/AnRÉ LAFFETAY, 

Chanoine dq Baveux, doclcur è«-{cttre. 



MIRACLE DU TEMPLE DE JÉRUSALEM. 

JuU<>n TouIa!t faire mentir U prophilie relative à 
i'icrém^diablc dfatrucUoo du temple, mais e« déS 
adressé à Dieu ue demeura pas sans réponse. 

D"" DatLivciK. 

MONSIEUR ET BIEN CHER AMI , 

Un jour, le platonicien couronné qui avait, comme Yoltaire, juré 
de renverser J.-C. de son trônf éternel, prit dans ses mains nos 
livres saints. Quand il fut arrivé au livre de Daniel, il y lut cette pro- 
piiétie, sur laquelle ses regards s'arrêtèrent longtems : 

« Après 62 semaines, le Christ sera mis à mort, et le peuple qui le 
» doit renoncer ne sera plus son peuple. Un peuple, avec son chef, 
» qui doit venir, détruira la ville et le sanctuaire ; elle finira par une 
> ruine entière, et la désolation qui lui a été prédite arrivera après 
» la fin de la guerre. — Il confirmera son alliance avec plusieurs dans 
D une semaine, et, à la moitié de la semaine , les hosties et lessacri- 
» fices seront abolis, Tabomination de la désolation sera dans le tieu 
» saint, et la désolation durera jusqu'à la consommation et jus(][u'à 
» la fin *. » 

I <i Et post hebdomades sexaginta duas occidelur Christus : et non erit ejus 
populus qui eum negalurus est. Etcivitatem et sanctuarium dissipabit popu- 
lus eum duce venturo^ et finis ejus yastitas et post finem belU statuta disso- 
lutio. — Coniirmabit autero pactum muliis hebdomada una ; et in medio 
hebdomadis deficict bostia et sacrificium, et erit in templo abominatio deso- 
tntionis etusque ad consumoiationeih et fînem perseverabit desolatio (Daniel* 
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£qGii , Julièu jeta ses regards inquiets sur rÉvangile ^ et voici ce 
qu'il y lut : . 

« Lorsque Jésus sortait du teuiple pour s'en aller, ses disciples 
s'approchèrent de lui pour lui faire remarquer la structure et la 
» grandeur de cet édiûce , et il leur dit : Voyez-vous tous ces bâti-» 
» mens? je vous le dis , en vérité , ils seront tellement détruits qu'il 
» n'y demeurera pas pierre sur pierre '. »> 

L'empereur ferma le livre sacré. Il crut enfin avoir trouvé le côté 
faible du Christianisme , et il ordonna aussitôt à un de ses amis in- 
times, Jlj'pius^f et au gouverneur de la province, de rebâtir le temple 
de Jérusalem. 

\\, 26, ^7 ). — H Ck>nforinément aui prophéties de l'ancien et du nouveau 

> testament, dit le docteur DœUinger, la religion judaïque, dès lors qu'cUe ne 
« passait pas aulchristianisme et ne se transformait pas en loi puriflée et corn- 
• plétée, devait, aussitôt après rafrermissemenl de la loi nouvelle, tomber et 
» s'éteindre. Cétait une nécessité de son caractère eiublémalique, de sa des- 
» tination purement préparatoire. Pour accomplir ce plan auquel la nation 
» juive ne voulait pas prêter les mains en acceptant volontairement VEvangiU^ 
» la providence choisit le moyen le plus simple , les Romains exécuteurs de 
>Ja sentence' divine, détruisirent le temple» el> dans cette destruction les sa- 
» crilices et le sacerdoce de Vaucien testament, déjà privés de leur force in- 
» terne par le sacrifice et le.sacerdoce de J.-C, fdirent aussi anéantis et 
» abrogés entièrement. £n effet avec le temple tomba le culte qui y était at- 
» taché» et «vec ce culte la religion juive. Or la ruioe du temple comme la 
» suppression des sacrifices qui s'y célébraient devait être et doit rester irré* 
» vocable. Ainsi Tannoncaicnt les voix prophétiques des deux Testamens, ainsi 

> Texige la relation du nouveau avec Tancien, car ce qui a pris la place de 
» rembtème, l'Ëvangile avec le pur et non sanglant sacrilice de rEucharistie, 

• a pour lui la promesse d'une continuelle durée. Auprès de TEvangile ne 

> peuvent subsister les anciennes Jignr es et l'œuvre que Dieu avait autrefois 

* établie lui-même, mais qu'il a ensuite brisée quand le tenu a été accompli, 

> nulle main humaine ne peut ni ne doit jamais le rétablir. » ( Dœilinger, 
Origines du Christian isme^ traduction Léon Bore, t. ii, p. 31 ; Julien^ — F oit 
encore La Bletterie, Fie de Julien, 

t « Et egressus Jésus de templo ibat et accesserunt discipuli ejus, ut osten- 

derent ei sedifîcationcs teropii. — - Ipse autem respondens dixit illis : Videtis 

lucc omnia ? Amen dico vobis non relinquctur hic lapis super lapidem qui non 

debtruatur. » Math., xxiVj^ \,% et saint Marc, xiir, 1,2. 

« Les lettres W et 30' de Julien sont adressées à Alypiu^i. Dau& la dernière 

IU« 5ÉttIfi. XOME XVIU. — K* 103 j lbù8» 5 
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« Des matériaux furent réunis en immense quantité, les Juifs ac- 
o coururent en foule, et même, .des lieux les plus éloignés^ il en vint 
» un grand nombre pour être témoins de la victoire qui allait être 
» remportée sur TÉglise de J.-G. Mais ce défi adressé à Dieu ne de- 
M meura pas sans réponse ; de violens^coups de vent dispersèrent les 
» matériaux ; la foudre mit en pièces les machines et les çutils ; 
» un tremblement de- terre envoya au loin les pierres restées dans les 
» anciens fondemens , et jeta à bas les maisons voisines. Dans la nuit, 
» une croix brillante entourée d*une Couronne parut au ciel , et les 
» vêtemens des assistans furent marqués du même signe. Mais ce qui 
» porta le coup décisif, ce furent les flammes, qui , sortant des en- 
» trailles de la terre, tuèrent un grand nombre de travailleurs , eu 
> blessèrent d'autres , et, par leurs éruptions multipliées , forcèrent 
» enfin les Juifs et les païens à abandonner malgré eux la partie'. » 

Tels sont les faits qu'il s'agît d'établir : commençons par le témoi* 
gnage des écrivains païens. 

« Julien, dit Ammien-Marcellin,qui avait été trois fois consul, en- 
» tra pour la quatrième fois dans cette souveraine magistrature, s'as- 

il rappelle A^eXçt froOeivÔTart %%t çtXixurarE. — Jalien 06 YfMilait évidem- 
ment s'en rapporter qu'à un autre lui-même, yoir Warburton, le portrait 
d*AlypiU8 ; Disserlation sur le projet de Julien, traduction Mazéai, i, ?&-76. 
— Cet excellent ouvrage de Warburton est très-rare et il n'a Jamaiiélé réim- 
primé, nous n'aurions pas pu nous le procurer sans les soins obligeans de 
M. Leeoffre qui nous l*a procuré à Paris, avec beaucoup de peine*. Du reste le 
célèbre évéque de Glocesler n*a pas seul savamment traité cette question : 
Setgneuxde Gorrevon, Colonia, Bulfet, Bailly, Rergier, le docteur Dœilinger, 
en Suisse, en France et en Allemagne Pont chacun à leur tour étudiée.— fWr 
Seigneus de Corrcvon, Notes surjAddison, la religion chrétienne j aeetion viit, 
§ 6; dans le t. ix, p. 1043 des Démonstralior^ e'vange'Hques , de Mîgnt ; 
Colonia, La religion chrétienne autorisée par le témoignage des anciens 
auteurs paiens ; Bullet, Histoire de C étahlissement da christianisme^ note 78; 
dans les Démonslr. de MIgne, t. xii, p. 415 et 490; Bailly, de Religione^u^ 
Dereslauratione tcmpli HierosoL; ficrgier. Dictionnaire de théologie, àtt, 
temple ; Dœllinger, Origines du christianisme. Nous avons comparé ensemble 
ces différcns auteurs. 

* Doéllingcr, Origines du christianismt^ n, Julien. Seigneux de Correvon 
^oule quelques déuila (Cfr. Seigneux de Correvon, ^'otes sur Addiaon}. 



» soeiant pom^ collègue SaUuste,préfet des Gaules. II paraissait étrange 
» de Toir pu particulier associé à l'empire, événemeut doift l'histoire 
n ne fouroit pas d'exemple depuis les règues de Dioclétieu et d' Aris- 
n tobule. Quoique l'esprit de ce prince fût sans cesse occupé de la 
n variété dea éféoemens qu'il fallait prévoir et des différens prépara- 
» tifs pour les expéditions qu'il méditait, il avait néanmoins l'œil à 
» tout, et se partageait en quelque façon lui-même. Il entreprit, pour 
9 éterniser la gloire de son règne par quelque action d'éclat, de rebâ- 
» tir à des frais immenses le fameux temple de Jérusalem qui, après 
» plusieurs guerres sanglantes^ n'avait été pris qu^avec peine par Yes- 
• panen et piur Tite, Il chargea du soin de cet ouvrage Alypius d'An- 
» tîodie, tpA avait autrefois gouverné la Bretagne à la place des prc« 
B fi^. Pendant qu' Alypius et le gouverneur de la proviuce employaient 
» icnrs eflbrts h âira réussir cette entreprise» d'effroj^ables tour-' 
1» èiltoms deflammes^ 4gui sortaient par des élancemens continuels 
» ées endroits contigus aux Jondemens , brûlèrent les ouvriers et 
n rendiremi la place inaccessible; enfin^ cet élément persistant tou- 
W /otttv éUfcc ime espèce d'opiniâtreté à repousser les ouvriers ^ on 
» fia ébU^ éP abandonner V entreprise*. » 



• t Juiîaitnsifln ter consul» adscUo în'coUegtum trabes Sallostio praefecto per 
Gallia«,fttater.ip8eamplis8imuminierat inagutratum ; et videbatur novum, 
e^^WMtlVB eiae Augusto pdvatum , quod post Dioclelianum et Aristobuluoi 
mÎBttS mominerat gestum. £t licet accidentium Yarietatem sollicita mente 
pr9eipieD9« multiplicatos expedilionis apparalus flagrant! studio perurgereC , 
dtligeutiam tamen «bique dividens , imperiique siii memoriani magnitodint 
operum gestiess pfopagare, ambîtiosum quondam apud Hierosolymam tcm- 
plam, quod post multa et interueciva c ertamina obsidente Vespasiano po§tea* 
que Tito »grë est eipugHatun > inataurave sumptibus cogitabat iiiiraodici&: 
aegotiumque malnrandan Alypio detoat Antiochensi, qui oUm*BrilaBDia$ 
curaverat pro pnefectis. Cnm itaque rei idem fortiler iostaret Alypius, juva* 
retque pronnein rector, metueudi globi flammariiin prope fundamenta cre* 
bris assnltibus erumpentes, fecere iocum eiustià aliquolies operantibus iD8C«« 
cessum, booque modo elemento deslinatiùs repeliente cetsavit incasplum. » 
( Ammien Marcellin, Histoire def empereurs romains^ liv. xxuî, cb. 1,) ^ 
«' Le style de cette histoire, dit M. Bouiilet, se ressent de la barbarie du tems 
et Touvrage jouit d'une grande autorité. > ( Bouillet> DicUonnairc univerul^ 
article ammien ManclUn). — t Ammien Marcellin , dit le père de Co* 
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« C'est ainsi, dit très-bien le savant évêque de Glocester, que la 
Providence a non-seulement vengé ses droits à la face de rùnivers , 
mais qu'elle a voulu conserver à tous les siècles la mémoire de cette 
entreprise impie par le témoignage le plus authentique. £n effet, quand 
l'incrédule le plus opiniâtre, et l'infidèle le plus endurci assigncrMent 
eux-mêmes les qualités requises à un historien pour obliger les hom- 
mes à croire les faits qu'il rapporte, iln'en produiraient aucune qu'6n 
ne puisse leur prouver évidemment dans Ammien Marcellin. Il était 
payen et par conséquent exempt de tout préjugé favorable aux chré* 
tiens. 11 était sujet, courtisan, admirateur de Julien, par cofiséqueint 
bien éloigné de rien rapporter qui pût flétrir sa mémoire; Il aimait la 
vérité et il nous a fait voir plus d'une fois qu'il avait pour rimpôsture 
tout le mépris qu'elle mérite ; il (était né avec un jugement exqiïis que 
Téludede la philosophie et la connaissance des hommes avait perfec- 
tionné; il était par conséquent moins propre que tout autre à s'en 
laisser imposer ; il était non-sculemcnt contemporain de révénemeot 
niais dans le même tcms il n'était pas éloigné de Jérusalem, lia rap- 
porté cet événement non sur les premières relations qui en courarent,' 
où Terreur peut se mêler aisément à la vérité ; mais après un exaaien 
réiléchi et des recherches exactes de tout ce qui s'était passé. Il ne 
nous l'a point transmis comme un fait incertain , que la défiance'ac- 
compagne , mais comme un fait notoire dont on ne faisait pas plus 
de mystère en Asie que de l'entreprise et du succès de Texpédiiion des 
Perses. Il ne Ta point inséré dans son histoire avec cette partialité qui 
se découvre toujours, par l'intérêt que Ton a de rejeter les faits qui 
nous sont contraires, ou d'admettre ceux qui nons sont favoralables ; 

l«iiia, ne dit presque rien des événcmens de sonlems dont il n'ait été le témoin, 
ou même & quoi il n'ait eu bonne part^ et on peut dire qu'à cet égard il 
resienible fort à César et à Xénophon. • Les critiques à qui rien n'échappe 
le proposent comme un modèle de modération, d'exactitude, d'équité, de 
bonne foi. (Colonia^ l/i religion chrèUenne autorisée^ chap. 2, § 1. — Voir 
encore Seigneux de Correvon Noies sur A ddison, section vu, § G ; Feller, 
Biograpfûe universelle , article Ammien Marcelin ; Warburton, Disserta^ 
lion sur les Iremùlemens de terre cl les e'ruplions de feu qui firent échouer 
le projU formé par Ccfffpereur Julien de nôdlir le Um/jle de Jérusalem» î, 
cliap. 3« 
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soB histoire nous fournit bien des exemples d'un caraclère tout opposé; 
ii a rapporté la défaite de Julien à tête reposée, avec gravité, avec sa- 
gesse, s'écartant égai£^(ent et de ce qui pouvait déshonorer la mémoire 
de flon prince, en disant trop, <;t de ce qui pouvait blesser la vérité en 
disant trop peu. Le titre qu*il ambitionnait le plus était celui d*un his- 
torien fidèle et impartial^ c*q$t par ce motif qu'il préféra la solitude à 
la'oour' ». 

Il ne faut attendre ni de Julien ni de ses confidents la même fran- 
chise que celle du loyal soldat dont nous venons de citer l'éclatant 
témoignage. Le zèle qu'ils déployèrent dans la réaction païenne, leurs 
préjugés bien connus^^Ieur invincible antipathie pour les chrétiens tes 
obligeaient à dissimuler autant que possible l'évidence d'un événement 
dont en pouvait tirer de fortes conclusions contre leurs opinions. 

Écoutons Libanius : 

Ce sophiste célèbre^ dévoué aux intérêts et aux projets de Julien, dit^ 
en parlant de sa mort, » que les Perses, à la vérité, furent informés 
» par un déserteur de l'état où la fortune avait réduit les affaires. Mais, 
» ajoote-t-il, ii n'y avait pas un seul homme parmi nous dans la ville 
9 d'Antiochè qui en sût la moindre chose : il est vrai que ce malheur 
» (la mort de Julien) paraissait avoir été prédit par des iremhlemens 
» de terre arrivés dans la Palestine^ qui avaient renversé quelques 
» villes et endommagé d'autres. Il semblait que les dieux nous pré* 
n sageaient, par ces désastres, quelque événement funeste. En effet, 
te pendant que nous adressions nos vœux au ciel pour détourner les 
» malheurs qui nous menaçaient, il vint un courrier, etc. *. » 

Le second passage est tiré de V Oraison funèbre de Julien, Il s'ex- 
prime ainsi : 

» Le temple d'Apollon réduit en cendres , ces secousses terribles 
M qui JontéhraidéV empire, éiàieal des présages de cet accident (la mori 
» de Julien) et de tous les maux que iious ne tardâmes pas d'éproH- 
» Ter'. » 

Libanius confond à dessein deux événemens très^distincts : le 

' Warburton, Dissertation^ etc.> chap. m* 
* Libanius, son autobiographie ^ p. 45. 
*lÂhsù\USy Oraison funèbre de Julien, 
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tremblement de terre de Jérnsalem avec les secouMeâ tettOdeâ ^i 
ébranlèreat tont l'empire dix-hnit mois après la mort de Jiilien, wan 
le premier consolât de Talentinien et de son frère >. 

Qnoiqne Julien affecte , comme Libanias , de jcfter de robscurité 
sor le grand événement de Jérusalem, il est facile de reconnaître , iti 
milieu des précautions dont il s'environne , la confdskm d'avoir m 
son projet échouer devant une force irrésistible. Après avoir justifia 
les dieux sur la profanation de leur temple et le mépris qu'on avait 
de leur culte, il s'exprime ainsi : 

« Que ceux, par conséquent^ qui ont vu ou qui ont entendu parler 
» de ces hommes , assez sacrilèges pour insulter aux temples 6t aux 
> images des dieux, ne forment aucun doute sur la présence et la su« 
» périorité de ces mêmes dieux... Qu'ils ne prétendent pas nous en 
» imposer par leurs sophismes et nous épous^anter par lé cri dé la 
» Proindence*; car les prophètes des jaifs qui nous font ces re- 
» proches, que diront- ils eux-mêmes de leur propre temple^ détruit 
n pour la troisième fois et non encore rétabli jusqu'à présent^? ce 
M n'est pas que je veuille insulter à leur infortune, puisque j'ain^ùmlu 
» moi-même rebâtir ce temple^ en Thonneur de la Divinité ^'on y 

* Ammien Marceltin* 1. xxvi, chap. 10. Libaniiu ignorait si pM la vraie date 
des tremblement de terre qaUl affecte de confondre avec celui de JéruMlem» 
quUi avance dans son Discours à Théodose que ces secousses terribles étaient 
Felfet de la colère des djeux, irrités de voir la mort de*JuIien restée sans ven- 
geance. 

* Mn^s TapatreT» wept rfl; irpovctot; rjAÎ;. Opéra ^ p. 541 . (Neque providentiA 
nemoDos perterreat). Il est évident par ce passage que les chrétiens reprochaient 
à Julien d'avoir été contrarié dans ses projets par une intervention de la pro« 
videncé, ce qui prouve que, dn vivant même de Julien, on ne se faisait pas 
âhisfon sur te caractère de Tévènement et que la rameur publique parvenait 
jusqu'à Tapestat lai*nème. 

' Warburton ne me paraît pas avoir bien saisi le sens de ces d^ui nuits : 
« TptT&y amTj^afftvTo;. » j^ous adoptons l'opinion du safii^t f abiicias f t da 
P. de la Bletterie qui pensent que Julien avoue par ces mots sa défaite et sa 
honte. On trouvera le développement de celte opinion dans Butlet, Hûloire 
de C établissement du christianisme, note 78. 

* « 0^1% Toao'jToi; ôorcpov xp^'^^'î àva«Tïi<J«o6ai ^levo'nOYiy aÛTOv • Ces 

paroles sont assez claires et contiennent un aveu assez formel du projet de 
Julien et de son impuissance à le réaliser. 
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» ifiToqaait. Je ne cite cet exemple que pour faire voir quil n'est 
3» rien de danible dans les choses humaines , et que ces prophètes , 
» qui ont écrit ces choses, n*aYaient conversé qu'avec de vieilles 
» folles. Tout cela ne prouve pas, à la vérité, que leur dieu ne soit 
* grandit mais qu'il n*a eu ni de bons prophètes^ ni de savans in- 
» terprètes; or, cela vient de ce qu'ils n*ont point livré leur esprit 
M anx diverses sciences qui auraient éclairé et ouvert leurs yeut 
M trop obscurcis, et auraient dissipé les ténèbres qui les entou- 
» raient, âqssî semblables à des hommes qui^ à travers une nuée 
» épaisse^ voient non purement et non distinctement une grande 
» lomière, et la prenant non point pour une lumière pure, mais pour 
» un ièU| et ne voyant.pas les objets qui entourent cette lumière, ils 
» crient comme des forcenés : Craignez! tremblez! voilà lefeu\, 
9 la flamme^ la mort, le glaive et le ja\^elot^! employant ainsi plu- 
» sieurs expressions pour désigner la seule propriété destructive du 

Aux témoignages des païens nous pouvons joindre ceux des juifs. 
Le célèbre rabbin Gedaliah benJoseph Jechaia s'exprime ainsi dans 
son histoire inXxlxjM^tSchialschelet Eakkabbala, (chaîne de la Cabale): 

I II ne faut ^as être surprit de cet aveu, il est tout à fait en harmonie ^vec 
U lynccétiime de l'école néo-platonicienne dont Julien était un défenseur si 
ardent. — Foir De la Bietterie, Fie de l^ empereur Julien ; Néander, Julien 
et S0n époque ; DoeUinger, Origines du christianisme, ii, chap. 2 et 4. 

* Dans ces phrases remplies & dessein de réticences et d'obscurités, Tempe- 
renr a atus ceae en vue les chrétiens et il essaie d'affaiblir Fimpression des 
menaces qu'ils faisaient au nom. du ciel depuis Tévènement du temple de 
Jérasatem. Ces mots significatifs, /«yS;», /a ^aiRflt^, le /av^c^, rappellent les 
prioeipalef circonstances du miracle *comme nous le verrons dans les témoi- 
gnages des Pérès. 

' Julien paraissant craindre d'entrer dans de trop longs détails et restant 
perpéinellemeat sur le terrain de Talhision, insinucj en finissant, que lecpro- 
flige qn'oB lui opposa est un événement tout naturel et qu'il ne faut pas 7 voir 
taat de mystères. Qisélques raiionatistes modernes ont trouvé plausible cette 
est^lleation qui ne se sohtlent pas devant Texamen approfondi des bits. —Fsir 
les Œuvres de JaUen^ éditées par le P. Petau, 1. 1, 1'" part., p. .511, in4% 
Paris « 1630. Nous avons précisé la traduction beaucoup trop délaiyée par 
les traducteurs ordinaires.. 
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M Dans les jours de Raùhi Channan et de ses frères, environ l'an 
» du inonde /4349, nos annales rapportent qu'il y eut un grand trem- 
» blement dans toute la terre qui détruisit le temple que les Juifs 
» avaient élevé à grands frais par Tordre de Tempereur Julien TApos- 
» tat. Le lendemain de ce désastre , le feu du ciel tomba sur les oa« 
» vrages , mit en fusion tout ce qui était de fer dans cet édifice y et 
» consuma un grand nombre de Juifs '. » 

Parmi les témoignages chrétiens ^ qui nous restent à citer , il en 
faut distinguer de trois classes : les écrivains contemporains, les écri- 
vains de l'époque suivante, et enfin ceux qui , plus ou moins éloignés 
de révénement, l'ont rapporté d'après une tradition plus ou pioin» 
sûre. Nous ne ferons qu'indiquet^l^ nom de ces derniei*s, sans nous 
appuyer sur leur autorité. ^ 

Saint Ambroise , dans une lettre adressée à Vempereur Théodose^ 
blâme ce prince de vouloir obliger les Chrétiens à rebâtir un temple 
qui appartenait aux païens et qu'on avait renversé : « Ne savez^vous 
» pas, dit-il , que, lorsque l'empereur Julien ordonna de rebâtir le 
» temple de Jérusalem, les ouvriers, occupés à cet ouvrage impie , 
» furent frappés du feu du ciel? et ne craignez -vous pas que ce 

* In diebiu R. Channan et socioram ejiu, anno circiter orbis conditi 4349, 
memorant libri annalium, magnum in orbe universo faisse terrie motum, col- 
lapsnmque esse templum quod stmierant Jad»i Hieroiolymis prscepto Cft- 
saris, Jnliani apostafie, impensis maximis. Postridie ejus diel (quo mota fnerat 
terra) de cœlo igjiis maltns cecidit^ ita ut omnia ferramenta iUius «diftcii li- * 
quescerent et comburerentur Juda^i multi atque adeo innnmerabiles. » Dans 
Wagenseil Tela fgnea Satanœ, 109. — Sans d()ute ce témoignage n'est pas * 
contemporain, mais Técrivain juif fait remarquer lui-même qu'il s'appuie sur 
la tradition de sa nation conservée dans ses Annales. — Le P. Mortn rapporte 
un autre témoignage des Juifs, tiré du Bcrtfsith rahba^—Voir Morin, Exerci* 
taltonet BiMicœ^ 353. 

• Nous ne nous occupons pas ici d'établir Tautorité de ces témoignages, puis- 
qu'ils sont» dans.Ies circonstances principales, confirmés, soit par les aveux des 
païens, soit par leur silence forcé. Aa reste, il est difficile d'ajouter quelque 
cJiose aui raisons péremptoires fournies par Warbùrton que sa qualité de 
protestant ne doit pas rendre suspect quand il s'agit des pères de l'Eglise. 
fVr "Warbùrton, I, chap. 7. 
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» même ciel n*en fasse autant h votre égard dans les r^njoiltiurcs 
»» présentes \ >» 

Saint Jean Chrysostoroe, dans son Discours contre les juifs et les 
gentils j parle de l'événement avec la même concision que saint Am- 
broise: 

« Ce qae j'ai à vous dire est clair et certain, même pour les jeunes 
D gens; car ceci n'est pas arrivé sous Adrien ou Constantin, mais sous 
» l'empereur qui a régné de notre tems, il y a à peine 20 ans. Comme 
» Julien , qui a surpassé tous les empereurs en impiété, appelait les 
» juifs à sacrifier aux idoles et à partager son impiété, ils lui rappe- 
» lèrent leur ancien culte,, disant : C'est ainsi que Dieu a été honoré 
» par nos ancêtres... Si vous voulez donc que nous sacrifiions , rcn- 
» dez-nous notre ville , rebâtissez le temple, le saint des saints; éle- 

» vez l'autel , et nous sacrifierons maintenant comme autrefois 

» L'empereur donna de l'argent,. envoya des hommes distingués, ap- 
•• pela de tous côtés des ouvriers ; il n'omit rien, ne négligea rien , 
» agissant avec persévérance et lenteur.... Mais, dès qu'ils eurent 
9 essayé cet eSprt impie, qu'ils eurent mis à nu les fondemens, dé- 
» blayé beaucoup de terrain^ et qu'il ne restait plus qu'à commencer 
» la reconstruction, aussitôt, un feu violent, sortant des fondemens, 
«consuma un grand nombre d'ouvriers, et les pierres mêmes. qui 
» étaient sur place, et mit fin à leur audacieuse entreprise. 

Puis, l'orateur envoie ses auditeurs aux monumens qui subsistaient 
encore de ce désastre inoui : 

« Maintenant, ajoute-t-il, si vous allez à Jérusalem, vous y verrez 
» les fondemens du temple mis à nu. Si vous interrogez ceux qui 
» sont sur les lieux, ils vous diront tous : Ces choses se sont passées 
» de notre temSy nous en aidons été témoins. Il rCy a pas long-tems 
» qu'elles sont arrivées. Comprenez donc maintenant tout le prix de 
9 cette victoire ; car enfin, cet événement n'est pas arrivé sous l'em- 
» pire des Césars, recommandables par leur piété , afin qu'on ne pût 
» pas dire que les Chrétiens &ont venus à main armée empêcher l'ou* 
» vrage des juifs; mais cet événement est arrivé lorsque nos affaires 

< Saint Ambroise, Lettre XL, "n. 12; dans ses œuvres^ édition de Migne, 
t. iii> p. 949. 
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» étaient dans la situation la plus trbte , lorsque la liberté nons était 
» ravie, lorsque le paganisme était dans Téiat le plus florissant, lorsque 
>» les fidèles évitaient les places publiques, et quMIs s*allaient cacher 
A les uns dans leurs maisons, les autres dans les forêts et dans les so- 
H litndes , afin qu'il ne restât aucun motif à Tincrédulité pour nier 
» cet événement ». » 

Saint Grégoire de Nazianze nous fournit des renseignemens plus 
étendus et plus complets : 

« Après que Tempereur Julien eut mis en usage tous les moyens 
» que sa tyrannie avait pu lui suggérer ; que l'expérience lui eut 
» prouvé combien les voies qu'il avait choisies étaient odieuses et mé- 
» prisables, il se résolut enfin à soulever contre nous le corps entier 
» des juifs. Lé penchant quMls ont pour les nouveautés propres à 
» exercer leur esprit séditieux, et surtout la haine invétérée qu'ils 
» portent au nom chrétien , les lui fit regarder comme les gens les 
» plus capables de devenfr les instrumens de sa malice. Sous pré- 
» texte de leur marquer sa bienveillance ( car c'était sous un tel 
» masque qu'il cachait son véritable dessein), il s'efforça de les con- 
» vaincre , par leurs traditions et leurs livres, que le tems prédit par 
» les prophètes était enfin arrivé, où ils devaient retourner dans leur 
» propre pays, rebâtir leur temple et rétablir les lois dans leur an* 
» cienne splendeur. Après s'être insinué de la sorte dans l'esprit de 
>» ceux qu'il voulait gagner, et qu'il gagna en' effet (car Hmpos- 
»> ture peut toujours se flatter d'un heureux succès, lorsqu'elle ta 
» jusqu'à flatter nos passions), les juifs entreprirent de rebâtir le 
» temple avec toute Tardeur et la diligence possibles. Ceux que le 
» soutenir âe ces préparatifs saisit encore éCélùnnement et d^aà- 
» mîration rapportent que les femmes des juifs se dépouillaient de 
» lenrs bijoux et de leurs pierreries pour contribuer aux frais de Ten- 
» treprise et au salaire des ouvriers; que les plus délicates d'entre 
» elles mettaient la main à l'œuvre , et emportaient les décombres 
» dans leurs robes les plus précieuses , persuadées que toutes leurs 
» richesses n'étaient rien en comparaison de l'ouvrage auquel elles 

• Foir saint Jean Ghrysostome, 5» discours contre les Juifs, n. 11 ; dans 
ses œuvres^ édition de Migne, 1. 1, p. 900. 
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de prendra ptf t ; mais nn tourMUon de vent ^lii sVIeva 
« Mnt^-oiiip «t m violent ircftnblement de terre obligea de qtiitter 
n tVmin^. Oo CMiroi en tumulte se réfagier danfi une église voi- 
» sitte : les atts potir fléehlr la colère do ciel, les autres pour profiter 
» d'iioe reiritte , c<Miime il est naturel de le faire dans eei sortes de 
»eas; d'autres, «mfiti, matigré enx, parce qn'ils éutent enveloppés 
» da»s la feule qui les entraînait. Quelques-uns rapportent que 
» l*B^fse retasa de les recevoir, et que> lorsqu'ils forent arrivés aux 
» portes qui étaient ouvertes nn instant auparavant, ils les trouvèrent 
» fermées subitement par une main secrète et invisible , sans doute 
» par cette puissance accoutumée à confondre riaapiété et à consoler 
» Ifnnocence. Qiroi qu'il en soit , une circonstance ufliversellement 
» reçue , et dont tout le monde convient unanimement , c'est que , 
« lorsqu'ils voulurent éviter par la fuite le danger qui les menaçait^ 
« un feu sortit desyondemens an temple, les atteignit bientôt , con- 
» suma les uns, mutila les antres, leur laissant à tons les marques les 
» plus visibles de la colère du ciel : ainsi se passa cette affaire. Que 
» personne ne soit assez incrédule pour révoquer en doute ce pro- 
» dige y à moins qu'il ne veuille douter Clément des autres œuvres 

> miraculeuses de Dieu. 

» Mais ce qu'il y eut de plus étonnant et de plus remarquable, ce 
» fat une lumière qui parut dans le ciel sous la forme d'une croix 
« renfermée dans un cercle; ce signe auguste, que les impies avaient 
» regardé comme un opprobre sur la terre, était maintenant élevé 
» dans les cieux, et présenté à la vue de tous les hommes comme nn 
• trophée de la victoire du Tout-Puissant sur ses ennemis, trophée 
» le plus illustre et le plus éclatant qui fût jamais. Il y a plus , ceux 
» qui étaient présens et spectateurs du prodige font encore voir au- 
» jourd^hui les croix qui furent imprimées sur leurs vêtemens. Lors- 
» que ceux qui étaient présens , soit des notices, soit des étrangers , 
» considéraient ces marques sur ceux qui les portaient, ils aperce- 

> vaient avec surprise la même chose s^r eux-^mêmes et sur leurs 
» voisins; c'était une lumière brillante imprimée sur le corps ou sur 
» le vêtement, et qui surpassait par son éclat et sa beauté tout ce que 
» l'art et l'habileté peuvent donner à la peinture ou à la broderie '. » 

■ Saint Grégoire de Nazianze» 4* discours contre Julien. 
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Quelques écriyains rationajistes, et même chrétiens ' ^ ont essayé 
d'affaiblir rautorlté de ce témpignagne; ils ont été surpris de ren- 
contrer dans le texte de saint Gr^oire de Nazianze des détails qu*oa 
ne trouve dans aucun des auteurs païens et juifs que nous avons cités» 
et sur lesquels saint Âmbroise et saint Jean Cbrysostome gardent un 
profond silence. Ils ont conclu , de la comparaison de c^ différens 
témoignages , que l'éloquent adversaire de Julien avait açcpepté sans 
assez d'examen quelques traditions exagérées qoi s'étaient répandues 
parmi les Chrétiens sur Tévénement de Jérusalem, et qu'il fallait ab- 
solument retrancher de l'histoire les circonstances dont rien n^ pou-< 
vait solidement démontrer l'existence. Quand même nous serions 
obligé d'accepter cette hypothèse et d'abandonner les drconstmces 
qui nous ont été transmises par saint Grégoire^ l'essentiel du miracle 
n^en reste pas moins inattaquable et à l'abri des efforts de la critique 
la plus malveillante et la plus rigoureuse. Mais sommes-no^s obligé 
de faire une si large concession ? 

Recevez y Monsieur , etc. 

L'abbé Frédéric-Edouar(J Chassât, 

Professeur de philosophie au grand séminaire de Bayem, 
Magny/ 18 juillet 1848. 



I Parmi ces derniers il faut citer Seigneux de Correvon dans ses noies sur 
Addison, et Néander dans son Histoire de V Eglise, 
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EUROPE. 



Fft A2VCE. — PAUIS. — Abomination de Mgr Siùour, évéque de Di- 
grtefd r archevêché de Paris. 

C'est avec douleur que nous avons raconté au commencement de ce cahier la 
mort de Mgr Affre, archevêque de Paris; mais c'est avec une vive satisraction 
que nous pouvons annoncer la nomination de son successeur. Dieu qui avait 
frappé et aussi giprifîé TÉglise de Paris, par le martyre de son évêque,a voulu la 
consoler en inspirant aux dépositaires de rautorité la pensée de lui donner pour 
successeur. M. SIBOUR, évéque de Digne. Mgr Àffre blessé le 35, mourut le 
98 juin dernier, ses obsèques eurent lieu le? juillet. Or, ce jour-là même, à 
la suite d*an conseil des ministres, tenu sous la présidence du général Cavai- 
gnac, M; Carnot, ministre de Tinstruction publique et des cultes, fut autorisé 
à écrire à Mgr Tévéque de Digne, pour le prévenir que le pouvoir exécutif 
rappelait au siège de Paris. Cette nouvelle se répandit promptement dans 
Paris, et y causa une joie et une satisfaction universelles; tout le monde s'ac- 
corda toiit de suite à dire qu'il était impossible de faire un meilleur choix ; 
nous-mênies qui avions l'honneur de connaître depuis longtems Mgr Sibour 
et de jouir de sa préciense amitié, nous nous hâtâmes de lui écrire pour lui 
faire part de notre joie, et des vœux unanimes, qui lui demandaient d'accepter 
un poste encore couvert du sang d'un martyr, et qui pourrait bien appeler 
encore un semblable dévouement. Nous donnerons ici sa réponse, parce qu'elle 
a été publiée par tous les journaux, et parce que, dans sa brièveté, elle fait bien 
connaître l'esprit et le cœur du prélat, et renferme un programme com- 
plet de sa future administration. 

« Mon cher Monsieur Bonnetty, 

• Je saisis à la volée deux minutes pour vous gronder, car j'en veux à tous 
■ mes aoùs, à vous comme aux autres^ pour avoir trompé l'opinion publique 

> sur mon compte. Ah ! mon cher ami, je suis le plus incapable des hommes 

> pour relever tant de ruines intellectuelles et morales. Heureusement Paris 

> abonde en ouvriers dévoués et intelligens, et je compte sur leur coopération 
» à t'canvrede Dieu. Cette pensée calme un peu rues agitations. Vous' serez 

• vous-mêmes fidèle à l'appel de votre premier pasteur, et j espère qu'il sor- 

• tiia qaelque chose de tousnos efforts réunis. Bien que que je n'aie rien du 
» bavant, j'aime les sciences. Je les eucuurageiai en priant Dieu de les fiûre 

> servir à la gloire de la religion. 
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» J« compte aussi que fogtorienx martyr mon prédécesseur nous couvrirai 
}> de sa protection. 
» Adieu, mon cher Monisieur Bonnelty, votre bien alTectionné, 

» f MARiB-DommiQUE- Auguste , 
Digne, le 13, juillet, 1848. » Evêque de Digne. » 

Cette lettre, imprimée d'abord dans VUnivers, fut répétée par tous les jour- 
naux, parce qu'elle était la première parole du futur pasteur, entendue dans 
son diocèse; elle confirmait en outre Tespoir que chacun avait conçu de lui 
voir accepter l'honneur et le fardeau qui lui étaient offerts; car ce ne fut.que 
le 19 que le J/on/V^ur publia Tannonce officielle suivante, qui es.t la première 
formule de la nomination des évêques sous la République ' 

« Par un arrêté du président du conseil, chargé du pouvoir exécutif|. rendu 
» sur le rapport du ministre de Finstruction publique et des cultes, le 15 de 
)» ce mois, M. Sibour, évêque de Digne, a été appelé à Tarchevêché de Paris.» 

M. Sibour arriva à Paris, le 29 juillet pour y faire ses informations canoni- 
ques, et il n'y est resté que 8 jours. Toutes les personnes qui ont eu le bonheur 
de Tapprocherj n'ont pu que se féliciter de l'accueil du prélat. Mgr Sihour 
joint À toute l'affabilité d'un père, toute la dignité et toute la majesté d'uit 
évèque. 

Mgr Sibour est né à Saint-Pol-trois-Châteaux, département delà Drôme» le 
4 avril 1792. C'est à Paris, au séminaire de Saint- Sulpice, qu'il fit $e$ étudea 
ecclésiastiques^ à sa sortie du séminaire^ il fut successivement profesieiir 
d'huménité et de rhétorique an petit séminaire de Paris, puis soceesaiveiiieiii 
prêtre administrateur à l'église de Saint-Sulpice, et vicaire à l'église des lAlnr 
sions étrangères. Après avoir passé environ trois ans dans cette église» il f^t 
appelé, lors du rétablissement de l'évêché de Nîmes, pour être nommé cha- 
noine de la cathédrale ; à la mort de Mgr du Chaffoy^ il fut nommé vicaire- 
général capitulaire. C'est dans cette ville, qu'en 1839, la nomination royale vint 
le choisir pour l'évêché de Digne, l'ordonnance est du 28 septembre ; la bulle 
de sa nomination parut le 25 janvjer 1840 et il fût sacré à Aix le 25 février 
de la même année. 

Mgr Sibour a toujours cultivé la chaire, pour laquelle il a tonjours eu beau* 
coup de dispositions ; son élocution est facile et choisie, et rimproviiatioii ne 
lui fait pas défaut. Outre la chaire, le prélat, dès avant son pontificat, a sou* 
vent écrit pour là défense de toutes nos litMsrtés religieuses. Les jeerMUX re* 
ligleux du midi ont reçu de lui divers travaux qui prouvent fa coiii|yr<Aien8ioB 
de son esprit pour les besoins acluels> et son zèle pour protester contre les 
doctrines mauvaises qui font tant de bruit autour de nous. La liheM d*6nsei<A 
gnement ne l'a pas laissé muet et Ton se souvient de la lettre ferme et cou- 
rageuse qu il publia en ré()un&e ou plutôl en adhésion au mtmmre de IHgr Ai-* 
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fresiir ce sujet; n^hïs le plus important de ses ourrages est celai qu'il a 
publié sous le titre suivant: Inslitulions diocésaines^ aa recueil des rêglemens 
publies par Mgr Cévéque de Digne, pour la eonsliluUon de son chapitre, et 
Forganisatîon de son officialile\ accompagnés de motifs de ces rêglemens et 
et un traité sur la juridiction ecclésiastique, précédant Cofficialilé; le pre- 
mier volume parut en ]845> et le second vient à peine d'être publié. Tout le 
monde s'accorde à dire que la science la plus profonde et Tamour le plus sin- 
cère, le plus dévoué pour TÉglise ont présidé à la rédaction de cet ouvrage. 
— Outre ces divers mérites> Mgr Sibour a fait plusieurs voyages : en Afrique 
où il est allé assister à la fête célébrée pour le retour des reliques de saint 
Augustin à Hippone, et à Kome oii il est allé porter aux^pieds du souverain 
pontife, le tribut de fol, de déférance et de vénération que lui doivent tous 1^ 
évèqncs catholiques. 

Toutes ces considérations ne peuvent que faire concevoir Fheureuse espé- 
rance, que ce pontife est vraiment selon le cœur Dieu, qui Ta donné à l'Eglitie 
de Paris pour la consoler de la perte de son glorieux prédécesseur. 

^ AMÉRIQUE. 

GANAPA* — Découverte de différentes antiquités provenani petti*étre 
de qaeltpte ancienne colonie de Ja(fi» 

• • Uy a quelques joun^ dit un journal anglais, les Ganadleni) eipioitaDt un 
lieu écaillé, dans le voisinage de Penetanguiskems trouvèrent» à eûviron six 
miUesde là» une cavité dans laquelle ils introduisirent leurs Jbâums, et dépla- 
cèrent un ou deux crânes humains ; mais ils ne poussèrent pas plus luin leurs 
iBvesiigatiDns. 

» MM. Heory Thompson et Hiil, de Mohauk, ayant entendu parler de cette 
cavité, résolurent de la visiter. Ils y trouvèrent ôO crânes humains et une 
grande quantité d^ossemens ; auprès de ees ossemens, il y avait 36 ou 37 vases 
eu cuivre de forme plate, évasée, d'un quart de pouce environ d'épaisseur, et 
de trois i^éds de diamètre. Quelques-uns de ces vases étaient entourés d'un 
fert cercle de fer, et si fort que le marteau ne put le casser qu'à l'endroit où 
il avait été soudé. Plusieurs étaient entiers, d'autres étaient brisés ou usés. 
Une couleur rougeâtre, que le tems avait fait disparaître, se voyait au fond. 
Chacun d'eux pouvait contenir 20 gallons. 

" Avec ces restes humains, on trouva trois conques marines, et nos lecteurs 
lavent que ce coquillage est étranger aux eaux du Canada. Çà et là, il y avait 
des chapelets dont les grains n'étaient ni de corail, ni de verre, ni de porce- 
laine, mais de petits coquillages troués et des mêmes contrées que les conques* 
On trouva aussi une hache de fer rongée par la rouille. Tous ces ossemens , 
OH petits meubles et ces ornemens étaient symétriquement étendus sur des 
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peaux de castor privées de leur poil par rhumidité ; mais le parchemin était 
resté à peu près entier. 

• Ce soie, apporté par* ces naturels à l'ensevelissement de leurs compa- 
triotes, contraste étrangement avec leur vie rude dans les Ibrêls. Un lit de 
peaux de castors ! Combien d'êtres civilisés envieraient un pareil tombeau à 
la place d'une chambre humide et glaciale 1 

» A peu 4c distance de là^ à liautry's-Island, on a fait une découverte sem- 
blable. On a trouvé de plus, chose remarquable, quelques pièces de cuivre 
de la Torme d'un triangle isocèle, pesant chacune d'eux ou trois onces, et une 
espèce d'instrument d'agriculture, également en cuivre, qui a dû être fixe à 
un manche en bois. 

*» Le^ phrénologislcs qui ont étudie ces crânes leur ont trouvé des ressem- 
blances caractéristiques avec ceux des anciens Egyptiens, Les vases de cuivre 
et les autres objets trouvés près d'eux ont éyidcniment une origine fort au- 

cienne; il a suffi de les voir pour en être convaincu! 

•« •• • » 

» La singularité de cette découverte, qui n'est pas la seule dans ces con- 
trées désertes, consiste dans ce fait : c'est qatun arbre, provenant probable- 
blemcnt d'une graine tombée dans cette cavité, a aujourd'hui 18 à 20 pouces 
de diamètre : ce qui accuserait un àg« de 300 ans au moins. De ces observa- 
tions naissaient ces questions archéologiquiBS : Quels êiaient (es possesseurs de 
ce pays en l'an 1647 ? Qui alors traversait les forêts j usqu'^iu Iqc d'Hndson et 
luibitait les petites lies voisines? Qui leur avait appris à. fabriquer d€8 vases 
de cuivre d'une forme régulière, de répaisseur d'une pîèce de deux soss^et < 
de trois pieds de diamètre ? Pour quel usage ces vases ont-^ils été fabriqués? 

>* S'il n'est pas facile de répondre à ces questions, il est toujours permis de 
se livrer à des conjectures. La fornie de ces vases de cuivre ou d'airain et 
leurs emplois saoerdotaux sont si clairement définis dans la Bible à quelques 
chapitres de VExode, des Nombres et dans Ezéchiel, qu'on serait tenté de 
supposer que des colonies de pauvres juifs se sont établies dans cette contrée 
éloignée, qu'elles y furent accueillies par les Indiens, et cela long-tems avant 
que Colomb ait traversé l'Atlantique; qu'elles auront subi, comme leurs 
hôtes , le sort que leur réservait la civilisation depuis son iniroduction ^ en 
1650 : c'est-à-dire qu'elles sont à peu prés anéanties. » 
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Polrmique pi)ilo9opi)ique. 
EXAMEN CRITIQUE 

DB L4 

CBRISTOLOGIE DE M. JEAN REYNAUD^ 

AEPRÊSEIfTART DU PEUPLE 
ET PRÉSIDENT DE LA COMMISSION DES DAUTES ÉTUDES SCIENTIFIQUES. 

OBJECTIONS SUR L*EUCHARIST1£ ET LE BAPTÊME. 

Les objections de la plupart des rationalistes sont plutôt des preuves. — Objec- 
tions de M. Jean Reynaud contre rEucbaristie.— -H croit avoir fait une 
grande découTerte en en signalant des traces dans les doctrines persanes. 

— Contradictions avec P. Leroux et Salvador qui la font venir des Essénicns. 

— La croyance de Tarbre de vie est venue de la tradition primitive. — On 
la trouve chez tous les peuples. —Mêmes objections contre le Baptême» et 
mêmes réponses. 

t Je cooçoM qu'A la voe de ce« eérinioniei nnlTertelIei et non pai nationalct, im~ 
» tcimce se décoiicvrte, mtit, au tomnicl de )a famille humaine nom crojont que 
» noa premjen pères appelés dans le Féi0h les granit préeéimê, léguèrent à leurs fils < 
■ les idées générales que uous retroutont sur la terre t il u*y a que le Cbrisiiapisme 
• qui eiplique celte étraoge coïncidences.» 

{ BOMISVOL. ) 

Les paroles qae nous venons de citer renferment la réponse à 
tontes les objections qae dont lesRationalistes actuels contre la plupart 
des points dn dogme ou de la morale chrétienne ; par ignorance, c*esl- 
à-dire parce qu'ils ne sayent pas d'où sont venues aux nations la pki- 
part de leurs croyances et de leurs rites, ils les tournent contre te 
Qu-istianisme ; quand ils seront plus instruits, ils verront que ces ob^ 

' Voir le 1*' article danl notre tome xvi, p. 325. 
* Rossignol, LcUres /or Jctus^Chriji» t« i, p. 22. ' 

nv SÊRUB. TOME XYUL — H* iO&; 18&8. 6 
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jectLons sont aa contraire des preuves de Vantiquité, de la vérité, de la 
révélatton divine de notre rdigion. En attendant, il nous faut subir 
cette avalanche d'objections qui prennent un faux air de profondeur 
et de science. Nous allons exposer ceUes de M. J. Reynaud contre 
rEuchanâtie «t lefiaptême. On va voir qu^etles sont fondées sur l'igno- 
rance. M. Reynaud croit avoir trouvé que r£»charistie se rencontre 
dans les dogmes du Magisme. Nous ouvrons l'histoire, et lui montrons 
qu'elle se trouve dans toutes les religions anciennes , parce que c'est 
un dogme primitif. Mais que penser des destinées de notre pays, quand 
nous voyons un tel homme acquéilr à si bon marché le titre de savant, 
et être chargé en ce moment de reconstituer l'enseignement public 
enTrance? Pauvre jeunesse, si elle n'avait pas d'autres maîtres! '- 
En attendant voici ses objections : 

» C'est sur son enseignement d'une manne de nouvelle espèce que 
M Dieu fait descendre du Ciel, qui est une personne , qui a l'efficace 
» de conférer la vie éternelle à ceux qui s'en nourrissent, qtle les Juifs, 
w prenant Jésus pour un insensé, se retirent de lui : des mages l'au- 
» raient pris pour un Uaspfaéniateor et lui auraient dit : Tu te pré- 
> tends donc le dieu Eom ? Jésus venait en effet de donner à ses dis- 
x>«îples en ce peu de paroles , en la rattachant à lui-même, t&ute la 
» «ubstance de la théologie mazdéenne touchant la nourriture ce- 
» leste. Longtems Je l'avoue, il y a eu pour moi dans ceUeinstitotion 
» de Jésqs-Clfanst une source de perplexité qui ne s'e^ calmée que 
» lorsque j'ai commencé à découvrir l'antique filiation du mystère. 
» Je me demandais comment il était possible qu'une idée aujssi com- 
» plétemeut étrangère au sens commun , tel qu'il avait existé jusque 
V alors, fût entrée dans l'intelligence d'un bomne par me voie nata- 
le relie; ou, en la supposant vaine et sans aucune convenance réelle à 
:» la conditioB' du genre humala , comment fl se pouvait qu'une ^i 
» étMmge folie' «ôt séduit les honmies et servi pendant tant de siè* 
» des à la glonfication de son auleur. Il mt semblait donc, que si aie 
» <aviit de la «faioor, il fallait nécessairement la rapporter à une reVe- 
» luiiomsurnaiurMe^ €'eft-à-<lire accuser d'une certaine manière b 
» 4wrett dugenrt kvmmnj et que, ^ dite nVn avait pas, 3 bllait rêve* 
» nir encore à condamner ïejfeiweJmmmn^i d'autaai plus sévère^ 

* Un des scandales les plus eoBMiuig de notre <$p<Mtoe, (fart de Vi)iT avec 



«•.mtot H»b^mb» iocshteide ft*e»t lésofa» en âne Juiîa/it4:ftoii p«r« 
i^fait0,ffaaûàie ns toîvé à ¥oir qisek dogme eucharistique^ loia 
» d'être sé^ ioiU|ieiidattiiieiit de tonte tradition, dans ué espdt isolé, 
» eQrrefl|^iiAtttj)«r 8Sfe»Ghi6ao friodpei&éiBBdegdiosaibttiiiaioeg^ 
» émanait dii^ecteneBli de. ki période sacrée des cngiBcs saw» autre 
» non» d:*atttea£ que 2Am et L'Aornoi^v ^ recommandé depais lors aa 
» rti^pect de b tbéologite par Faotorité d'une crogrance co&stiMMe* J'ai 
» coQoprift que coQsoKmDaat efectivement sa destinée, Jéns^ par H- 
» tablissementdece sacrement cs^itad, n'avait £iit >|p'^gager sous 
» une fonne.ptftiEnlièiey te monde roniain dans^F^ 
» que Ini pressaient, à. son insa, depoîsle commeDceaient des tems, 
» les lois de& nalioiis et qnr, loi eoBaBuniqnanl nne* nottvtSe tie, ont 
9 décidé sa Téritable grandeur, et.de cette manièce ceqae j'atais es- 
» timéamnnalîe n'a jrins été pow* moiqn'uft^m^èf régiAer, et, si je 
« puis ainsi dire, qu'une noatetle pousse^ da tronc orîeniai*. » 

M. £• Quîiiet ne peoae pas diffeemaiaitt « Il iaot que Fhomme 
» goûte la parole sacrée^ qm^it ea fasse sa pâturer son farevvage, qu'il 

^t^e éfranso l^ireté kspliw aâncas pcMcwi traitent la doettine et les 
njstècef de la Aérélatioix» fttVHMt jutiifiéft et défisndtis tant de fiir te»^lus 
paissans génies deç iefifis medenies^ Pour ne paderqiie de U^fo-ùemeereMU^ 
dont il est idquestioiir M. J. ^eynaud devraitril igiiArer ayee ««telle ehateur 
eUe à été défendue par Descartes, par Leibnitz» par Bossuet, ^u Arnauld, 
par Pascal et par FéneloD ? Si nous avions à choisir entre des autorités ^sim- 
plement humaines^ nous serions bien disposé à préférer ropinion de ces grands 
hommes h celle du directeur de V Encyclopédie nouvelle^ qui, pour me servir 
d'une admirable parole de Bossuet, pour ne pas croire et incompréhensibles 
mérités, se Jette dans étÏMén^ékens&ftés erreurs, —Mais, un seul motif nous 
ItoflU; c'est; la, paMle dfr Dies, plos poissante H plui Vfaie qieLe* tontes les sub- 
tilités tfkm». mne dsaie^ifaai « Je exoii ttmt c« (|na ditle JPils de Dieu, disait 
» tfès-bitt^rAnpe de l-^ele^riM^ t^*^^ fflu*^nrai qaeieVerheinlniiide vérité. » 
Quand aox impossibilités prétendues de la présence rée^e,; ^ y. 9 cégoadu 
depuis lapgteœs* -*- Voir de Pr.e88y» InstmcUon- paslxxraU^w -^ m^U^e de 
t Eucharistie f édition de Migi^j t. i»p. 1Û3U — Leibnitz^j^j/^mf ^^b^^^^* 
^> De Lignac, La présence èorporeUe de thomme en plusieurs lieux prouvée 
possible par les principes de la saine philosophie ^^Xù.^ iBrl2.]{arii, 1764. 
Oa«atroaTeu|leiong^ftana)ïse dans le discoursde M. dePres&^ dtéci-dassus. 
' J. Reyaaad, artt Zoroastre^ p, 818: dans ï Encyclopédie n^w^Hc»^ 
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^ » communie a?ec ronivers tout entimr en bmrant le soc mystique de 
-» l'arbre de vie dans le vase de Djemschid qui figure la coupe du 
» monde. Il faut qu'il mange la chair divine» le pain d'Ormuzd^ sur 
» les tables de la Ûturgie. Voilà le principe de la cène et de Teucha- 
» ristie cbrétennes^au fond du rituel persan '. » 

Nos adversaires s'entendent merveilleusanent. Pendant que MM. P. 
Leroux et Salvador' font naître le mystère de l'Eucharistie dans les 
communautés Essérdennes^ MAI. J.Reynaud et £. Quinet n'y voient 
qu'une transformation du sacrifice du Hom d(mt l'origine se perd, 
selon eux, dans les profondeurs de la haute antiquité. Si l'on s'était 
bien rendu compte de la signification et du culte du Hom on ne serait 
pas surpris de voir les sectateurs de Zoroastre attribuer au jus de cette 
plante des vertus presque divines. MM. J. Reynaud et £. Quinet ne 
me paraissent avoir saisi ni l'un ni l'antre le véritable sens de cette 
partie singulière de la liturgie mazdéenne. 

On. ne doit pas oublier que les Perses avaient gardé le souvenir de 
V Arbre dévie planté par la main de l'Ëtemel dans les jardins d'Eden. 
Ils se figuraient que le Hom^ végétal des montagnes , était cet arbre 
merveilleux dont le souvenir se retrouve dans tant de u*aditions du 
vieux monde asiatique. Il était tout naturel à ce point de vue qu'on 
s'imaginftt que cette plante avait des vertus admirables, qu'elle déve- 
loppait les forces de l'âme, comprimait les penchants mauvais, et as- 
surait à l'immortalité future les droits les plus sacrés. Il ne faut donc 
pas s'étonner si la liturgie des mages en parle avec tant d'enthousiasme, 
si elle le célèbre comme un breuvage divin, comme une émanation du 
Dieu même de la vie. 

» Le grand Ormuzdy dit un des plus grands théologiens de notre 
» époque, a créé à l'origine V Arbre 4e vie. Cet arbre symbolique, ap- 
» pelé ffom^ croît dans les eaux de la source pure et vivifiante qui sort 
N du trône é'Ormuzd même. U éloigne la mort et opère la résurrec- 

' » tion, et fera vivre les bienheureux Après en avoir extrait le 

M jus qu'on reçoit dans la coupe sacrée, on le boit, car il est dit (fue 
» celui qui boira ce jus ne mourra pas \ » 

• lS,.Qmùf!tj Génie des JReiigions.Ztl, 

■ Voir Salvador, Jésus^Chrisl et sa doctrine^ ii, ISb.-^Le Çhrijt etVEvan^ 
f'/^/la Pnmce. 
^ Gerbet, Considérations sur U dogme générateur de la piété catholique. 
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Cette croyaDce remarquable n^est pas particalière aux sectateurs de 
Zoroasire : nous la retrouvoQS avec toute sa singdière énergie dans 
les chants da Sama-veda. 

« Le jus de la plante Soma^ dit M. Nè?e, offert atix dieox en iiba* 
» tion, est aussi devenu une personnificaUon difine que les adora- 
» teurs de la luiûière veulent se rendre propice par leurs chants ; le 
» pouvoir surnaturel de sa liqueur purifiée est tel qu'il écarte les 
» mauvais génies, ou Rakschcxas, ennemis des hmnmes et des dieux, 
» perturbateurs jaloux des sacrifices, et qu'il assure à ceux qui Tont 
» préparée la force et la félicité * ». « Yeux-tu, ô Soma! dit encore 
» un des livres sacrés de Tlnde, nous donner la vie, nousne mour- 
uronsplns'.i» 

Les idées que nous venons d'exposer ne paraissent- elles pas> an con- 
traire, avoir leurs racines dans cette Révélation primitive qui, a créé ce 
besoin impérieux de ia présence divine, et semble être, dans la société 
païenne, une véritable maladie des âmes désespérées? C'est de là que 
naissaient la consécration des statues pour y faire habiter les dieux 
immortels , la pratique continuelle des incantations, toutes ces hab> 
tudes étranges et mystérieuses qui se développèrent avec tant d'éner- 
gie dans les anciens mj^stères de Mithra ^ Le Paganisme n'était , 

p. 31. —L'interprétation que nous avons donnée du sacrifice du Hom se 
trouve confirmée par plusieurs passages très-remarquables du Zend-avesta, 
Auquetil Duperron, Zend-avesla^ Vispered xiv* Cardé. — Vcndidad fargar 
XX. — Boandehesch i, xvtti , xxvii. — Peut être , pour concilier entre eux les 
différents passages des livres Zend, qui paraissent au premier coup d'oeil si 
contradictoires, faut-il admsttre qu'un esprit céleste résidait dans Tarbre da 
Hom dont on distinguait deux espèces. C'est là ce qui parait résulter du ix« 
ba de ïizeschné. ^ Voir aussi, i6id, x« et xie ha. — On pourrait trouver dans 
l'histoire du Paganisme occidental des exemples de ce genre, puisque l'esprit 
des Dieux résidait souvent dans des choses inanimées, par exemple dms les 
statues. 

* Voir Ncve, Observations sur les chants da S amX've'da à!6M\t% /i anale s 
de philosophie chrétienne^ 3 série, xii, p. 173. 

* Rig'véda^ Uv. 1, chap. xci^ strop. vi. 

3 Tertoliien dit qilfe le Démon dont les fonctions consistent à intervertir là 
vérité, imite dans les mystères des idoles les rites des sacrementiT. Tertullient 



la |riiqBarfedtt'tens,/qu*iiee aliép«tk>& QrtmîDéHe dm tfadkifmi le» 
fins anciemies dli monde. Au mika ée /ces pratiqtMs «icrtiégesy iû- 
Tentées par la terreur ou par les passions, des hommet, en reirowe 
presqiie toâJDiii» 1» trace de» pltis anciens sounenks do geore btimain. 

f^ous pouTOiis Ame ftccorder à M. J» Rcynaudy q«L*oii r^roave* 
même dans, ces cultes paiens très^coFrompas, des traces de ce sacri-* 
fiée prophétâfue offert par les patriarches dès Turigifie du mimde, 
«pli n'était qu'une %de«. de i'oi)lation éternelle instituée par celui 
que David appelle prêtre selon V ordre de MelcMsédeeh, Il ne faut 
doue pas être surpris de trouver .dans la religion inazdéenne ce sacri- 
fice du patOf dont k trace est visible dans presque tous les cultes du 
vieux monde. On faisait en effet des offrandes de pain et de fruits 
auicqueUes ks assistaos participaient après le sacrifice. Rien de plus 
solennel que les prières qui, dîaos la liturgie mazdéeune , accompa- 
g&aient cette cérénuMiie imposante '. 

Tertullien nous^ affirme qu'une oblalîoii du pain existait aussi dans 
les initiations de Jfi^&mi, Dans riBde,.la nourriture du corps était 
considérée comeie le symbole de la vertu divine qui ibrtifiaic les 
âmes ^ A» Mexique et au Pérou S en Chine , Tobiaiion du pain se 
trouve eoBSecvée dans certaines cérimoaies ^« ReueMin nous atteste 
que Tancten sacrifice des pythagoriciens se faisait avec le pain et le 
\in^. Le même usage se retrouve chez les anciens Celtes?. Tout le 

JDe prœscriplionibaSf xl. — Saint Justin, après avoir raconté l'institution da 
mystère de FEucharistie ajoute: « Les démons ont enseigné dans lesmystères^ 
» et les initiations de Mithra une pratique qui est une imitation de ce sacre- 
» naent.» Saint Justin, Apologie it. 

* VoirAnquelil-Duperron, Zend-avesla,\\\'^kix\VLà'b% sept Amschaspand. 
— Afrin du Ôalianbar , et Afrin de Zôroastre. 

* Expositionem delictorum delavacro repromittit.... Mithra.... célébrât et 
pànis oblationem. Tertullîen,^/)^ /?rfl?^cr//>//om^a/, c. 41, édition Migne, 
î. II, p. 54. 

s Voir D'Eckstein, Le Catholique^ iv, 219. 

^On trouve des sacrifices faits avec le pain de maïs auxquels le f euple par-^ 
tJeipait. CarWj Lettres américaines, i, 154, 155. 

* Brunet, Parallèle des religions, i, 420, i'« partie^ 
^ Rossigno*, Lettres sur Jésus^Christ, n, 184. 

' Brunet, Parrallèle des religions, i, 80", 2« partie. 
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lAcmâe sait qa'oB trûntatt chez te Grecs el cbes les Renaiot desté-» 
néfflomes anfogiesv 

Ainsi donc, quand M. Jean Reynaud est vemjMOS parler de^etto 
cérémonie chez kl Mages, ce s'est paifc «ne ééemiverteqii'H a faite ; 
il H*a dit que ce qn'araest dit avant lui les apdogtstes c^MiioUqaes. 
Reniement, il a prcwfé qu'il ne savait pas expliquer ces traditions» 
^'il en ignorait l'origiflie. 

<)orile conekisien £int*il tirer de tous œs faits T 

« I<e rk foBdaoïeatal du sacrifice, dit M. Geriicc , ooniilète runitft 
> da txÀte primiiif dont le plan se décoEUire afars tMt «Btier. Suivant 
» la foi astique f Dieu , «pii « à rorigiae> se rendait persona^eanent 
» pr^^t à l'homnie, a coi^inué d*être présent par sa grâce à rhoanne 
» dégénéré* Par quel moyen pourait-im participera la grice dirine l 
n. Par ie moyes de la prière accompagnée de V offrande ^^^ù. vertu 
» d'une expiation figurée par le sacrifiée. Mais cette noion «lie» 
» tnêoie avaîi une forme extérieure dans la participation aux aîi^ 
» jnens consacrés par V offrande^ et à la chair des victimes. Ainsi ^ 
9 une communion à X^l grâce, à la f(» spiritaeile et corporelle, inrisiUe 
A dans soft essence et vistbiemeat manifestée : tel était te «entre au» 
« quel jdK)uti»aient , dans ce qu'elles avaient de coasmufi^ les Ktinr* 
n gies de ions les peuples, tel était le foyer vital du culte ^ quel que 
« fût son état d'alt^id;i<m '. » 

« Outre ces efforts à la poursuite d'une lumière supérieure, dit na 
» des plus profonds tbéologieus de ce siède, ou a toujours soupiré 
» après la déconv^^ d*un priodpe qui piU régénérer ie cceur buK 
» main et le rétablir dans une communion plus étroite at^ec la Divi» 
» nité, comme autrefois , dans Tétat normal où il avait été créé. De quel 
» autre sentiment, en effet, aurait pu naître la coutume de participer 
» aux sacrifices offerts aux dieux du Paganisme ? Cet acie même 
» n'impliquait-il pas que la victime était devenue la propriété de 
» Dieu, et, pour ainsi dire, sa nourriture? Les hommes entraient ea 
» société avec luî« ou devenaient ses hôtes, et, ainsi associés avec lui» 

' Gerbet, ConsidéréUi'ons sur ie é^gme générateur^ 33. *- lUlsiigaol^ 
i^reê *ur Jésus-Christ, it, 183. 
^ Gerbet, C^ndéenUimu sur le dés^me^éncraieur* 
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« acquéraient des droits à sa protection et à son amitié. Dans certains^ 
» lieux , il y avait encore une ressemblance pins marquée avec la 
» Pâque de la loi nouvelle... 

V Si notre divin Sauveur est venu sur la terre pour rétablir, au- 
If tant que pouvait le permettre la dégradation de ses facultés intellec* 
^ tuelles et morales , l'bomme malheureux dans l'état de bonheur 
» dont il est déchu , s'il est venu pour satisfaire tous les justes désirs 
» de l'humanité pour ce qui est bon et saint , nous devons nous at- 
H tendre à trouver dans sa religion simple, et dans l'Église/son para- 
9 dis terrestre, des institutions parfaitement en rapport avec ces 
M grands objets. Or, le catholique croit qu'il en est ainsi '. » 

Après avoir trouvé l'origine de l'Eucharistie dans la liturgie maz* 
déenne, M . Reynaud veut aussi faire dériver le Baptême y institué par de 
Jésus- Christ, de la religion prêchée par Zoroasfre*; mais il est étrange 
que les écrivains'que nous combattons oublient, comme Voltaire et 
Kant Tont avoué, que toutes les religions étaient fondées sur la con- 
Tiction de la chute originelle ^ Voilà ce qui explique pourquoi Ton 
avait environné d'expiations solennelles tout ce qui regardait les cé- 
rémonies du mariage et de la naissance . Cette pratique qu'on retrouve ^ 
è Rome , an Mexique, en Egypte , au Tbibet, dans l'Inde, en Grèce 
et aux Canaries ne peut pas être regardée comme une habitude locale. 
Quant aux emprunts prétendus que le Christ aurait faits aux céré- 

• Mgr Wisemann, Conférences sur les doctrines de VEglise catholique 
Conférence xti, trad. Juron. Dans les De'monsL de Migne, t. xt. 

» Voyez ce qu'U dit de Peau, Zour, 815, 816. — M. E. Quinet fait aussi 
dériver le Baptême du mazdéisme, Génie des religions, p. 318. 

^ Voltaire, Questions sur l'Encyclopédie. Il est curieux d'entendre Kant. 
là-dessus : « Les hommes ont prétendu d'un commun accord que le monde a 
» commencé par le bien, mais que la chute rapide dans le mal s'est bientôt 
» manisfestée. • KaDt, De la religion dans les limites dé la raison, Tthd- 
Lortet. Pour les preuves traditionnelles , voir Annales de philosophie chré' 
Henné, ii, 17,51. — iv, 372, 414. — ix, 53, 357. — tiii,51, 110, 111.— xi, 
184. et XIII, 152, 346. —xyi, 128, 254. — xviii, 276.— Pour la preuve psycho* 
logique, YOir Pascal, Pensées^ et Gerbet, introduction à Cétude des vérités 
chrétiennes^ ^Kù&V Université catholique, t, ii. — La Pureté du c<eur,lniTOÛ» 

* Robrbacher, Histoire universelle de rE?lise catholique, u 
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inonies du Mazdéisme, un célèbre théologien da siècle dernier a résola 
depuis longtems cette dif&culté qui paraît très à tort, formidable à 
nos adversaires *. 

c< D'autres incrédules plus entêtés, ditBergier; ont soutenu que 
» nos cérémonies sont un reste de paganisme , qu'il n'y a aucune 
» différence entre les rites du Christianisme et la théurgie des payens.. 
» C'est une vieille objection des Manichéens*. Nous soutenons au 
» contraire, que l'emploi des cérémonies au culte du vrai Dieu, est 
» la restitution d'un vol fait par les payens. La vraie religion est plus 
» ancienne que les fausses, elle a droit de revendiquer les rites que 
» ses rivales ont profanés. Faut^il nous abstenir de prier Dieu parce 
» que les payens ont prié Jupiter et Yénus , ne plus nous metire k 
» genoux, parce qu'ils se sont prosternés devant les idoles ^? » 

Nous avons donc le droit de dire aux incrédules : Plus vous exa^* 

y 

minerez les origines du Christianisme , plus vous apercevrez ses 
profondes racines dans les traditions universelles du genre humain. 
Une intelligence complète de son hi^ire merveilleuse, fait disparaître 
toutes les difficultés que soulève perpétuellement contre elle l'érudi* 
tion superficielle du rationalisme contemporain. Nous croyons en 
avoir jusqu'ici fourni bien des preuves, et les occasions ne nous 
manqueront pas dabs la suite pour démontrer d'une manière plus 
complète et plus étendue la vérité que nous énoocions tout-à4'heure» 
On peut donc dire de la révélation chrétienne, ce que Bacon disait de 
la science : « Leviores haustus ayocant à Deo^ pleniores ad Deum 
N revocanti » 

L'abbé Frédéric Edouard Chassay. 



> Voyez ce que. M. J.;Reynaud dit de l'eau bénite,.^da feu dusamedi saint, etç» 
814, 815. — Ë. Quioet, p. 320. — Le protestant Poynder avait fait déjà les 
les mêmes difficultés, voir Le Papisme en alliance avec le paganisme. — 
Pour la réfutation, Mgr Wisemann y a répondu, joir LeUres àM. J. Poyndeti, 
trad. Furon, 3* lettre, dans les demonstralions evangéUqua de Migne^^- 
t. xvi, p. 206. 

^ Voir Augustin, Ctmtra Faiulam, lib. 3lx, c. 4 et 21. 

' Bergier, DicL Thecl.y art. Cérémonies, 10. 
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LE 

GRAND SAirsT -BERNARD 

ANCIEN ET MODERKE. 



IS^ctxxïkme ^iidt S 

in. Le temple de JUPITER ET LES ÊTABLISSEMENS ROMAINS AU 

r 

GRAND SAINT-BERNARD. 

Depuis l'époqoe où^ dans le monde antique, le sonrenir des tradi- 
tions prtnitiTes fat ciacé delà mémoire des hoffDBaes,oit vit négliger 
partout et afaandfioner le odte in TRÈS- HAUT ; on vit les peuples 
aiveugles s'empresser de rendre aux objets de la créaiion ks devoirs 
SuiM^éines qu'ils devaient uniqnement an Créateur. 

Ainsi Tont iait les idolâtres antiques; ainsi le font encore de nos 
jours ces inttomlirables tribus d'infidèles qui peuplent le monde étran* 
ger i notre foi, le monde oà n'a point pénétré la douce et sainte mo- 
rale de l'Évangile. 

Ne soyons donc point surpris si jadis les peuples des A^pes ont 
choisi pour sanctuaire, et même pour objet de leur culte, les plus 
grandioses de leurs montagnes. 

La terreur populaire, en effet, y plaçait le siège d'une puissance 
invisible formidable; elle les animait, ou tout au moins les peuplait 
de ces génies du mal qui leur envoyaient tantôt les inondations fatales 
â leurs vallées, les chutes de rochers ou d'avalanches non moins fu- 
nestes; c'était là pour l'ignorance et la superstition de ces âges des^ 
divinités redoutables qu'il fallait désarmer en les adorant» 

Parmi ces montagnes, une des plus célèbres fut évidenonent, dès 
les premiers tems « celle que l'antiquité payenne noimiia le Mont de 

9 Toir le 1» art. au n* 101, t. xvii, p. 376. 



Jupiur ^'Ctïle tpk^ h reeDaiianMMce des peoptés chrétiens appellera 
bien des siècles encore le Grand Saini^Bemard, Cette montagne 
connue par les dangers 4'Qa passage aassî fréquenté <|iie difficile fut 
dmie, p«mi tomes tes autres, nne des preiBières à rece^r la consé- 
cration d'un enlte religieux. Mais direi'époqoe où ce cotte fut régu- 
lièrement établi; développer les transformations qu'il dut y subir; 
préciser en particulier le tems où le Jupiter Poeninus des Romains 
y fut adoré, c'est ce qu*une saine critique ne saurait entreprendre» 

On a voulu se servir d'an passage de Jatius Obsequens pour prou-» 
ver que soos 1;a!t[utn4e-Soperbe , les livres sib^-lUns parlaient déjk 
de cette divinité , quand ils prescrivaient anx armées romaines des 
samfices au die» de Cordela \ Mais en admettant même l'authen- 
ticité de toutes œs choses, rien dans ce passage n'indique qu'il s'agisse 
plutôt du Jupiter de la montagne que de telle ou telle autre divinité 
célèbre dans la contrée "". 

En paillant de ce même culte» TUe^Lit^ en relève aussi la haute 
antiquité. Mais, comme déjà nous l'avons vu, il s'efforce de changer 
complètement le sens du surnom du dieu adoré. Ainsi, d'après lui» 
c'est de Penmnus, mot dérivé de la position géographique du lieu ' 
qu'il s'agirait, et non de Poeninus, nom tout historique en fav^eur da 
passage des Carthaginois 4. Mais, nous l'avons déjà fait remarquer» 
tout ce système croule de soi-même k la seule vue des inscriptions 
qui consacrent irrévocablentent l'ortbographe primitive \ Mous rap«> 

* AujourdThni la ville ^AosU. 

« Sttb Appio Claudio et Publico Metello consulîbus, ( 143 ans avant J.-C. ) 
ciun à Salassis illata clades esset Romanis, Decemviri pronuntianmt se inve-> 
nisse in Sibyllinis, quotics bellum Gatlis illaturi essent, sacrificari in eoran» 
finibusoportere (apud Cordelam Salassorum urbem). Juli.Obseq. ProdJibelh^ 

C. LXXX. 

* En langue celtique, pen veut dire lieu élevé. 

< Luitprand auteur du 10" siècle assure avoir vu sur le rocber de Donar 
dans la vallée d*Âoste, Tinscription suivante: Transitas Annîbaîls, Mais à 
supposer que Tlnserlption fût antique, die ne prouverait rien de positif pour 
le Granid Sairit-'Bénmrd ; le passage du Petit Saint Bernard y aboutît également» 

* TojEU les ei'toto ewnervés portent pocniifo, à fexceptidn de deux où <n& 
lit : rvoEiiiHo et mofiRiMO. 
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porterons bientôt un assez grand nombre de ces inscriptions pour ne 
laisser aucun doute à cet égard. 

Tous les historiens du reste sont d'accord pour affirmer l'existence 
au Grand Saint^Bernard , d'un temple de Jupiter à i*époque des 
Romains. Aujourd'hui encore on reconnaît parfaitement le lieu que 
l'édifice occupait et qui a retenu le nom de pUin de Jupiter \ C'est 
là qu'on découvre la plupart des antiquités dont nous dirons un mot 
bientôt. 

Cet emplacement est compris aujourd'hui dans le territoire d'^oite, 
ancien pays des Salasses j ce qui s'accorderait avec la prescription 
faite aux armées romaines de sacrifier au dieu de Cordela. Mais Tiie- 
Live contredit ce sentiment et affirme que le dieu adoré primitive- 
ment sur la montagne était le dieu des P^éragreSy c'est- à*dire des 
peuples de V Entremont '• 

.^ L'Idée mytliolagKpie que les anciens se formaient de Jupiter, jexpliqae la 
fondation du temple eo ce lieu. On sait, en effet» que la Yertu dliospitalité se 
comptait parmi les attributs de Jupiter: « Contaminare etiam quod in Jeroso- 
» lymis erat templum, et cognominare Jovis Olympii : et, in Garixim^ prout 

• erant hi, qui locum Inhabitabant, Jovis hospitaUs. • ii Mac.« vi, 2. 

* L*éclaircissement de ce point historique fut autrefois d*une certaine im- 
portance , dans les longues discussions entre la cour de Sardaîgne et les re- 
ligieux de Fbospice, au sujet des scandaleuses nominations de prévôts dont 
nous parlerons plus tard. L'ancienne limite du territoire des Féra^res avait 
été en effet, dans le principe, celle de Xévéchéde Sion, Cette limite , d'après 
une conjecture assez probable tirée de Tétat même des lieux, s*étend«i^ 
« jttsques à Teitrémilé de cette plaine dont les bords escarpés paraissaient 
V destinés à former la séparation naturelle entre les Feragres et tes Salasses, 
^ — Saint Bernard ayant reculé remplacement de Thôpital de Mont-Joux, 
» les Valaisans perdirent de vue le plan de Jupiter et oublièrent insensible- 
1» ment leurs anciens droits sur ce terrain. — Aujourd'hui la Ijmite est placée 
» dans l'espace qui se trouve entre le plan de Jupiter et l'hôpital actuel. C'est 
«;.une pierre. convexe posée horizontalement sur le ruisseau dit Fontaine eou- 
m verte; on y a gravé la croix de Savoie, et le collier de l'ordre sans la devise 
» ordinaire ferti on y voit aussi les sept étoiles de la République, la crosse et 

• le glaive du prélat de Sioo..... Le roi de Sardaîgne refusait de reconnaître 
», cette limite et prétendait que son territoire s'étendait jusqu'au pont de 
» tfttdrif à demi lieue du moDastère en descendant en Valais ; de cette ma* 
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QwMqall.ea 8oit« rimportance attachée par les Romaiiis à rétablis- 
sèment religieux placé au sommet de la montagne, donne lieu à une 
obsenration qui se reproduit du reste bien souvent quand on suit au 
milieu des nations conquises, les traces de ce grand peuple. 

Â côté des désordres que le paganisme eiplique, à côté d'actes de 
Tioience et d'oppression dont la politique faisait en quelque sorte une 
nécessité, on retrouve en effet dans les œuvres de l'antique Rome des 
traits caractéristiques de ces grandes qualités dont, suivant la sublime 
pensée de saint Augustin, la récompense fut la conquête de l'univers. 

Ici nous les retrouvons d'une manière toute spéciale et vraiment 
frappante. 

Alaitresdu Valais^ nous voyons ces grands politiques» ces guerriers 
iodomptables poursuivre d'un pas ^al, dans ce pays, le travail de ta 
civilisation et celui de la conquête. Nous les voyons tracer dans la 
plaine , et prolonger jusque sur la montagne ces routes dont leur in- 
térêt de domination leur indiquait sans doute la nécessité, mais qu'ils 
regardaient en même tems et avec raison, comme un puissant moyen 
de bien-être pour les peuples '• Nous les voyons s'efforcer par là, si 

» nière la maison du Saint-Bernard se seraft trouvée placée dans ses états.Mais 
> cette prétention était contredite par tous les anciens monumens qui prou- 

* vent qu'elle était située dans le diocèse de Sion. » — Essai historique sar 
le mont Saint- Bernard^ par Clirétien de Loges, docteur de Montpellier ; 
iir-12, 1789, p. 3 et 5. 

' Dans notre état actuel de civilisation européenne nous ne savons pas ap- 
précier à sa juste valeur la prodigieuse facilité de communication que nous a 
fournie le progrés des tems. Nous n'avons pas une idée des incommodités 
qu'entraînaient autrefois et qu'entraînent encore aujourd'hui dans les pays 
non civilisés, l'absence ou le manque de sûreté des grands chemins, surtout 
aa milieu des chaînes de montagnes. Il faut se rapporter à ce point de vue pour 
bien apprécier tout ce que la religion s'est acquîl de droits h la reconnaissance 
ée l'Europe pér la seule fondation 'd*un hospice comme cdai du Saint^ffer" 
««r(/« Il faut également entrer dans ce sentfanent pour comprendre la portée 
^ ceue prière d'un montagnard des Alpes, au 15* siècle : tPrions> disait le 

* B. Nicolas de Fine, dans ses méditations, prions encore pour ceux qui, par 

* tant le monde, s'occupent à rendre les chemins pratieakies et à les per^ 
•feeticnner. » La vie du bienheureux Nicolas de Flue^ etc., ouvrage traduit 
librement de l'aUement d«,M. Joseph-Antoine Weissembach ; itt-t2. Abhay» 
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jamais rien poinàit compefiser b perte 4e findêpetidaiice, s'efforcer 
d'adoutir cette soprême douleur anx vaîiiciis , en leur procnramt par 
ce moyen, les avantages d\nie fie pftis inteHîgente et matériellement 
plus heoreose. 

Mais de simples routes tracées et entretenues avec soiu au milieu 
de ces montagnes ne pouvaient encore suffire li la pensée prévoyante 
des maîtres du monde. Ils les accompagnèrent encore de ces refuges» 
dé ces mansiones\ que nous avons retrouvées ailleurs sur leurs traces 
à travers nt)s forêts des Gaules, de ces maisons d'asile plus précieuses 
encore au milieu des Alpes que partout ailleurs. 

Et c'est ainsi que le génie comprend parfois les œuvres et les pen- 
sées que Fesprlt de foi chrétienne inspire et accomplit d'une manièi^e 
si grandiose. Il les comprend imparfaitement il est vrai, mais suffi- 
samment toutefois pour montrer à tous^ que le génie, comme la foi, 

d'EiskHen, 17W. — il/erffV, 92», p. 349. — On peut voir aussi ce que rapporte 
des chan. hospit» d€ sminl Jaeqaes-da^Haut'PAt 61 des hospii, Pèntifes ou 
faitears de ponts ^ fauteur de VHisl. des ordres mon,, etc., in-4% Pari», 
1714, UB,,p.2T8et28i. 

' IndépendanuneDi de la station qai «e trouvait à Endracinum (aujourd'hiiî 
Saml'Memyy eotre Aoste et le Saint-Bernard)* les roaiains avaient encore 
une mmnstû aa somiaet du col et divers refuges sur les pentes de la monta- 
gne. L'inscription suivante trouvée au village de 3fassor^er, sut Tune des 
voies romaines du Valais, et 4r%n^4Mrtée à Saint-Maurice, d«nne «ne idée de 
rioiportance attachée ii ces refuges par le culte superstÂtieux qu'on y prati- 
quait. En voici une co^ûe exacte prise tout récemment sur les lieux : 

«..OKoa.n» 

GBKIO 8T4 
OXïS VI BI 
8 PiftOBUS 
I LES tE6 atU 

«1404, sa 

lE^r.P.IMPBV 

ADO 

Jd. Boccard la donne et rexpUqoe aan« «on hist. du Fakds^ p. 389» nnûv 
avec queUioes variantes. U en est de même de Ji. OreUi, hutr^ kelv.. 



est «a don d^ la MprCBEte gcandear, mi bienfait de l'iiifine Odsé- 
ricorde. 

Bieadessièdes. se passèrent depuis que Rome mpiÎMak «nsi le 
caractère de la grandeur à ses œuvres, dans le P^aléds^ iieû des.ra« 
T^es des élémens, du tems et des barbares^ yiftreot désoler le pays 
&. en particnUer la montagne; let9 traces de Rome néanmoins n'ont 
pas encore dii^Mm. 

L rentrée de TEntremont, à Martigny^ comme noi» Tavons Ta'» 
la première ecrionne miUiaire dn Forum Clauâii demeure encore 
debout» au milieu des ezhaiKsemens de terrain que la Drance y a 
causés dans ses inondations successives >. Près de la ville, b Nauma^ 
cAie^ encore conservée^ les restes de construction, les débris de 
toute natore^y qu'on y rencontre à chaque pas sont de vivantes 

* Voir le !•' art. au h» 101, t. xtii, p. 387 des Jnna^s. 

* U est impertant de coinpléter de la manière snivante ee que nous ayons 
dit précédemment des inondations de la Drance. Aux deux iDondattons con- 
aidétablea d^à indiquées, en doit ajouter celle du 6^ siède, qui paraît avoir 
détroit VOciodure des Romains ; et, comme le dit M. Boccard {hisL du Va- 
laû, p. 357) î « Quoique nous ne connaissions que trois inondations considé- 
a râbles, cependant des fouilles profondes pratiquées il y a environ un siècle, 
i> ont fait remarquer fort distinctement cinq couches de terres difTérentes, 
» qui> aur yeux de Térudit, marquent visiblement autant d'inondations suc- 
» cessives. » 

9 Nous croyons devoir donner ce nom au grand réservoir d*ean dont le 
nnir de pourtour existe encore en partie au}ourd*hui. Un aqueduc romain 
retrouvé en plusieurs endroits, lors de la construction des nouvelles fontaines 
de Martigny, y conduisait les eaux qui afimentent aojourdliui la ville. Un 
canal dont on retrouve également les restes les rejetait dans le Rhône. 

^ Au bourg de Martigny, à quelque distance de fa ville, un riche chapiteau 
portant les tètes de Jupiter et de Junon^ est une nouvelle preuve de la ri- 
chesse des constructions d*Octodure à Tépoque romaine. Ce chapiteau est 
formé d'un calcaire usité par les Romains et qu*bn ne iretrouve plus dans les 
constructions actuelles du pays. On a cru voir dans les tjètes qui le décorent, 
les bustes de Constantin et de son fils ; c*est à tort, car lia tète principale a tous 
les caractères de Jupiter Olympien et Tautre. est une tête de femme.. Une 
inscription, trouvée & Aoste et rapportée par Chrétien de Loges, {Essais hisL 
sur le St-Bem.^ p. 33 ) , viendrait à fappui de cette supposition » en ipon- 
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preuves de l'état florissant anqœl la civilisation ronudne avait ûit 
parvenir Octodure '. 

Âu sommet de la même vallée , aux pieds du Saint-Bernard, la 
^4* colonne milliaire de la voie antique s'élève encore non loin du. 
pont qu'illustra l'empereur français Charlemagne, et dont il ne reste 
plus aujourd'hui que des ruines '• En avançant dans la montagne, 
indépendamment des restes de rancienne route taillée dans le roc, en 
certains endroits , on trouve aussi des débris de constructions qui 
annoncent les soins pris par les conquérans pour la sûreté des troupes 
et des voyageurs. Des restes de murailles , un four domestique et 
<iaantités d'ustensiles de ménage découverts en particulier sur un 
point, à côté de la route, ne laissent aucun doute sur la destination 
primitive de l'édifice. Un canal creusé dans, le roc y portait les eaux 
nécessaires , et on le retrouve encore aujourd'hui ^ Enfin, non loin 
delà, de nombreux ossemens ^ réunis dans une petite enceinte de 
murailles, prouvent que le respect dû aux morts n'y était pas plus né- 
gligé que les soins donnés aux vivants. 

Âu sommet de la montagne , la fontaine qui alimente aujourd'hu 
l*hospice porte entre autres noms celui de Potita qu'on croit être une 
corruption de Potina % autre souvenir de l'antiquité. Plus loin, près 
du pic nommé le Mont-Cuhé^ se trouve un passage extrêmement 
étroit, creusé dans le roc par les Romains, et où Ton fixe, avec toute 

trant que les monumens collectifs, en Thonneur des dieux, étaient usités dans 
la contrée. Les noms de Jupiter, Junon^ Minerve et Venus sont, en effet, 
réunis dans cette inscription. 

^ Pétronius préfet du prétoire, au commencement du 5« siècle, ayant été 
chargé de partager la Gaule en 17 provinces, fit d'Octodare la capitale des 
Alpes Pcaùnes formant, avec la Tarantaise^ la 7« province Viennoise. 

• Ce pont s'appelle le Ponl-saint-Charles^ dénomination qui lai vient de 
ce que Charlemagne est honoré comme saint dans la contrée. Sa statue se 
trouve, en cette qualité, dans plusieurs églises, notamment au Bourg'saint» 
Pierre, 

' Du côté à.*Josle^ un établissement semblable se trouvait sur la pente de la 
montagne, à égale distance du sommet. 

^ Les cadavres, dans ce cimetière, paraissent avoir été tous enterrés la tète 
tournée du côté de TOccident. 

* Potina^ déesse qui présidait k la boisson des voyageurs. 
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vraisemblance, la place de VOstiolutn dédgné par Grégoire^de-Tours» 
lon<:qu*il parle du passage des Lombards, en 57/i '. 

Mais de tous ces restes d*antiquitéS; les pins remarquables et les pins 
précieux se rencontrent surtout au Plan-de- Jupiter y empilement» 
comâae nous l'avoift dit, du temple consacré à cette dlTinité. 

•De riches débris d'édifices, des inscriptions' votives en dilîérens 
métaux ', des statuettes en bronze , des objets variés en bronze et en 
or, ayant servi au cuite du temple , des anneaux , des ornemens , des 
lampes et une quantité considérable de médailles romaines ^ tels sont 
les objets découverts journellement dans les fouilles exécutées , en 
grande partie, par les religieux de la montagne ^ 

Les inscriptions votives ainsi découvertes sont toutes d'un vérita- 
ble intérêt, en ce qu'elles fixent de la manière la moins contestable, 
Torthographe du nom qui désigne la divinité topique de la montagne* 

* Le nom de Portica donoé aussi à la fontaine a fait supposer à quelques 
uns que là se trouvait autrefois VosUolum ; mais le passage sous le Mont-Cabcy 
offre beaucoup plus de vraisemblance. 

> Chrétien des Loges parle aussi de la manière suivante d'une découverte 
assez curieuse faite au même lieu : « Après toutes ces inscriptions, il convient» 
» dit-il, de parler d'une main jetée au moule, et demi-vide qu'on a trouvée au 
» temple de Jupiter Pœnin, Les deux derniers doigts de cette main droite 
» sont recourbés sur la paume, au sommet du pouce paridt une excroissance 
» en forme de cône de pin : un serpent huppé est entrelacé dans Tindex et 
» Tannulaire : il semble mordre le dedans de la main ; dans Tintérieur sous 
» le poignet, on voit un bonnet pontifical, sur le dos de la main rampe une 

> grenouiUe avec un lésard acolite. Le bonnet pontifical ou la mitre paraît 
» désigner un pontife, prêtre ou prêtresse. Le serpent, symbole du génie de 
• Japitey^ dEscvdape d d^Hygte^ accompagné de la grenouille et du l^rd, 
» signifiait une morsure incurable suivant Fidée de ce temps, où Ton croyait 

> qu'il n'y avait que les dieux qui pussent guérir du venin donné par un ba* 

> silique qui avait mangé une grenouille ; Texcroissance en forme de pignon 
» parait être un bouton de lèpre. On remarque ce même bouton sur une main 

> trouvée à Avanche. » — Essai fUst. sur le S,'B,, p. 53. Cette main est en 
bronze; il s'en trouve une semblable au musée de Florence. On en découvrit 
également une dans les ruines d'Avenches. 

5 Une de ces fouilles entreprises par une personne étrangère t été récem* 
ment l'occasion d'une indélicatesse qu'on ne devait pas attendre. 

m* SÉRIE. TOME XVIII. — M* lOft; 18i8. 7 
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Plusieurs autres offrent eu outre des particularités égaleioent d^p^s- 
d'obserTation. Les unes sont consacrées au dieu Fœniaus, ce sont 
les plus anciennes ; les autres le sont à Jupiter Pœninus, ce sont les 
i>lus nombreuses. 

On retrottte dans les unes le souvenir vivant des dangers courus 
dans ce redoutable passage. La suivante, quoique trèâ-simple, et 
conçue en termes tout-à-fait généraux , nous semble en être un 
exemple» La voici : 

POENINO 
PRO ITV ET REDITV 
C IVLIVS PRIMVS 
V* 5« L* M» 

Cette antre est également remarquable par la nalreté de pensée 
qu'on y trouve : 

C IVL. RVFVS POENINO V. S. L 
AT' TVA TEMPLA LYBANS' VOTA SVSCEPTA PEREGl 

ACCEPTA VT TIBI SINT NVMEN ADORO TVVM 
INPENSIS NON MAGNA QViDEM TE LONGE PRECAMVR 
MAIOREM SACVLO' NOSTRVM ANIMVM ACCtPfAS* 
Ailleurs c'est mi officier militaire ' échappé peut-être à quelque 
danger dont furent victimes ses compagnons d'armes : 

C. IVLIVS AN 

TVLLVS PRAE 

FECTVS COHOR 

• IS ASTVRVM 
POENINO V. SOL " 
Puis unfils d'empereur et stm collègue dans le consulat : 

< 

' Sic p. jkD. 

*■ Sic p. LVBINS. 
3 Sic p. SAGCTLO. 

* Orelli, Inscripl. kelv,, p. 128. 

^ Ces ex-voto sont, comme il est facile de le comprendre^ déposés en grand^- 
partie par de» militaires. 
^ Oreili» InteripL hclv^f p* 134» 
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lOVI POE 
NINO Q. 

CASSIVS FACVNDVS 
LACOMCOS. 
V>S-L-M'- 

Plusienrs Gaulois ou employés .des Gaijdes s'y distinguent égale- 
ment. Ainsi la suivante est d'un véritable intérêt pour l'histoire de 
Picardie : NVMIN4B.AVG& 

lOVI POENINO 
SABINEIIVS CENSOR 
AMBUNVS 
VS-L.*»'. 

Celle-ci est doublement intéressante, si Ton donne au mot stabel- 
larius qui s'y trouTO^ le sens de stabularius, hôte public, comme 
l'indique Orelii : |OVI POEKINO 

Q.SILVVIYS PERENNIS 
STABELL- COLON 
SEQVANOR 
V»S'L»M • 

Il y a quelque chose qui fait réfléchir dans Tex-voto suivant d*aa 
esclave pour son maître : 

lO.M. POENINO 
PRO SALVTE HELI ET SVORVM 
APRICVLVS EIVS DEDIT 
DONVM VOTO SLM*. 

> Chrétien des Loges, Essai hist,^ p. 50* 
* Orelii, InscripL hélv,, p. 136. 

' Orelii, inscripl. helv,, p. 125. Ici encore se trouva un loaveilir des Séqaa<» 
ntis. — Orelii, inscripl, htlv,^, 130 : 

KO 

•%% 

S.S8Q 

. . . . B . LIBORI 
....M.SIII 

•Loc. cit.,p. 127. 
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Tons peut-être ont Goura les mêmes dangers. Le grand et le poissant 
oublie ; l'esclave 8*acqnit(e de son vœa ! 

Comme nous l'avons dit, deux seules inscriptions trouvées au 
Saint-Bernard diffèrent jusqu'ici sur Tortliographe de POENINVS S 
sans que toutefois on lise janiais le Penninus de Tite-Live. 

Voici Tune et l'autre de ces deux inscriptions à orthographe irré- 
gulière: LLICINIVSS SEWS 

_ EQVES LEG 
llll MACPHOENiNO 
VS.LM». 

FELICIO ET 
CRISPINVS FRA 
TRES PVOENINO 

VOTVM SO 
LVERVNT LM'. 

' L'inscription suivante qui se trouve à Ycronne conGrme encore cette or^ 
thographe. — Broccard, Hist, du Fal.\ p. 39G : 

DRYSO CAISAAI 
D . IVGVSTI . F , DIYI AVGVSTI 
NBPOTI.DITI IVLII rROlfVP. 
AYGYEI . PONTinCI . QVAESTORI 
FLAMINI AYGVSTALI COS II 
TRIBVRICIA POTBSTATB îl 
CIVITATES IIII TALUS 
rOENIICAE 

^ Zoc. eil,^ p. 125- On voit par la mauvaise orthographe de difTérens mots 
de cette inscription que celle de phobkino ne saurait non plus faire autorité. 

^ Loc, cit.f p. 136. Le Crispinus dont il est question ici est peut-être celui 
qui fit tant de martyrs à Vienne, en Dauphiné et en Auvergne, dans la perse* 
eution de 304. — Aux inscriptions votives en Thonneur des dieux du Valais; 
on doit ajouter la suivante découverte à Sierre et que M. Boccard rapporte 
ainsi, p. 398 de son histoire : 

MERCVRIO . . 
TALBBITS 
OFT4TVS . 
y, s. L. M, . . 
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il nous reste maintenant à nous occuper de deux autres inscrip- 
tions qui n'existent plus, qu'on a rapportées uniquement d'après la 
copie donnée par Roland Yiot, et dont on a touIu nier l'authenticité, 
eu égard aux circonstances du récit qui en accompagne la copie, dans 
le livre de cet auteur. Mais précisément à cause de ce récit , auquel 
les inscriptions rapportées et les autres restes de l'idolâtrie romaine 
retrouvés au Saint-Bernard auront donné lieu , nous sommes com-* 
plétement portés à considérer ces mêmes inscriptions comme vraies 
et authentiques. 

Considérant ensuite ces inscriptions en elles-mêmes et dans les 
faits qu'elles indiquent, nous ne voyons rien qui puisse nous faire 
admettre une autre opinion. 

Et d'abord, qu'il y ait eu autrefois des statues de divinités au 
sommet des Alpes, et au Saint-Bernard en particulier, c'est ce qu'on 
ne saurait mettre en doute. 

Caton l'Ancien va jusqu'à indiquer les dimensions et la matière de 
celle du dieu Poeninus qu'on y adorait. Cette statue, suivant lui, 
était en marbre, et avait ih pieds de hauteur '. 

Saint Augustin de même rapporte positivement que ces statues 
forent renversées par ordre de Tkeodose , après la victoire de cet 
empereur sur le tyran Eugène *. Fait incontestable que les décou- 
vertes du Saint-Bernard viennent appuyer encore, puisque parmi les 
nombreuses médailles qu'on y rencontre , on n'en trouve pas une 
seule postérieure aux enfans de Théodose. 

D'où l'on doit conclure qu'immédiatement après la destruction des 
statues par Théodose, le temple de Jupiter fut abandonné; que 
l'hospice le fut également bientôt, à la suite des invasions de bar- 
bares ; qu'enfin la charité chrétienne pouvait seule relever au milieu 
des troubles qui suivirent ce que le génie humain avait fondé au 
milieu de la paix, dans l'opulence de la grandeur. C'est là en elTet ce 
que nous verrons bientôt. 



■ «c Un ancien auteur t dit, qu^Annibal rencontra ( au Saint-Bernard } un 
M temple de Jupiter dont la statue avait des foudres d*or, qui! aluindonna à 
« ses soldats. » Deseript. du d^. duSimpion, etc-, par Schiner, p. 142. 

> De civiiate Dei.f l. ti, c. 26, dansTédit. de Migne, t. tu, p. K3, 
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Qae si nous examinons maintenant en elles-mêmes les inscriptions 
qui nous occupent, voici comment Rolland Viot les rapporte dans 
les planches gravées pom* sa Fie de saint Bernard ' t « Table de 
» marbre, dit-il, qui estoit an pied de la $tatne de lupiter, trcûée 
» auprès de la maison du Grand Saint-Bernard :- 

lOVIOM. 

GENIO LOCI 

FORTVN>E 

REDVCID.-. 

TERENTIVS 

VARRO 
DEDICAVIT 

Le style de cette inscripiion est parfaitement conforme à ce qu'on 
retrouve dans les monumeus analogues. D'un autre côté il est certain 
que Terentius Farron remporta, Tan 728 de Rome, une victoire sur 
les Salasses et qu'à cette occasion une colonie romaine fut fondée à 
jéoste. Sous ce double rapport tout porterait donc à croire à l'au- 
theniicité de la première inscription contestée. 

L'orthographe vicieuse du PENiNO écrit de cette manière dansl^ 
seconde , pourrait inspirer des doutes sur l'existence même de l'in- 
scription ; mais cette incertitude de copie ne nous semble pas suffi- 
sante pour en tirer une conséquence aussi rigoureuse. Tout au plus» 
comme Rolland Yiot semble adopter le sentiment de Tite-Live sur 
l'orthographe de Penninus^ aura t*il fait sa copie conforme au sens 
de cet auteur. Voici du reste comment il la rapporte » : 

a L'autel du dieu Pennin : 

LVCIVS LVCILIVS 

DEO PENINO 

OPTIMO 

MAXIMO 

D.ONVM DEDIT 

« Lavhdt B. £F. 5« Btmard dt Menton, îatiMmx d«8 mAtfiODi de Mont 
loui eC colonae Im», ptr A. Messire RoUbiad Viet, pMVOst deidUei maisons; 
m-12»Lyon, F. de URottière» 1627, p. 163. 

' La vie deB.M. S. Bernard, etc., p. 165 «t 167. 
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D*aprè8 cela, nous croycms devoir considérer cesdeax insa*jp- 
lloos comaie a;aat réellement fait partie de ia Bombrewe cellectiou 
d'ex-voto recueillis au Mant-Joux, conmie ayant servi ensuite d'ap- 
pui aux conjectures et aux récits hasardés d'historiens peu critiques. 

IV. BESTBUCTiON DfiS ETABLISSEMENS KOMAIIfS. — PREMIERS 

ÉTABLI5SEMENS CHRÉTIENS ROUVEAUX RATAGES MS BAR- 

BARES* 

Â l'époque même la j^us briUarite des Romains, les dangers natu- 
rels de la montagne n'avaient pas seuls motivé la fondation des mai- 
sons d'hospitaUté qu'ils y établirent* 

Plus d'une fois le passage des troupes ennemies ou même amies 
de l'empire , y fut pour les voyageurs l'occasion de bien des périls 
dont les réfnges hospitaliers les sauvèrent. 

Ainsi, lorsque sous Vitellins, Gecina sorti de sa forteresse de Fin- 
donissa ' ravagea l'Helvétie ; lorsque parvenu dans l'opulente A^en-^ 
ticum "*, et ne prenant en {Âtié ni les cheveux blanchis du père, ni les 
hrmes de la fille , il eut fait tomber la tête d'Alpiaus, ses troupes 
furieuses répandirent l'épouvante et le ravage jusque dans les profon- 
des vallées des P^éragres, et rendirent pendant ce tems I)ien terrible 
le passage de la montagne. L'expédition du farouche Maximien y 
laissa aussi les traces de dévastation dont nous avons déjà parlé. Puis» 
quand les incursions des barbares dans l'empire devinrent de plus en 
plus fréquentes, qu'elles se rapprochèrent de plus en plus de ritalie« 
alors la malheureuse montagne devint le théâtre de scènes dont le récit 
fait horreur ^ L'Helvétie tout entière subit même une telle 'dépopu- 
lation, qu'au ^^ siècle, Aetius voulant se débarasser des Bourguignons 

qui l'inquiétaient ailleurs, n'hésita point à leur abandonner le pays. 



' fp'indiseh en ArgOTÎe. 

* La ville ^Jventhes dans le canton de Tand. 

' A cette époque saint Martiil traversant la montagne, i inter Alpes dévia 
secatas îneidit in iairones, » dit Snlpice Sévère. Il n* échappa que par mi- 
fade à la hache levée sur sa téte./7Ai Martini y c. r; dans la PatroL de Migne» 
t. XX, p. 163. 
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Fiers et indomptables, amis passîonaés d'une liberté qn'ils préfé* 
raient à tons les biens, tes Boni^uignons adoucis par le Christianisme^ 
durent rétablir un instant la sécurité du passage. Malheureusement 
les hordes d* Attila s'y précipitèrent pour fondre de là sur l'Italie ; et 
le massacre de nombreux Bourguignons et de leur roi nous montre 
le triple état dans lequel se trouva de nouveau la montagne. 

Pendant quelques années, le règne de Sigismond fut un règne de 
paix et de prospérité pour le pays *. Mais la jalousie maiernelle de 
Constance attira bientôt sur le prince et sur ses en fans des malheurs 
que les peuples durent partager d^me manière bien cruelle, des mal- 
heurs que le triomphe des princes victorieux ne termina que d'une 
manière imparfaite *. On sait en effet tout ce que les dissensions in- 



' Saint Sigismond, roi des Bourguigpons et patrice de Tempire, fut relire 
de l'arianisme ainsi que sa famille par saint Avit, archevêque de Vienne. 
En 515 il donna un développement considérable au monastère &Jsaune 
existant déjà depuis deux siècles ; il y établit 500 religieux qui, divisés en cinq 
chœurs, chantaient sans interruption les louanges de Dieu et des saints mar* 
tyrs thébéens dont ils gardaient les reliques. Il fit construire à une demi-lieue 
du monastère le bourg d'i5/>aon<?, où se retira toute la population étrangère à 
la communauté, à laquelle il assigna des revenus et des privilèges considérables 
dans un grand nombre de diocèses. De pareilles fondations suffisent pour faire 
comprendre Tétat florissant et pacifique des premiers tems de son règne. 
[Hist, da Fal.^^, 21).— Une hymne qu'on chante encore aujourd'hui à 
Tabbaye de Saint-Maurice ( ^gaune ) porte encore à un chiffre plus élevé le 
nombre des religieux établis par le saint roi. La seconde strophe de cette hymne 
est ainsi conçue : 

« Regiis ditat xeniis Agaunum , 
» UtDeo centum navits ministri, 
« Voce, thsbeo répétant perennes 
» Marlyri honores. «• 

> Après la mort d'Ostrogothe, première femme de saint Sigismond, ce prince 
épousa Constance qui voulut faire passer la couronoe sur la tête de son fils, 
aux dépens de Sigéric» né du premier lit. Elle Taccusa donc de trahison près 
de Sigismond qui le fit étrangler en 522. Cet acte provoqua de la part des 
princes français une vengeance qui finit par le massacre de Sigismond et de 
sa famille. Ce prince honoré comme saint est un des patrons de Tabbaye. 
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Ustines excitées sons le règne des rois .francs vainqueurs de Sigîs- 
mond, causèrent de mal à ce pauvre pays délivré on instani des in- 
vasions étrangères ''• 

. L'irruption des Lombards en 57/i, après leur première défaite en 
569 % porta de nouveau ie ravage dans le Saint-Bernard. Puis vint la 
fameuse inondation de la Drance (en 580), qui dévasta VEniremont 
et contraignit l'évêque Agricole à transporter le siè^e épiscopal à &on. 

L'ordre enfin ne reparut complètement que sous le glorieux empire 
français de Charlemagne. 

A cette époque où, comme dans le tems de troubles où nous vivons, 
les nations soupiraient après la venue d'un homme capable de réta- 
blir à la fois les bases ébranlées de la société et de sauvegarder les 
droits des peuples, à cette époque préparée d'avance par l'heureuse 
audace et par le génie de la maison d'Héristal , Charlemagne parut. 
Dieu qui lui avait donné la force et l'intelligence, l'assiste de telle 
manière, que d'une main il sut rétablir l'ordre public en Europe et 



' A ces malheurs du Falais, il faut ajouter la chute du Tauredanum qae > 
M. Boccard rapporte de la manière suivante, d'après Marius, évêque d'Aven- 
ches et Grégoire de Tours : « En 563 , une montagne ( le mont Taurus ou 
» Tauredanum ) située à une demi-lieue d'Agaune, après avoir fait entendre 
M pendant plais de 60 jours un bruit souterrain, se détache avec fracas de sa 

• base, ensevelit sous ses décombres la ville d'Epaone, célèbre par son con- 

• cite, et qui comptait à peine M) ans d'existence. Chàleau, ^lises, richesses, 
» habitations et babilans, tout fut enseveli sous les décombres. Le rétrécisse- 
» ment extraordinaire de la vallée causa de nouveaux malheurs : complète- 
» ment obstruée» le Rbôoe regorgea vers sa source, et après avoir inondé les 

• localités supérieures et UàX, bien des victimes, le fleuve qui coulait aupara- 
m vant le long des monts de Touest» se frayant impétueusement un passage 

• Ters la chaîne orientale, renouvela les mêmes scènes de désolation dans la 

• partie inférieure; l'eau accumulée était en si grande quantité que le lac 
« déborda de toutes parts; à Genève même, l'inondation dépassa la hauteur 

• des murs de la ville et en emporta les ponts et les moulins. > ( HhL du 
Fal,^ p. 34). — D'autres ^ûtes de montagnes eurent également lieu à dif- 
férentes époques dont la dernière est toute récente* 

• Cette fois ils avaient passé le Simplon. 
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de l'autre il releva la liberlé K Pois, sous la protection de ccitte pais* 
santé épée, la paix iotériewe put renaître partout. Bienfait Traiment 
iaapréciable qui se réalisa bientôt dans le Valais / et en particulier 
dans la montagne dont les pas da grand homoie ont lonlé le chemin* 

Ainsi se pré{»arait une meilleure existence pour un hospioe que la 
cbariié des cbrétiens n'abandonna jamais pendant bien longtems» 
depuis que le cnlte impur de Jupiter en fut bamii. 

£n effet, nous venons de le voir, là vie primitive, la vie payenne de 
cet établissement avait fini par suite de Tinvasion des barbares; par 
suite aussi de la première destruction de ridolâtrie opérée en ce lieu 
par Tbéodose. Depuis ce tems aucun but religieux n'y affectionna 
plus l'ancien paganisme ; aucun intérêt matériel n'y retint plus ceux 
que jadis les offrandes des peuples enrichissaient. D'ailleurs les in- 
cursions incessantes des armées suffisaient pour en éloigner de bien 
plus généreux courages. Une seule rcssource.s'offrait donc pour ré* 
tablir un asile si nécessaire* La foi cbrétieime seule , nous l'avons 
déjà dit, pouvait refaire par la vertu d'un dévouement surhumain ce 
que l'antique Rome avait fondé par la puissance des armes et do génie. 

Or, cette charité qui enfante 4es prodiges, notre foi sacrée la su9- 

ciu en effet dans les cœurs ; ce dévouement surhumain fut produit. 

. Et depuis tant de siècles, après tant de traversés et tant de périls; 

après avoir il est vrai, disparu pour quelques instants , mais alors 

* Rien n'est ploi admirable que Tordre établi par Chaiiemagne dans fes 
déUili d'organiaation de ton inunense empure. La liberté légale était garantie 
aux peuples, maif nne diadpliBe sévère arrêtait auisi partent la licence. « Qœ 
» lep<upie âoU inlerro^e sot tes additions fiitefi à la loi, dfsaH<4t dam un eez* 
» piiaULirg de 803, et lorsque lovu ont eonsenli, que les comtes sonscrivent 
» et oonfirment* • Mais aussi quand rarrèt de là loi était prononcé, il le ecel- 
lait du poBuneau^ie son épéa en disant : « Voiià mes ordres, et voici le fer qui 
» les fera respeeter. » 

Dieu tont-puissant et juste, quand te lèvera ponr TEurope , de nos jonr^, 
un homme de voire droite, qni bous rende une paix fonéée sur la Jnatiee et 
sur la libeité ? Qttand nous eBverrcx*voas an diaileniagne nonretn, qni lasse 
comprexidre au peuple, et vetla eu pratifse, œt oraete^de wke éterneKo 
sagesse .* « Ubi non est gubernator, poqpiilaf cacraet: 
» multa î > — Prov., xi, U. 
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bealemenl que toute farce humaine devenait incapable de résister à 
une sauvage violence ; après tant de siècles d'héroïsme et de persé- 
vérance, elle estencore debout, elle s'est continuée jusqu'à nos jours 
celle œuvre dont nous avons connu les héroïques héritiers , cette 
ceuvre que nous avons vue de nos yeux ,. que nous avons admirée en 
la bénissant, que nous admirerons y que nous bénirons encore » tant 
qu'un souffle de vie demeurera dans notre poitrine* 

Quant à l'époque précise où cette œuvre d'hospitalité chrétieraie 
commença dans lès Alpes, et en particulier an Mont-Joux , il nous 
€sl complètement impossible de la préciser. Il nous est également 
impossible d'indiquer l'organisaiion et la forme des élablissemens 
antérieurs à celui que saint Bernard y fonda. Nous pouvons consi- 
dérer seulement, et tout le prouve, l'œuvre en général, comme très- 
ancienne. 

£n effet, la vertu d'hospitalité que nos divines Écritures recom- 
mandent de la manière la plus solennelle * ; une vertu dont, suivant 
le langage de l'Apôtre, l'exercice a mérité à quelques justes, de se 
trouver en société des anges du ciel " ; .une telle vertu , dis-je , ne 
pouvait ôire et ne fut en effet étrangère à aucun lieu du monde % à 

'. ( Detestabiliorem inhospitalitaiem inslUixernnty dit le sage, en parlant des 
» Israélites infidèles aox ordres de Dieu : alii qaidem ignotos non recipiebant 
» advenus^ alii autem bonos hospiUs in servilutem redigebant. • ( Sap,^ xix, 
13). « Hospes eramy et collegislis me, dit le Seigneur loi-même, aux bénits 
» de son Père, quand il les introduit dans son royaume. > (Mattb., xxy, 35). 
Parmi les vertus essentielles de Tépiscopat, ne voyons-nous pas saint Paul 
placer au premier rang celle de ïhospitalilé? OporUl ergo episcopum irrc" 
prehensibilem esse hospitalem, ( i Tiro. , m, 2), — Oporlel enim episco- 
pum sine crimine esse,,., sed hospitaUm, (Tiie., i, 8 et 9). Le même apôtre 
en parlant des veuves consacrées au service du Seigneur, ne dit-il pas égale- 
ment : JTidua eligatur si hospitio recepit^ si pedes sanctorum lavil. 

(i Tim., v,9, 10). C'est encore la vertu qu'il recommande aux simples fi- 
dèles : HospilalitaLem sectantcs,,,, hospitalitalem nolite oblîvisci, leur dit-iU 
ÇHom.s XII, 13 ; ffab,, xm, 2). El saint Pierre de même : Hospitales invicem, 
sine mmrmuraiionf,{i VtUpVfgd), 

* Hospitalitalem noUl^ oblivisci» par banc enim laluerunt quidam, angelîg 

liospitio receptis.X^<z^^*t. V^* ^ )• 
^ Us pères de YEgWit nous ont laissé dans leurs écrits les plus magnifiques 
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aucan âge du Christianisme. Elle le fut bien moins encore à des 
situations comme ceUe de la formidable montagne* 
Le premier document authentique constatant l'existence d*un éta» 

recommendations sur la vertu ihotpilalUt. Ainsi le pape saint Grégoire-le- 
Grand reprochant à des moines leur ignorance et leur recommandant rbcspi* 
talité leur disait : « Unde considerare necesse est quantum peccatum est, ut 
» ex aliéna oblatione Deus vobis alimoniam transmiserit, et tos mandata Dei 
» discere negligalis. (£>. lib., ii; indiei,^ xuep, 3 ). » — Le même pape 
défend d'élire pour Ancône un évêque inhospitalier. { Ep, Ub, xii ; Indic, vu, 
ep, 6}.— Saint Jérôme de même adresse ces énergiques reproches aui évêques 
sur ce même sujet : • Ante omnia, dit«il, hospitaliias futuro episcopo denun- 
» ciatur. Si enim omnes iUud de Evangelio audire desiderant : Hospesfui, et 

> suscepistis me (Matt., sxY, 35), quantô magis episcopus, cujus domas, 
» omnium commune esae débet hospitium ! Laicus enim unum aut duos, aut 
» paucos recipiens, implebit bospitalitatis officium. Ëpiscopus nisi omnes re^ 

> ceperiti inbumanus est. Sed vereor ne quomodo regina Austri veniens à 
» finibus terrœ audire sapientiamSalomonis(Matt. xii), judieatura esthomines 
» temporis sui. Et viri NiniTÏts actâ pœnitentiâ ad prsdicationem Jonas , 
» condemnabunt eos qui majorem Jonâ Salvatorem audire contempserunt : 

> sic plurimi in populis episcopos Judicent , subtrahentes se ab^ ecclesiastico 
» gradu, et ea qu£ episcopo non conveniunt eiercentes; de quibus pulo et 
» Joannem ad Caium scribere : Charissime^fideliter/acis^ quodcunque opéra" . 
» ris infratrihus^ el hoc peregrinis qui UsUmonium dederunt dileclioni luœ 
» coram eeclesié, qaos optlmé faciSf si prœmiseris Deo digne : pro nomine 

» enim Dominiexierunl, ni/iié acctpienles à genlilibus (m Joan. V, 5). El verè 
« Sancto Spiritu in se loquente, quod futurum erat in ecclesiis, Jam tune re» 

> prehendit dicens: Scripsi etiam Ecclesiœ^ sed qui pritnatus agere cupit 
» eorum^ Diotrephes^ non recipit nos, Proplerea eutn venero, admonebo 
» ejus opéra quœfacit; malis verbis detràhens de vobis, et non sufficit ei 
» quod ipse non recipit fratres, sed et volenles prokibet, et de Ecclesiâ ejicil 
» {ibid), Verè nunc est cemere quod prsdictum est, in plerisque urbibus» 
» episcopos sive presbyteros, si laicos viderint hospitales, amatores bonorum, 
» invidere, fremere, excommunicare, de ecclesiâ expellere, quasi non liceat 
» facere, quod ëpiscopus non faciat, et taies ts&t laicos, damnatio sacerdotum 
» sit. Graves itaque eos babent, et quasi cervicibus suis impositos, ut k bono 
)* abducant opère , variis persecutiontbus inquiétant. *• S. Hier. , Comment, 
in epist. ad Tit,^ c. 8; dans V édition de Migne, t. tu, p. 701. 

Mais parmi tous les autres, saint Augustin s*élevaDt à la hauteur de consi* 
dérations que son génie loi rendait familières^ donne à la pratique de cette 



ik 
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blissement formel d'hospitalité ne remonte pas, il est vrai , plds haut 
qoe le règne de Charlemagne. C'est une lettre où le pape Adrien I""*^ 
lai recommande les maisons d'hospitalité situées dans les cols des 
Alpes '. 

Mais de cette recommandation même, il résulte évidemment que 
les hospices dont parle le pape , avaient une existence antérieure au 
règne du prince. 

vertu le caractère sublime indiqué par lui de la manière suivante : « Agnoscite 
» ho«pitalitatem, per banc perventum est ad Deum. Suscipii bospilem, cujus 
» et tu es cornes in yià : quia omnes peregrini sumus.Ipse est Cbristianus, qui 
» et in domo suâ et in patriâ suâ peregrinum se esse coguoscit. Patrja enim 
» nostra sursùm es^ ibi hospites non erimus. Nam unusquisque hic, et in 
» domo suâ hospes est. Si non est hospes, non indë transeat ? Si transitii* 
» rus est, hospes est. JNon se fallat, hospes est : velit nolit, hospes est. Sed 
» dimittit illam domum fihis suis, hospes hospitibus. Quare? Et in slabulo si 
» esses, non alio Tcniente discederes? Hoc facis et in domo tuâ. Cessit tibi 
» locnm pater tuus, cessurus es locum filiis tuis. Nec mansurus mânes, nec 
» mansuris relinques. Si omnes transimus, alîquid quod transire non potest 
» operemur : ut cùm transierimus, et ilJô venenmus undè non transeamus, 
» opéra nostra bona ibi inveniàmus. > Saint Aug., Serm,,ciij De verb, ev. 
/eu;., XIII, n. 2 ; dans V édition de Migne, t. v, p. 64?. 

On peut encore voir ce que le même père dit de la vertu d'hospitalité dans 
les passages suivans : Serm, 81, de verb. Malt,, 18, n. 9; Serm, 179, de verb. 
Jacob,, 1^ n. 3 î Serm, 225, in dieb. Pase,^ 6,n. Z',Serm, 226, in dieb, Pasv,^ 
7, n.3; Serm. 239, in dieb,Pasc.^ 10, n. 2; Scrm, 357, de laude pac,^ n. 5. 
"Voir aussi saint Grégoire-le-Grand, Expos, mor,, lib. 22, in cap. 31 Job-, 
€. 8. ffom, 23. Et particulièrement saint Jean Chrysostome, In SS. Pet, et 
Heliam»^ n. 3, in illadi salut. Prise, et Jq,, n. 4; Quales due, sint tue-, 
nn. 6, 1; In hel, et vid,, n. 9; Hom, 41, in cap, 18,^e»., nn. 3, 4, 5. 6, 7; 
Hom, 4â, in cap, 18 Gen.f nn. 6, 7 ; Hom, 43, in cap, 19 Gen.^ n. 5 ; ffom, 
48, in cap, 2k Gen.^ n. 4j Exp, inps, 48, nn. 4,7; In ilâtd Efo Dom. D, 
/eci lumen,, n. 4 ; /n Matlh,^ hom, 37, al, 38, n. 4 ; In Matlh,^ hom. 50, aU 
51, n. 4; fn Joan,, hom, 60, al, 61> n. 4 ) In Aet, Aposl,, hom, 45, n. 3; In 
A et. Apotl,y hom,, 54, Dtt. \, 2; In Ep, tut Rom,^ hom. 31, n. 4 ; In I ep. 
ad Tim.^ e. 5« hom, 14, n. 2; /n Ep. ud heb.^ c, 13, hom, 33, n. 3. Et les 
autres pères grecs ou lalias dans une foule de passages très importans et très 
eiplicites. 

« In.eod, Fatie,^ 38; In cod.CaroL, 74. Cette lettre commence par ces 
* tûfÀa : Gratià sancti Spiritûs ignili calore^eic, Labbe> Collcct, des conciles* 
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Le pape, en effet, fidèle à Vw âes pins nobles et des plus gloiieax 
devoirs attachés k la suprématie du siège apostoliqae , le pape fidèle 
aa devoir de haute protectioa qui lui est imposé sur tous les établis- 
semens de prière ou de charité de l'Église catholique, recommanda 
à l'empereur des maisons hospitalières existant déjà depuis un certain 
tems. Par conséquent ces ctablissemens n'avaient pas été fondés par 
le prince; il eût été complètement inutile dans ce cas, de les rappeler 
à sa pensée. Ils n'étaient pas non plus l'œuvre de sa glorieuse maison ; 
le pape n'eût pas manqué de relever cette circonstance afin dé rendre 
plus vif l'intérêt qu'il vonlait exciter. Ils avaient donc existé , même 
au milieu des règnes agités des derniers Mérovingiens. Par consé- 
quent, ils devaient posséder antérieurement à ces tems de troublés, 
un principe de vie assez fort pour les soutenir au milieu de tant de 
désastres, un élément de vitalité dont nul, par conséquent, ne saurait 
fixer Torigine. D'où Voa peut et l'on doit conclure qu'au premier 
intervsdle de paix , survenu à la suite des invasions de barbare», la 
piété chrétienne sut en profiter pour ouvrir dans la montagne, na 
asile aux pauvres TOyageurs. Il faut en conclure, que cet étaUisse- 
ment abandonné par intervalles , comme il le fat encore depuis^ au 
milieu des tempêtes les plus violentes, existait et se maînteiiait, mais 
avait besoin de secoiirs lorsque Charlemagne parut. 

Quoi qu'il en soit de cette origine, il est certain que le grand homme 
traversa la montagne dans l'un de ses voyages en Italie '. Comme, à 
dix siècles de distance , il arriva pour un autre héros , il put af^ré- 
Cier par lui-même, l'importance de Thospitalité chréliaiBe dans un 
semblable passage. Comme Napoléon il sut sans dente reccmnaître 
cette même hospitalité par de royaux bienfaits. Maisr plus heureux 
que l'empereur moderbe des Francs , if le fit avec le senCiinent de 
piété filiale qui l'animait en faveur de Rome. Car suivant avec doci* 
lité la missiçn providentielle de la France vis-à-vis du siège apostô* 
lique de Home , il fit de ses trion^pbe^.ea Italie 4fi^,triop[ipbe$.poiir 
l'Église sa mère. Sa puissance foi pour RoHie ime source de béoé* 
dictions et de grandeur. Lt puissance de Napoléon^ au contrisTe, de- 
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' A la fin de 780. ^ En 77a il avail précédemment rassemblé k Genève 
une armée dont une partie traversa le Moni-Cenis et l'autre le Saint-Écmard^ 
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ml pOBT cette mCme Église, [roccashm da deoil et des larmes; 

D^na autre côté, quelques années après le passage de Chariemagne 
an Grand Saint-Bernard, le pape Léon III se rendant en France, le 
^rafersait paiement (en SO/i). Faut-il s'étmnor si des fiâtes aussi 
importantes, attirèrent une nonvdle attention sur l'hospice de la 
montagne. De ià nous devons condore que rétablissement fut à cette 
occasion, cmisolidé de manière ^ résister aux premières secousses 
sanrenues après la mort de Chariemagne. 

Uts témoignages historiques incontestables nous apprennent , en 
efiet, que les hospices chrétiens de cette portion des Alpes étaient 
alors en pleine activité, sans que touteCiMS il soit possible d*en déter^ 
miner la forme« 

Anisi, d'après un diplôme de Lonis-le-Débonnaire s les uns ont 
regardé Fuitgarius Mié de la Novalaise , comme étant à la fois su- 
périeur de l'hospice du Grand Saint-Bernard (en 832). D'autres » 
comne le prieur d'Arbelay, suivi par Chrétien des Loges, nient celte 
union et prétendent qn'Û s'agit du Petit Saint-Bernard. Mais leur 
opinion , fondée en grande pariie sur des raisons tirées d'intérêts de 
corporations, ne nous parait pas suffisamment fondée ^ 

Quoi qu'il en soit» FuU^arius fink par être évêque de Maurienne, 
consie ^ ans après (en 851), Hartmann aumônier * du Mont- Jonx 
fut fait évêque de Lausanne ; ce qui prouve Fimportance attachée 
alors II l'hospice. 

Une antre preuve de cette importance, même au point de vue po« 



f T«ict le texte 4e ee diplôme : « Eo qaod Yfdtgarh» oMas ex monaslerio 
« ^mod est sâmn m mmUe Jovis, Tei joris eoram pagis !n îlils et villis, qu» 

> «dvooHÉtiir iUos et ittas iajmsta contra legemeif inresinet, et ad prxdictnm 
■ MSMtstertam revoeaMet » Gel «bbé était en procès avec deux des ses 
nioincs, ismoDgard et Jugtord. 

^ Chrétien ées Loges, p. &S, le faii assez conprendre quand il dit : « Les 
» dilimBB iiui ont tosîonrs CBbsîsIé entre les prérôit de Mont- Joux et de ' 

> Ferres «a njtl de Tliâpitalde Sa calomie JSnc, semMent Indiquer qne cet 

> ^eraîen vaniaienc fevendifoor mm fstimoiae qu'ils avaient acquis des 
» JMtnesinKinaires «n premteri religiende Ferres^tMtne de la NovaUse.^ 
. ' liftiaHNlaîre do 13^ siècle de révêché de Lausanne en parle ainsi : Fait 
helcemosinarias SancCi»£cmardi mmUif* 
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litique, est 11 désignation du même hospice, hospUale qufid est in 
Monte Jovis.(esï 859) S dans l'acte de donation de Lothaire à son 
frère Louis II '. 

£t en effet, quelques années après (en 887), lorsqu'on eut ren- 
fermé dans un couvent le malheureux Gbarles-le^Gros, dernier héri- 
tier de Cbarlemagne, le gigantesque empire de ce prince s*écroula. 
D'nn débris de celte colossale puissance, Rodolphe ayant fondé le 
second royaume de Bourgogne (en 888), fut attaqué par l'empereur 
Arnould et obligé de se réfugier wï Sainte Bernard où l'on croit re- 
connaître, sur les hauteurs de Barasson^ le reste des fortifications 
qui lui servirent à repousser Tennemi ^ 

A ces agitations en succédèrent bientôt déplus fatales encore pour 
le. passage de la montagne. Dès Tannée 823, Dieudonné portant des 
reliques de Rome en France^ n*avait osé s'y engager qu*à la suite de» 
légats du pape. Mais, un siècle plus tard, les massacres y devinrent 
si multipliés que la route fut impraticable à plusieurs reprises. En 
92&, rinvasion des Hongrois avait commencé l'œuvre de ravages. En 

* Lothaire dans cet acte cède à son frère toute Tlielvétie, nommément 
les villes de Genève, Lausanne, Sion avec les évéchés, les comtés, les monas» 
ièfes qui s'y trouvaient, prtcterea hosplUtU quod est in monte Jovis, • 

^ La puissance politique des évêques de Sion, qui s'était successivement ac- 
crue jusqu*alors, atteignit son plus haut terme, lorsque Rodolphe eut donné 
à %Valther I*' et à ses successeurs la dignité de comtes du Valais, ce qui le» 
rendait gardiens de la clé des Alpes. Cette puissance subit ensuite de nom* 
breuses modiûcations, dans le cours des tenu. Au commencement de ce siècle» 
elle se bornait à une participation au pouvoir législatif de la République. 
Ainsi, même dans la constitution de 1802, où ces droits étaient plus res- 
treints, révêque avait le droit de siéger k la diète. CeUe de 1815 lui accordait 
dans le grand-conseil souverain un droit de vote égal k celui d'un dixain, e( 
ce vote était compté pour quatre suffrages. Celles de 1839 donnaient au clergé 
deux représentans, parmi lesquels Tévéque Tétaît de droit. En 1844 l'évèque 
était également de droit membre du grand conseil, et le clergé conservait 
ses deux représentans. La dernière constitution, au contraire, vient de tout 
abolir. Et par un abus que nos principes nous montrent comme une sou- 
veraine injustice, le clergé tout entier, mis hors du droit commun des ci- 
toyens^ D'est apte à remplir aucune fonction politique. 
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" 931 , 'Robert P% évêqae de Tours, a?ait été^ massacre au Bourg-Saint- 
- Pierre tnec toute sa sojte. Puis quelques années de paii; surrinrent, 
' pendant lesquelles le» vallée^ qui conduisent à la montagne serTîrent 
' d'asile aux éyêques et au;( prêtres des Gaules fuyant devant les Sar- 
. rasins. Mais» en 939 > ces hordes, de barbares forcèrent l'entrée du 
Valais, pillèrent et détruisirent en presque totalité TablDayc de Saint- 
il^Iaurice, causerai en un mpt, dans tout VEnirenwnt, et dans le 
.Saint'Betnard^ les ravages dont l'inscription suivante nous a con« 
' serve le cruel souvenir • : 

ISMAEUTA COHORS RHODANI CVM SPARSA PER AGROS 
IGNE, FAME ET FERRO SAEVIRET TEMPORE LONGO 
VERTIT IM HANC VALLEM PENtNAM MESSIOFALCEM. 
HVGO PRAESVL GENEVAE XPTI POST DVCTVS AMORE 
STRVXERAT HOC TEMPLVM PETRI SVB HONORE SACRATVM 
OMNIPOTENS ILLl REDDAT MERCEDE PERENNU 
n.VI. DECIMA DOMVS HAEC DICATA KALEDA 
SOLIS IN CTOBREM CV.F.. ' ITER ESCESlO MENSEM 
i Grâce à la politique infâme de Hugues de Provence qui les soute- 
nait dans les Alpes, à condition qu'ils fermeraient le passage d'Italie 
à Béranger son rival, ces barbares y exercèrent non-seulement [des 
ravages passagers, mais s'y établirent d'une manière permanente 
pendrait assez longtems. Us eurent bientôt détruit l'ancienne popu- 
lation des vallées, rétabli au Satnt>Bernard dont ils brûlèrent l'bospice, 
le paganisme que plusieurs d'entre eux pratiquaient \ Ils firent enfin 

■ Cettd inscription qui se trouvait dans Téglise du bourg Saint-Pierre a été 
détruite lors deB réparations faites à cette église dans le 18 siècle. Briguet en 
parle de la manière suivante : ■ Ipsa hujus templi, ac scripturœ, quam fixis 
» oculis egomet lustravi, mira antiquitas ita elucebat,utprimorums£cutorum 
» Beligioni Christian» monumentum in dubîum esse videretur. » — Fallesia 
. ehrisliana^ ete., per Sedunensem canonicum Sebastianum Briguet, etc. In-18, 
Sion. May er, 17*44, p^ 30. — L'évêque Hugues vivait dans le commencement 
du 10" siècle. 

• Solis io octobrem cum vergit féliciter dmensio mensem. 

> Dans le 10* f iècle il y avait encore À la montagne des Foirous^ près de 
Genève, un pfstit temple avec une statue de Vénus, où le culte idolàtrique se 
pratiquait. 

\\V SÉRIE. TOME XTIU.— - N* lOA; 18û8. 8 
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de ce lieu , un centré de brigandage tel , qu'Ss méritèreat à enx* 
mêmes , à [enr protecteur et à la montagne» ces miprécatifiDs éner- 
giques que Luitprand leur adi«ssaie en décrhaiit ieors faorrenr»: 
« Voilà une étrange ma|iière dé défendre fesÉtate^'dMl-ilàllugoes! 
» Hérode, pour n'être pas priré d^un royaume terpeitre,iie craignît 
» pas de faire tuer un grand nombre d'inoerene ; et toi, pour arri^ 
» ver au même but, tu laisses édiapper des 'hommes criminels et 
> dignes de mort! » Puis, inrecffvant b raonti^ne: « Ta laissos, 
» s'écriait il, tu laisses périr les hommes les plospieux, et lu offices 
» un abri aux scélérats appelés du nom ie Maures! Misérable! tu 
» n*as point honte de prêter ton ombre à des gens qni répaadent 
« le sang humain et qui vivent de .brigandage I Q«e «dirai-je! Puiase-ta 
» être consumée par la foadre.on bcoyée en millefjèces; etpiongée 
» dans le chaos éternel ! • 

£t en effet, dit le mèDoie autenr, « le.nombre des cbrétieiis tué par 
s ces barbares fut -si grand, que cekii^tàseôl peat jB'en faire une idée, 
>» qui a inscrit leurs nem&iians le livve de vie ' ! » 

C'est alors que la terreur populaire donnait à ta. montagne le nom 
de Mont^du'Diàble ^ expression bien jostifiée par Vxâlét ravages et 
tant de crimes. 

Vers le milieu du même siècte (9Sâ 1 95ii), il /allât, ajouter à tant 
de maux les dévastations des Honçnms qui nûnaîeBl et-saccageateat 
également le pays. Conrad incapable de àxfBoçAet ^par h ïdrce ce dou- 
ble ennemi, eut recours à un artifice %qiii luiprocnra une paix fort 
peu honorable, il est vrai, mais néanmoins assez longue. Il ne parait 
pas toutefois qu'elle ait été bien oomplèle dans la monti^e. 

Cette paix , en effet , durait encore dans le reste du pays , lorsque 
msiiMajeul abbé de Cluny revenant dltalie où l'avait appelé la 



> Hist, du Valais^ p. 37 et 38. •— Toutes cesliorreurB sont 'également eoni- 
tatées dans le diplôme de Rodolf^e Itl à Amiro deTcrantaise. 

• • Il feint d'appeler à son secours les Hongrois contre les Sarrasins, «t les 
9 Sarrasins contre les Hongrois; les arm^éUnt es piésenee, il les anime àci 
» contkbat les unes contre les antres, et lorsque des deux tKHés elles «étendent 
» à être secourues, il lesenvetoppe et 1er taille ^npièoli,» -» ArW. éa -FaL^ 
p. 38. . , . , 
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léfonoe te niiiiastèraH ùHmmnegpitMOrsiirgs^ ptrleg Sttraw- 
ftos- IL ae^dvliiBêvWf fi« libenè qtt^à o&e fM-tanncpH '• 

La deseriflÎQiiàqfiîii fitdiesFtfcès oMuiiis à»auiigaié«t des'cniavté» 
es^oées sur les^witf ^ j^sonsiâi», ds? ml povr le BâÛDt Jibbé rboe8>> 
sion de purger les montagne d'un grand, nombre de ces brigands. 
Sat parole eut uAveifatrAaabsM àioelû que prodnint dans la bouche 
de Pierre4!Heriiike^ettde Robert d-Arbrisellc, le réoil des nuNir in- 
fligés aax pèlerins de lern&âaii^ Undignation puUique se sobteva» 
e^GuiUaume de Provence hontenx de ce que la-fNTOteeUon de Bagues 
son ptrédéeessour, a?aii perpétué te brigandage dans les Alpes, atta- 
qua Fraxineiu, dernier refi^ de» 8arraBÎB8, et le leor enièvà (vers 
97â). 

Pendant tontiie tensy il est bien ccarfidii ^*il n'eiista' pas d^hosptœ 
religienjc dans hSaimii-Bsmm'tL. & esl ii peu près anssi diffidle d'^en 
admettre un ponr tsaitela période^stivantei 

C'était atop» en eftt kirtgae de Rodolphe III, dernier roi du second 
rajaufse de Bourgogne» . prince fâUe qoi^ Histoire a jnsl^ment flétri 
da nom de/«M^uK.. Saut) son adminiatration mepte, lès vexations 
exercées an Saimi" Bernard coatm les voyageur», changèrent de na- 
ture^ maift ffnwnl: loiaidc! diminner; £e pasM^e ne s'effectuait pltis 
q^e par çaravanyuss!de4>k.5ûft penonnes; enc^e ce nombre était-il 
parjfois- io^iffisaiML Hodoipll6:kir4ntee>eiit à en soufflîr; 

liai» cette fûletfarigirtidange élbaît ptar ainsi diro' organisé «ri 
moyeo de péag^ excessîGBt exigés snr la roule et d^eiactions exercées 
ouvertement) coraaie le dit Barontos, par les pfœpotentes ilHus 
regUinù. En un.n^^ c'était la pratiqflB en grand de cette proiection 
féodale infligéo trop soQv^tt aœt marchinds fbrains et aux voyagenrs 
par les manoir» de cesw tnaten époques. 

L'audace de ces exacttUB an Saint-^Bemard'était pGfiët à un point 
dont le fait suivant donneia une idée. 

En 1026, une armée de Normands exdtés par les soccës de leurs 
comp^itrioteQ dan»la}KiMliUe^ passait le Sanit«^mard pour se rendre 

■ 

* c TranseeiMb Atpllài, Mfr numtb Jovik^cRvia seituerentor.... à Sarra- 
> cents capitnc c^^dedoeitur in villam qu» dicitur Pon^ Ursariœ. t —Roi* 
Und, in vîlâSi MaypUt. 
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«n Italie. Les recevears da droit de péage eurent Taudace d'es^îger 
d'eux le droit de passage par VOsiioium de la montagne. Un combat 
énergique et sanglant eut bientôt donné aux Normands, raison de 
cette insulte; nuds on voit par-là combien de Texadons devaient en- 
durer les autres voyageurs. 

Et c'est ainsi que les passions humaines savent remplacer par des 
scènes de violence et par des crimes , ce que l'esprit de foi sait pro- 
duire partout d^actes de vertu et de charité à Tégaixl des pauvres et 
des gens qui souffrent 

Dans le même tems (en 1027), Rodolphe se rendit à Rome pour y 
assister au sacre de l'empereur -Conrad-le-Salique, qu'il finit par 
instituer héritier de son royaume. Canut roi de Danemark , et plus 
tard d'Angleterre, s'y trouvait aussi. Ce dernier, en présence du pape, 
fit de vives plaintes à Rodolphe sur les dangers que les voyageurs, et 
en particulier les pèlerins qui se rendaient au tombeau des saints 
Apôtres, rencontraient dans la montagne. Rodolphe promit d'y por- 
ter remède, et Canut crut pouvoir écrire aux évoques et aux seigneurs 
de ses États qu'il avait assuré dorénavant la sécurité du passage. 

Mais les faibles promesses de Rodolphe devaient être sans effet. De 
plus grands , de plus généreux princes que lui eussent vainement 
tenté de réaliser une semblable espérance. Dieu seul, dans les secrets 
de sa miséricorde, connaissait et préparait l'instrument de salut pour 
son peuple. ETt comme dans les desseins de cette admirable Provi- 
dence, il arrive toujours que la puissance des puissans et la sagesse 
des sages doivent être confondues par la faiblesse et la simplicité des 
pauvres et des petits, Dieu n'alla point chercher sur le trône ni dans 
les grandeurs, le libérateur qu'il préparait. Un pauvre prêire qui 
avait renoncé à toutes les joies, à toutes les richesses de la terre pour 
se faire petit et humble à la suite de Jésus-Christ, tel fut Finstrument 
qui devait opérer tant de merveilles ; telle fut la puissance qui devait 
mettre fin à de si grands maiix. 

Cet homme choisi de Dieu, ce prêtre, suivant le cœur de J&us, 
c'était Bernard de Menthon- dont nous allons maii^tenant raconter 
en peu de mots les grandes ceuvres et la sainte vie. 

LUQUET » 
Evêque d'HéseboD. 
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ATTAQUES CONTRE LA SOCIÉTÉ. 
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Les événemens de juin. — Danger des utopies. — - Comment procède M- Cabet. 
— Du bonheur promis par les communistes. — Une des erreurs des socia-' 
listes. — Sytème transitoire proposé par M. Cabet. •— Bases de ce sys- 
tème. — De la République démocratique. ~ Efforts tentés pour réaliser le 
système de M. Cabet. — Ses conséquences. 

• BéUblist^z Pordrc, non pas lealemeot dam jcff 
rues, majg dans les idé«s; appliqueZ'Vous à dériicini'f 
les mauvais principes, ces germes de désorgani»a-« 
lioD qui ae sont iiitrnduits dans la société et qui 
u^oiit reçu que trop d^encoilragemciiS. a 
VatoUt de U< L. FiccHRa à VA$$«mbtie nationaUf 
f séance du 20 juin. 

« Un garde national nous a rapporté qu'après la prise des barri- 
cades de la Bastille, comnae on appelait les habitans à les défaire, it 
dit à l*an d*enx qui paraissait hésiter : « Vous auriez mieux fait 
» d'empêcher de les faire. — Vous auriez mieux fait, tous, répondit 
» cet homme du peuple , d'empêcher qu'on nous mît dans les mains 
•• depuis quatre mois les journaux que nous a^ons tus. » — Ce mot 
est cruel, et nous attestons la véracité de celui à qui il a été dit >. » -— 
âtt plus fort de-la lutte, au moment où l'Archevêque de Paris allait 
ciKiUir la palme du martyre , alors que quelques représentans se 
troavaient comme otages entre les mains des insurgés, une accusa^ 

• Voir le !•» art., t. xvii, p. 447. 

^ Voir M. Pagèi-Dttport, Joutne'es de Juin, p. 115. 



^ I 



I2ï ^^ tçmLwmm 

tion semSSbTé if â-t-effi pas été pbriëe,"cFa Haut de la tribune natio* 
nale, contre certains orgdaes de la pt^si^ quotidienne * ? 

Ces paroles sorties de la bottcbft.de&.lu>mines du peuple tracent aux< 
historiens des sanglantes journées de Juin la voie qu'ils devront sui- 
Tre. De grands événemenft ont eu heu, mais derrière ces é\éiiemens 
il y a des doctrines qui les avaient préparés ; des barricades ont été 
élevées , mais on avait trompé les esprits qui se sont armés pour les 
construire. L'histoire des idées est donc L-aitécédent nécessaire de 
celle des fait%': seule elle peut les éclairer et les expliquer. Ce sont 
ces idées que nous nous proposons de recueillir. 

Qu'on ne s'étonne donc pas de nous voir revenir sur l'ouvrage de 
M. Cabet : les sophismes qu'il contient sont trop insidieux , trop se- 
duisans, pour qu'on ne doive pas s'attacher à les dévoiler. Autrefois, 
les utopies pouvaient se produire sans un grand danger : dfe fortes 
études avaient mûri les intelligences d'élite auxquelles elles s'adres- 
saient ; leurs auteurs, d'ailleurs, étaient trop sages pour vouloir forcer 
leurs concitoyens à les réaliser. Ainsi, Platon abandopne le monde 
réel pour entrer dans le pays des fables; il écrit sa République et ses 
Lois. Mais l'idéal qu'il crée , il le rejette au-delà des confins du pos- 
sible. Quand ses deux ouvrages paraissent, ils enlèvent l'admiration; 
mais personne ne songe à prendre ces fictions à la lettre : il y avait 
trop de bon sens à Athènes! — Dans des tems plus rapprochés,. 
Th. Morus nous livre son utopie; mais il se hâie d'exprimer ses^ 
réserves. Protesunt contre l'application de ses idées> il les déchue 
irréalisables. Ces fortes intelligences ne se faisaient pi&. illusion sur 
la valeur de leurs conceptionsi Aujourd'hui, un aiuire 8|»eîotacle n(ms 
€st donné. De toutes parts S:'élèveat des hommes qui tnouvent dès 
faits là où Platon et Alorus n'avaient mis que des fantaisies. On sait 
combien, grandes sont leurs prétentioag : ils n'aspirent à rien moins 
qu'à nous imposer leurs théoiies. 

£t que ne font-ils pas pour* arriver à ce but? Ibse^toiirnent^ ûoa. 
plu& vers les honunes de réflexion» d'étude et. de science, nuis- ver» 
les massesy.gémissaat sur l'ignorance dans laquelle on vemt, di$ent>Ms^. 
les faire croupir ' ; se posant comme les propagateurs des lumières et 

» Voir le MoniUur, . • . , 

• M. £. Sue dans son Juif errant, s'est fait Técho de cette mensongère ac-^ 



^tt bics-être, mnmne les ^éfe&seof s de iears âroits et4e6 martyrs de 
teor cwse. Despublicstioas irritantes se trouvent ainsi tancées parmi 
4es classes jaborffîoses ' ; on àocumote dans leur «s{«»t t^tes les idéei^ 
laosses; ooifreBine dans leurs cœnrs toirtes les manmlses passions, cm 
«xdte toutes lès baîoes , on prêche l'anathème cmure tout ce qui 
existe ^ G'esl avècices sophîsmes que m fait leur éducatio», avec ces 
^ccosaiioBS qu'on les nourrit, avec «ces irisions sombres et sanglantes 
qa^on les assiège. Tout cela porte ses fruits, *— fruits de destructioa 
«t de mort. €ir cbafoe accusation fait naître une colère^ -^ chaque 
sapblsme devient, entre hss n^ûiS'des esprlis égaatés , «ne arme que 
4e sang Tongira, -^chaque vkiion, une provocation au renversement 
^e Torgaaisation sociale que Ton dit être vicieuse, un appel in<!essant 
à la réalisatioii de Vuiojde. 

cmation: <f Hier, dit im de ses hérw, Agrieol m^a fait lire un article de jour- 
« nal, dauftkqael on employait toii«r-à*toar ieiblârac vioteiit ou l'ironie amèro 
» et dédaigneuse pour attaquer ce qu^on appeUe la funeste tendance de quel- 
3 ques geus du peuple à s'instruire, à écrire, à lire les poètes, et quelquefois 

* à faire des vers. Les jouissances matéii cites nous sont interdites par la pai>- 
» vreté; est-il humain de nous reprocher les jouissances de Tesprit ? Quel 
» mal peut-il résulter de ce que chaque soir, après une journée laborieuse 
» sevrée de t9ot plaisirj de toute distraction, je me plaise, à Finsu de toUf, 
» à assendsier quelques vers.... ou à écrire sar ce journal les impressions 
> bonnes au msuvaises que j'ai ressenties P.. . » \a Mf errant, t. vi, p. 220- 
21, Ibrroat-Casûi^ 

* » La première caosedes désordres, ce sont les opinions folies jetées damr 
1a classe ouvrière. 11 était évident que de pareille» idées rnéBeraient à des 
troubles sanglans. » M. Arago ; paroles citées par M. Bauchart dans son rap^ 

.port sur V attentat du 15 moÀ et sur Vinsvtrrection du ^Zjain. 

* Nous nous contenterons de rappeler ici quelques paroles prononcées an 
Luxembourg par M. L. Blanc.... « Etant presque enfant, ]*ai dit : Cet ordre 
» social est inique^ j*en jure devant Dieu, devant nui conscience, si jamais je 

■* suis appelé à régler les conditions de cette société inique, je n'oublierai pas 

* que j'ai été un d«s plus malheureux enfants du peuple, que la société a pei<^ 
>sur moi. Et j*ai fait contre cet ordre social, qui rend malheureux un si 
» grand nauibre de nos frères, le rermenl d'Annihaî,.. Vire faHépubUque ! 
^ qui fera qu41 n'y aueapluB de rielteâ ni de pauvret ! Au point de vue morit 
« cenmeafU point de vue matéïie), le système sur lequel est Isasée la société 

* est un système infâme» ■» L. BlÉUe, Btseimrt intdUs pté^Réi par M. Ài^ 
ebart dont son rapport, ih, supr* 
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U Utopie! avec quelle adresse on la présente. Quatad on a chargé- 
la société de*toutes les iniquités, de toutes les misères, de toutes le»^ 
douleurs d*ici-bas; quand on croit arrivé le moment de porter le 
dernier coup, on la voit alors se produire belle et rayonnante, parée 
des plus séduisantes couleurs, proclamant l'avènement d'une société 
nouvelle qui doit doimer tout, aisance, joie, sécurité, bonheur. 

Telle est la marche que suit M. Cabet. On se rappelle les accusaK 
lions dlcar, l'interpirète de ses idées , contre l'inégalité de fortune, 
la propriété et la monnaie '• Au sombre tableau des maux dont elle» 
jsont, dit- il, la source unique, succèdent ces paroles : « Avec la cam- 
.f> munautéde biens^ plus de pauvres ni d'oisifs, plus de crimes ni de 
» supplice, plus d'impôts ni de police , plus de contestations ni de 
M procès , plus d'inquiétudes ni de soucis ; tous les citoyens amis et 
» frères; tous non-seulement heureux, mais également heureux. Si, 
^ comme moi , vous en êtes convaincus, mettons-nous à l'œuvre à 
i«> l'instant ; adoptons le principe et commençons courageusement le» 
»• préparatifs'. » Comment voulez-vous que les masses ne se laissent 
pas prendre à ces sophismes? que des hommes qui souffrent nadop^ 
tentpas le principe de M. Cabet ou d'Icar, son héros? qu'ils ne s'ar-» 
ment pas, qu'ils ne se mettent pas à Vœuf^re pour conquérir le bon* 
heur qu'on leur annonce ? En vain leur dit-on : « Je vous en conjure 
» au nom de la patrie , de vos enfans et de l'humanité, ne compro^ 
.)> mettons pas, par trop d'impatience et de précipitation, la plu» 
>» grande des entreprises que l'homme ait encore tentées '. » La pa- 
tience que vous recommandez aux masses n'est pas et ne peut pa» 
être dans la nature de l'homme. Vous les placez au milien d'une so- 
ciété où les pauvres , dit- on, sont mangés par lès riches * : comment 
consentiraient-ils à se laisser dévorer plus long-tems? Quand le» 
doctrines sont arrivées à ce point, il faut qu'il y ait lutte , qu'il y ai<. 

• Voir le 1" art., p. 455. 

* f^oyage en I carie » p. 344. 
5 Ibid, p. 344-45. 

^ M. Kenouvier, Manuel républicain de C homme et da cUoyen, p. 21. Voic§ 
june des phrases de ce Manuel qui a soulevé riudigQittiOD de TAssemblée 
national^ et de la France entière : • £iiste-t-il des moyens d*6mpécher ic»^ 
#> riches d'être oisifs et les pauvres d'çtre manges par les riches? » 



D£ M. CABET* 125 

guerre violente et acbamée. «^ Hélas! elle a eu lieu, ta gaerre ! ellcif 
'Oat fait explosion, les passions qai avaient été remuées t elles ont été 
tcadiûtes en coups de fusil, les tristes aberrations qu'on avait jetées, 
parmi les masses ! Leurs auteurs , nous aimons à le croire, déplorent 
ks excès qui ont été commis ; leur âme s*attriste à la vue de tout le 
«angqni a coulé. Nous le répétons, nous n'accusons pas leurs inten-- 
iions; mais qu'ils apprennent, au moins , qu'il y a des volcans sur 
lesquels on ne peut poser le pied sans qu'une commotion violente ne 
^ produise , des matières inflammables qui rie peuvent être agitées 
sans qu'un terrible incendie n'éclate , des questions dont la solution, 
quand elle est fausse, porte partout et toujours l'égarement dans les 
esprits^ l'agitation dans les rues, la mort et le deuil dans les familles» 

Au premier rang de ces solutions malheureuses se place celle, des 
Communistes, Sans doute , leurs rêves sont beaux : on arriverait h 
voir tous les membres de la grande famille humaine jouir de la même 
somme de bonheur. Certes, les sociétés , sous ce rapport , sont loin 
<le réaliser l'idéal de la perfection : qui ne déplore les vices et les mi- 
sères qu'elles recèlent 7 Honneur et gloire à ceux qui essaient de ré" * 
former ce qu'elles ont de défecitieux , de les puriGer de l'alliage im*' 
pur des abus et des excès I Mais vouloir faire disparaître complètement 
U mal, n'est-ce point une entreprise qui dépasse les forces de l'homme ? 
Annoncer à tous une égale félicité^ n'est-ce point susciter des espé- 
rances trompeuses et préparer d'amères déceptions'! Présenter la 
fausse image d'une perfection in]|K>ssible sur la terre, n'est-ce point 
détruire, à l'aide du bien idéal , le bien possible î Voilà pourtant oà 
aboutit le pompeux programme de M. Cabet 

Nous remarquons^ au fcmd de toutes ces théories socialistes , une 
erreur que nous aurons plus d'une fois à signaler. On avait enseigné 
jusqu'ici que le but de la vie actuelle n'est pas le bonheur^ mais la 
"veHu ; que la destinée de l'homme ne s'accomplit pas tout entière ici- 

■ « Les théories du Luxembourg ont été funestes; ellçs avaient fait naître 
4)e8 espérances qu'il était impossible de satisfaire , et lorsque TAssembléd 
nationale est venue, qu'elle n*a pu répondre à des exigences au-dessus de 
«ootea les volontés et de toutes les forces, on s'est porté contre elle à un affreus 
aiientat. G^était une conséquence de telles utopies^ « Paroles de M. AragO 
^€€$pwr M. Baaehirt. Vhi sap, ' 



ISfi LE. COItlIUNISBIB 

bas; que ce mèniifr en^ cacbe qb autre où rite dbk se contiiiijKîr et 
s-acherer. Où prâeitait la terre comme un lieu d'épreuve ^ comme 
le Testibnle de cetanlre séjour où se Ifohto rétablrte rapport mo- 
meatanémeirt' rompu encre le bien et le bonheur. Douleur âans le 
présent, mais espérance et justice dans l^avoiir; souffrances sur la 
terre » mais bonheur et joie dans le ciel : voift eo' qu'on disait. H y 
acraii; dans cette doctrine des* consolations et des iorees pour tous les 
hommes. Elle soutenait les combaitans au milieu de la.lMe; elle al« 
légeait le poids du malheur ; elle formait ces hommes de bien, fermes 
et inTincibles, que l'on voyait aux prise» aveo l'adversité ; elle ccéait, 
exf un mot , le sublime moral. Mais cet enseignement, on semble ie 
repousser aujourd'hui ; le problême de notre destinée , on ne le com- 
prend plus dans toute son étendne. Après avoir proclamé chimé-' 
Tiques les espérances- d'une antre vie; après avoir ôté aux maiheu-^ 
reux le paradis du ciel, on veut le leur donner sur la terre. « On leur 
at appris à détester cette doctrine, que l'homme est né pour souffrir, 
c'est-à-dire pour mériter, pour se sacrifier. Le d<^me tjui a fait les 
' béros et les martyrs , qui a été la consolation de tant d'ieiistcnces 
douloureuses, on Ta dénoncé comme une invention dtes prêtres , afia 
tf assurer le repos- des riches en enchaînant le mécontentement des 
pauvres. Des maîtres nouveaux ont déclaré que la vie était faite pour 
jouir, pour épuiser les- plaisirs des sens ; quil fallait donc retourner la 
société jusqu'à ce qu'on eût obtenn d'elle, non plus le bien être de 
quelques-uns , mais la satisfaction de tous. Voilà renseignement 
égoïste qu'on ose proposer à un vieux peuple qui , depuis quatorze 
siècles, fait profession de haîrPégo'isme^ de se dévouer, qui se laisse 
mener au bout du monde, non avec des plaisirs, maïs avec des pa- 
roles généreuses ! Mais oubliez^vous' que la pauvreté est' encore la 
inoindre des sonflhances terrestres^, et que vous n'aurez rien fait en 
supprimant l'indigence si vous n'abolissez* le chagrin, les makdfes et 
la mort ? Ne voyez-vous pas que, tôt ou tard , la Providence vous at- 
tend pour vous remettre bon gré malgré sous cette loi de la souf- 
france, qu'il faut subir comme un châtiment quand on ne l'accepte 
pas comme une épreuve? Dites à vos maîtres de dompter. les vents 
qpi portent la contagion et la stérilité , ou autremûnt , comment 
croire à la puissance des réformes sociale» ponr asancdr le bonbfiBit 
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V 

^eia terre 9 entre le sotcureair ^e la disette de Tan pasaë et la txisitù 
perspective, du cboléra.^iù nous menaceZ 

Nûn qu'il faille désespérer d'adoucir la conditioa des peuples : 
* c'est l'œuvre 11 la^pifUe n«us avons engagé nos vies. Tout l'effort 
du siède présent^ toulla.géaie de j)Q9 trois révidotioas » tout le prix: 
de taut.de sang versé ne peut être que le . soulageaient des jCbsses 
souffrantes '.»,r>)'est'Ce ^pas à cette tache que» d€|)iiis Tafénenimit 
du Christianisai^, les homoiésde lumière et de vertasegoottGonsa- 
iCi^s? Leurs vtravanx x;onihinés ettpersévérafis^n>ont-Ji8 pis.«i pour 
résultat de faire avancer.L'huoianité, d'élargir de.plus'en ptAs.ie cerde 
de. ses améliorations et de. ses progrès ? On veut ai;^rdltiui:faâl»r ce 
mouvement; inais.qu'<on|preaa6 garde d'^iployer des ido^us trop 
violensi qui^ l'arrachant des voies où elle marine, pourraMOtla jeter 
dans des abîmes sans fond. Ne répudions pas le travail 4es siècles pas- 
sés. iVous nous trouvons en présence de réalités <à demiisalisâdsantesy 
mais entreprendre de bâtir, sin: leurs ruines , l'édiftce in^possible du 
ibien absolu , n'esttce pas courir après «ae chimère? Il^'asit d'amé-^ 
liorer l'organisation .socisde , . mais il ne faut pas la smwam. JBt ce- 
pendant, c'est ce cgue U. Gabet.pi^opose. 

Nous avons vu < combien sont violentes , exagérées^ et le plus sou- 
vent injustes ses accusations contre la propri&é, bumonnaiie et l'iné- 
galité de fortune. Il veut les détruire, et, afin de soulever contre elles 
l'ittdigQation, force lui est 4'accimuler Aos tableaux çyaifuement 
a^iâries , saas nul respect .poitr la vanité, pnar ks owmaiaMmCég 
^acquises de ses lectetms. 'Quand ^m'«j8tèmen<é peut 9*étaMt, dans 
qu'on n'emplDie ce pn»cédé , H {forte avec lui -sa condamnation* 
L'homme qui réfiééhit a bientôt jugé que l'esprit de sophisme et de 
colère, mais non point famour de l'humanité, l'ont inspiré. Cepen- 
dant il est quelquefois utile de le suivre dans tous ses développemens : 
on ne peut trappe mettre en garde contre l'erreur. 

Nous dirons donc^ue M. Gabetne demande pas l'abolition immé- 
diate de .la pr^peiété., de la amuiaie et ide l'inégalké deifortune. Il 
résonnait qae)V«riQirléurfnibftitaer)teul4««oiipia tfôrnimamuiéde 
'^êemr, ce serait fairerBàttre des obst«des nombreux, invincibles pei&t-» 

• Voir L'Ere noavtUe, 8 juillet 1848, 
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éti*e. Icai*^ le réformateur de la fabtdense Icarie , nous expose se» 
idées sur ce point : !• on aurait» dit-il, à redouter l'opposition dt» 
riches, des propriétaires (gros et petits) ' ; 2** les pauvres n'auraient 
pas assez généralement les habitudes et les qualités nécessaires pour 
commencer Taitreprise sans en compromettre le succès * ; â<^ enfin, 
et surtout, une impossibilité physique se présenterait : le tems aurait 
manqué^ pour organiser complètement la Communauté, par exemple, 
pour construire et fournir à toutes les familles des habitations sem- 
blables. Et cependant M. Gabet juge ce dernier point essentiel. II se- 
prononcerait donc assez volontiers pour un système transitoire qni 
pourrait durer cinquante ans. Pendant ce tems , 1^ on formerait le» 
' riches à l'esprit de détachement ; 2* on instruirait et on façonnerait 
les pauvres pour la grande entreprise qui doit changer la face de 1» 
société ; d"" on élèverait toutes les constructions indispensables ^ 

Il ne faut pas croire que le peuple qui adopterait les idées de 
M' Cabet, resterait, pendant ces cinquante ans, sans constitution 
aucune : c'est pour lui qu'il a composé celle qull prête aux Icariens* 
Qu'on nous permette d'en citer qudques articles. — Mais dira-t-o» 
peut-être, à quoi bon s'occuper de ces chimères? pourquoi leur 
donner, en appelant l'attention sur elles, une importance qu'elles ne 
méritent pas?— Nous regardons, nous aussi, les conceptions de 

' Sur ce point, M. Gabet ne s'était pas trompé. L'éclatante manifestation à 
laquelle nous avons attisté* ces gardes nationaux se précipitant de toutes pmrts^ 
vers la capitale; quand le Gommunûme a levé la tète« attestent que la France 
n'est pas encore pr^arée à laisser porter atteinte i la propriété. On pourrait, 
ce nous semble, en conclure aussi, sans être mauvais logicien, que si ces doc- 
trines aoarcbiques et anti-sociales essayaient, sous une forme quelconque» de 
recommencer leur entreprise, elles auraient a combattre ]usqu*aux habitant» 
clu dernier hameau. 

A Nous trouvons la même idée dans le fameux 3fanuel de M. Bénouvîer z- 
« Geuxqui voudraientà presenlfionmelire les Français au régime d'absolue com- 
nraoauté mettraient la. France au pillage; et la fraternité, loin d'avancer r 
reculerait de plusieurs aiécles. » P. 22. Fant-ii désespérer de voir ce projet se 
.. réaliser ? Non vraiment, que l'Etat, dit M. Renouvier, fasse Xéducaiiom de 
tous les citoyens, depuis le grand-père jusqaau petit-fils, et la Gommunauté- 
f 'étabUra par la force des cboses. Uid. 

â Voir Fouace en Jcarie, p. 348. 



'0£ M. GABET. 129 

M. Cabet comme des diimères; mais ne voos y trompez pas, on a 
essayé de les réaiisen Qaant à IMmpoitanee qn'eli» ont à nos yeax, 
elles la doivent aux érénemens qni se sont accomplis. Tons ne ponvez 
pas écrire l'histoire de la Révolution de Février sans qu'elles y occu- 
pent une large placé. Yoyez plutôt si vous ne rtconntf trez pas plus 
d'une idée émise par certains hommes du pouvoir. 

a 1* Le système de l'égalité disolue, de la communauté de biens 
et de travail obligé ne sera complètement, parfaitement, universel* 
lèment et définitivemeût apfJiqfté que dans 50 ans; 

> V Pendant ces 50 ans; le droit de propriété sera maintenu et le 
travail restera libre et non obligatoire ; 

» 3"" Les fortunes actuelles seront respectées, quelque inégales 
qu'elles soient : mais, à partir d'aujourd'hui. et pour les acquisitions 
futures, le système de Vinégalité DÉCROISSANTE et de YégaUié 
PROGRESSIVE servira de transition entre l'ancien système d'în«« 
galité ILLIMITÉE et le futur système i'égaliU parfaite et de COM- 
MUNAUTÉ (A). 

» ti"" Tous les propriétaires existans aujourd'hui continueront à 
conserver leur -propriété. H ne pourra être fait de changemens que 
pour les successions, les donations et les acquisitions/umr«5 (B). 

B 6"* A partir d'aujourd'hui, toutes les lois auront pour but 

de diminuer le superflu , d'améliorer le sort des pauvres et d'établir 
progressivement l'égàUté en tout (C). 

(A) I Que pensez-TOUs de la propriété de la terre et du droit de eeux qui 
» se la sont appropriée /^ R. La loi peut imposer toutes sortes de conditions 

• à ceux qui ont la terre et même les exproprier moyennant indemnité s'ils en 
» font un mauvais usage. Quant à ces grands propriétaires que vous avez 
» raison de craindre, sachez que s'ils payaient à la République un impôt coiT' 
» venable, et de bonnes journées à. leurs travailleurs, ils se verraient obligés 
» pour la plupart à vendre leurs terres à des citoyens qui en tireraient un 
» meilleur parti qu'eux. On fera des lois pour cela qaand on voudra. • 
IVI. Renouvier, p. 22. 

(B) « Sans détruire le droit dliéritage, ou peut le limiter pour rintérét public, 
» et, sans supprimer rintérét du capital, on peut prendre beaucoup de mesures 
» pour le rendre aussi Caible qu*on voudra. Alors l'oisiveté sera dificile au 

• riche et le pauvre trouvera facilement crédit pour s'enrichir. » M. Renou- 
vier, ibid.^ p. 21. 

(C) Le moyen que suggère BL Gabel, e*esi rfanpôt puagraisif, — cet impôt 
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i» lS''l£'^fa«»i4elf(HJMfrier«im:vi^f&). 

• àh'' -Qn^ ,cmis jwAmm^ an moins «Rênt JCÉumords:, daqiie 
iumée^ à ^tenmir tda. -impml tmx œmnwes m dts 'Jogemens màs 
^pauvres. 

ment de la Communauté senmt dmmédtatiNDeBft commencés. » — ^ 
M. .€abet farle aiiteurs (p. 363) de:là;Gréackm dîlmmenses ateKers 

souTerainement impopuhs'e contre, leipul laBranet entière proteste. >« l4e 
» gouTernefflent.provkoirea pcméeapiiBCIpe» dit M. Léon F«icber, dans le 
» rapport qui précède son décret sur les hypoth^es, U subsUtnJtion de 
» Vimpôt progressif k l'impôt proportionnel. La théorie n'est pas neuTO. Elle 
» peut figurer au premier rang parmi ces plagiats de la Convention qui abon- 
» dent aujourd'hui jusque dans le programme dfs fl^Stes. En 1793, et sur la 
» proposition de Barrière, laCon^ention décrétait qé*il serait établi un impôt 
* • gradué et jvroflvrx^iyaor leioie ailles riebesses lantlDttcières que mpbHièrei ; 
-« oMBs-oe décret deila GonventioB, eemme célni ip/eUe JEenIlit sur la peine de 
» mort, resta sans application en France. On en fit Fessai sorriiapôtmobâlery 
>i mais la tentative nVut aucun sueeés. Depnîf, la docttine.de Timpôt progref- 
» sif a été adoptée par Técole deJBabœuf, fui le recommandait comme. nn 
» acheminement à la loi agraire. Elle a séduit J.-B. Si^y, qui ne se rendait pas 
» i>ien compte des conséquences. £nfin« elle a ité prèchée par les disciples 
» de Saint-Simon, dans cette époque de ferTCur où ils marchaient à la destrnc- 
» tîon de Vhéritage et de la propriété, C'estfde leurs mains queVécole radicslle 
« à reçu le principe proclamé par le gouTcrnemént prorisotre. • M. Léon 
Faucher, du système de M. L. Blanc, p. 113-14. Voir sar Cimpôl progressif: 
JoRiret, De C impôt progressif el du moreeUemenl da patrimoine; Rcederer» 
Jonmal d'e'eoncmie pfAiiqae» 1. 1, p. 91T; Boulatignier, Traite de la fortune 
pubtiqaey t. ii , VEdimèourg Review^ arril 1833, p. 143, ettnrtoutreieeUent 
article que M. Francis de Corcelies a publié dans la 'Bévue des Deax^Mondes, 
(D) c Lq République a donc le droit d*ittterrenrr dans les conditions dn tra- 
« Yaii et le règlement des prixet des salaires?— R. Sans doute, elle a ce droit. » 
M. RenouTier;/6c«r.,'p. 23-21. Qu^un état quelconque ait ce droit ou ne l'ait 
pas, toujours est-^H que legoarememetft provisoire ena largement usé. • Après 
» avoir réglé les heures de travail, il s*est mis en train de régler les salaires. 
« Les cochers d\>mn!bus, les pavenrs, ]esboulangers,'les débardeurs, ont eu 
> leurs tarifii. Il ne restait plus qii*à imposer un maximum à la production et 
"■ qu^ renfermer la consommation dans certaines limites. • M. Léon Faaober» 
Du sytlême de JKf. Louis Bianc/p:90* 
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rifmbîieains, Sh bieal aprèiîlt combat , ne s*ôsthon pa» empressé 
âV>ii¥rir paiai omis éo> ^tjBUera semblable» î « Le gouvememeot 
piavisoire, qui , le 25 février, ne demandait qse deux jours poar 
leadre an peupla le cahrw gm: prodmt la iraéi»4^il et lui faira afoir 
sea gonvemeoient s ioangàrait. h. 28 sa commùssîQn pour Ustra^ 
pailleurs.^* » Âuaûtôt se «Mitonvert» cea atelier» qui, pendant plu« 
ilmrs mois,. ont pesé »ir lli France* £t que]& hoBunes les compo- 
saient 3 ! NV)nt^iift pas essayé dft détruire la société ? Le premier acte 
d!nn govreniemèiit fatt b^bAû' paa dû être de les dissoudre? — 
H. Gabet propose aussi la diminution des hetires de travaiL Oo sait 
que sur ce point encore son projeta été mis à exécution * ; on sait 
aossf qu'il a Mu deipander 1^ rapport du décret porté à cet efiCet. 

Tels seraient quelques-sas des principes de Torganisation sociale 
que propose M. Gabet U.a soin de noug répéter, que « basée sur la 
frapriété et l'inégalité déctoissante de fortunes ^ elle respecterait ce 
qu'oa appelle. <£rot(tf ixc^eim, tandis que le système définitif de la 
Gûnmnnaaté ne devrait exkter que pour le petit nombre des enfans 
au-desfloua de 15 ans et pour les générations à naître ^ » 

li faudrait aussi une organisation- politique transitoire, et M. Gabet 
proposerait de constituer^ toujours à l'exemple des Icariens, une Ré^ 



* Proclamation du goavemement provisoire. Bulletin des lois n* 1. 

A Voir 31. Baude, Les ateliers nationaux. Revue des Deux-Mondes, \** juil- 
let 1848. 

' « Toute persovme un peu su faH , non des myêtéres , mais des miâéres 
de Paris, peat affirmer hardiment que tar les lOJ^^ôOO individat des ateliers 
nationaux, il s'en trouvait an moins 16,000 gens de sac et de corde^ repris de 
justice de tous les degrés, d^pui^ le voleur de la maison de Poi$&y jusqu'à la 
plos hideuse écume des bagnes de Brest et de Toulon. » Bl. Baude, ibid. ^ 
page 21. 

^ c Le gouvernement provisoire de la République décrète : La journée de 
travaU est diminuée d'une heure. » Depuis Tabolition des maîtrises et des ju- 
randes, dit M. Baude, ce décret est la première atteinte portée len France à 
la liberté du travail. Et de toutes les flagorneries empoisonnées qu*on a depuis 
quelque tems prodiguées aux ouvriers, la plus détestable est celle qui a cou- 
dait à lenr dèniepla liberté de tmvaiUev. y^lhid., p. 9. 

*• Voir, ^u^t^ mlcwic, ^Wè. 
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publique démocratique et sociale K Mais, si nous ne nous trompons^ ^ 
on a va flotter sar les barricades, on a saiâ entre les mains des insur- 
gés des drapeaux qui ix)rtaient cette devise. Qu'on se rappelle le 16 
avril, le 15 mai et les sanglantes journées de juin : quel a été alors 
e mot][d'ordre de la sédition? N'est-ce pas ce cri de République dé^ 
mocratique et sociale ? Cette parole creuse n'a^t'elle pas servi de 
niot de ralliement? N*a-t-etle pas enlevé des quartiers tout entiers» 
les quartiers de l'indigence et do travail, auxquels on avait persuadé 
que la suppression générale de la richesse entraînerait la diminution 
de l'indigence? L'histoire flétrira les hommes sur lesquels pèse la 
responsabilité de ces funestes doctrines. 

Un régme pénal et judiciaire ne serait pas moins utile pendant 
cette époque de transition. M. Cabet nous en donne la raison : « La 
» propriété devant être conservée pendant 50 ans, il serait impos* 
»'sible d'espérer qu'il n'y aurait plus de crimes pendant cette époque, 
> et nécessaire de conserver les moyens de répression *. » M. Cabet» . 
comme on le voit, revient à ses accusations contre la propriété ; on • 
peut être certain qu'il ne laissera échapper aucune occasion de la. 
présenter comme la cause de toutes les fautes, de tous les désordres, 
de tous les crimes. C'était elle, c'étaient les aristocrates et les riches, - 
qui, en Icarie, avant la Révolution, avaient entassé dans les bagnes 
de malheureux condamnés. £t comme l'histoire dlcarie est, à soa 
dire, l'histoire du monde entier^ il faut en conclure que partout il 
en est ainsi. Que faire donc? Imiter Icar : a Ouvrir les prisons, rendre 
» les détenus à la liberté et à leurs familles, les admettre soit dans 
» l'armée, soit dans les ateliers de la République, gracier les voleurs . 
â» mêmes qui voudraient travailler '. v Inutile de dire que quelque 
chose de semblable s'est passé en France depuis la Révolution de 
Février : qui ne sait combien de forçats ont, dans plusieurs maisons 
de détenus, manqué à l'appel ^? Mais nous avons été moins heureux 



* Voir yoyage en Tcarie, p. 343. 

* yoyage en learict p. 360. 
» Ibid,^ p. 3«0. 

^ On Mit que dans une séance de TAssemUée nationale, M. de Fallouxa re-^* 
proofaé an ministre des travaux publics quMl y avait 32,000- repris de justice 
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que les Icariens : s*il faut en croire M. Gabet, la conduite de leurs 
repris de justice, rendus à la liberté , fut irréprochable. Pour nous, / 
nous avons compté grand nombre de forçats parmi les insurgés quî, 
sur les.barricadesy avaient combattu contre l'ordre, la propriété et la 
famille *• , 

. Il en serait de la Religion comme du régime pénal et judiciaire : 
tout serait transitoire d'abord; plus tard on s'occuperait d'élaborer ^ 
un système définitif. Mais ici nous Toulons laisser M. Cabet nous 
exposer lui-même quelques-unes des réformes d'Icar : « La religion ; 
9 fut ramenée à l'adoration de la divinité et à la prédication de la , 
» morale..... L'£glise fut déclarée séparée de l'Ëlat *..... Et .tandis. 
» qu'on respectait les habitudes des vieux prêtres, on employait l'édu- 
» cation pour en façonner (sic) de nouveaux qui pussent être utiles 

• pour régler les seutimens religieux des générations nouvelles K » 
Ce ne sont pas seulement les prêtres qui devraient être façonnés 

ainsi. Gomm^ toutes les espérances reposent sur les jeunes généra* 
tions» elles deviendraient l'objet d'une attention persévérante , d'une 
sollicitude de chaque jour, de chaque instant. Poar elles on se hâte-, 
rait de fork^ dans le sens de la Communauté, bien entendu y touS; 
les instructeurs et professeurs dont on pourrait avoir besoin; on 
ferait rédiger tous les ouvrages nécessaires soit pour préparer ces 
professeurs, soit pour instruire les élèves^ soit pour instruire tous 
les citojrens. Ces ouvrages seraient*ils dans le sens du J!f/xnuW de 
M. Renouvier ? 31. Cabet ne nous le dit pas; mais on voit que son 

• 

^B8 la brigade officielle des aieliers de Paris. Ce oombre n*a pas été nié par. 
M.TréIat. „ 

^ Voir le rapport de M. Boucbart* 

* M. de Lamennais, dans son projet de Constitution, a émis la même idée:, 

• Chacun^ dit-ili professe son culte avec une égale liberté, — Tous les cultes 

• soni indépendants de TEtat.*-// n^en salarie aucun, niais il les protège tous,» 
Le projet de M. deLamennais parait tombée cependant quelques représentanu 
partagent encore son opion. M. Ta^bé Falize, chanoine de Bayeux, Ta discutée 
avec beaucoup de clarté, avec une gif^nde éléTalion d*idée et une logique vive 
et pressante. Voir Réflexions sur la manière^ de traiter la question religieuse- 
dans la faUsre ConsiOution, par M. l'abbé Falize. 

' Cabet» Foyage en Icarie^ p. 369. ... .1 

Ur StRIB. TOME XVIU. —M^ 10&; i8&8. 9 
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idée 9 en un commencement de réalisation. Il y a phis : M. Renon^ 
fier, dans^ son livre, s'est M souvent l'écho de M; Cabet. -r- Enfin» 
peur tous lés enâin» au*dessons de 10 ans jusqu'à 18, éducation et 
ÎjMtruotion gr»«Mi*« en commun : on pourrait parce moyen « le&- 
» habituer complètement à la vie de communauté '. » Et ftf. Gabet 
s'imagine que les pèhcs de famille se prêteraient volontiers àf ce ma- 
nège? Si, quand on attaque la propriété, un sentiment d'indignation 
les soulève, — qu'on le sache bien, c'est moins pour eux que pouf 
leurs enfans qu'ils veulent la défendre. Et ils laisseraient propager ' 
vtn enseignement qui la saperait par sa base ! et ils confieraient leurs 
e&fans à des maîtres qui implanteraient dans leur esprit des^seml- 
mens qu'ils ont en horreur ! Sur ce point, nous ne conservons^ aucune^ 
crainte : il y a, dans les populations, une répulaon trop vive par- 
les doctrines subversives de Tordre et de la justice. 

M. Cabet, lui, ne doute nullement que son système transitoire ne 
doive être mis à exécution. Les cinquante ans qu'il demande une foîs^ 
écoulés , alors commencerait le règne du s^^tème définitif. Pàutout 
s'établirait ce qu'il suppose exister en Icarie,.« le territoire, a^iBC^ 
toutes ses mines souterraines et ses constructions supél-fêures-, »e 
formerait qu'un seul domaine, le domaine social, -—tous les biens 



> H y a loBgtems que les ultra-démocrates caressent cette idée. Robespierre 
l'avait eue. Voici comment M. de Lamartine nous expose ses projets sur ce 
point : « En rendant Téducation primaire obligatoire pour toutes les familles, 
» et en jetant dans le même moule toute la génération de cinq à douze ans, 
» Robespierre établissait à défaut du communisme de biens, le co«munisme • 
» des enfants et le communisme des idées. ■ Histoire des Girondins^ t. v, 
p. 405. L'histoire nous apprend quels ont été les résultats de l'emploi de ce 
système. Ecoutons M. Am. Gàbt)urg: «Les lîens de la fàni8le, si couvent 
j-amiblfedepuislaRévolalion, étaient abandonnés a« capnc&derhnmoralilé- 
a^ on des passions; l'autorité du magistrat avait été, en qnelqnewree, «utetimée • 
*-à la ^issmttpaterneilè^ et aucun frefe ne comprtmalt lès- empwtêiBents^ 
» dVine adolescence vicieuse : les enfâns n'étaicBt plus conaés èl» vlgtlante^ 
» tollfettttde dèlenrs mères qu'autant' ijMîic^msemaiwiti às«fl>ir«ej«ig; la^ 
•-toi nevoyaileneux^qne de pelitS'Cil«^f«w qoiawi«rtte«rsTU^ 
» tituait la patrie à la famifie» » Biiû»ée,a6ul4 àéi^otàUmet dâ^tempir*;^ 
t. IV, p. 210. 



'HOffoiàm'Jim modes , ^^éc teis ie& prfidtttts ée-Jatten» et :de Itin- 
dastrie, ne formeraient qu'un stidcÉpittl BocîiKieiihiQiaiiieiflûcial 
44^46 tai^itâl Jodal .aiquiiïtiendiâient indiwimiBnfl: aucpeiipleL» qui les 
HoAfxîawk'^ les-iexploitetttt en fiommun ,iqmJ«t administcesaitipar 
/Jui>iBJÔiiKiO« parasesaap^^ fMartagéroiC misuite.tous tes 

preâniti '; » 'Mtm im ;tFonv6Eait résolu iletproUème :de Konâfieaa 
.plnsde:pcapriélé.iAi&Vi^lEitfi!fe, et partant plus de pieux ^ plus de 
fossés indiquant des partages à la surface de la terre *» mais la Com- 
munauté de ibieiu. 

Est-il nécessaire de rappeler ici les efforts tentés^wr certains mem- 
bres du gouTernement provisoire pour commencer à réaliser ce 
système? On n'a pas oublié, sans doute, les projets de M. Duderc 
sur le rachat des chemins de fer, etc., etc. C'est là de.rhistoire con- 
temporaine. £h bien ! ne sait-on pas comment , au nom de la justice 
et de la propriété, M. de JVlontalembert, le 22 juin, flétrissait les idées 
du ministre des finances? « C'est un mauvais système, d'aiM'ès lequel 
» vous dites à toutes les industries : grandissez , gagnez de l'argent, 
» et nous Tiendrons mettre la main sur vos produits : c'est l'opposé 
» du progH ^o"s aurez bientôt , par ce système , accaparé toutes 
» les industries. Tous aunz pris les canaux, Tes salines , les usines; 
9 prenez maintenant les assurances contre l'incendie^ vous prendrez 
» bientôt les assurances mobilières, les assurances maritimes. !E)t puis, 
» savèz-vous : un ouvrier, dans une usine , a son bras pris dans un 
» engrenage^ son corps suit, sa tête, son cœur, et ce sera ainsi que 
» votre industrie sortira expirante de. votre mécanique financière..» 
» Vous voulez inaugurer TEtat démocratique par un acte que ses 
» ennemis seuls pourraient lui conseiller. Anticiper dan§ ce cas, c'est 
» spolier, c'est porter une première et grave atteinte à la propriété. «• 
» Ainsi , le rachat des chemins de fer n'est pas un progrès social, 
» c'est un fait rétrograde. Dans l'ordre politique cette mesure est 
» légalement mauvaise. Dans l'unité despotique, l'Etat fait tout; dans 



' Voir Foyage en IcariCy p. 35. 

• Voir Discours sur f origine et les fondements de tinegalilt parmi les 
hommes, œuvres complètes, t. xv, p. 159. Edit. Lefëvre. 
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I» les pays do progrès, comme aax Etats-Unis^ il laisse Êûce par Vixkf 
» dostrie privée et par l'associatioa '. » 

L'Etat est tout^ l'Etat fera tout^ tel est le rêve de AI. Gabet et des 
commonistes. Ce socialisme, dit VÈre nouvelle % se propose comme 
nn progrès, et jamâis*peat-être on ne tenta un pins hardi retour an 
passé le plus reculé. Nous le prouverons dans nn prochain article. 

L'abbé V. R^-D. CauvigtîY. 

f II faut lire tout ce beau discours dans le Jfom'UnrdvL 33 jain. 
* Voir L*Èr< nouvelle, 18 juillet. 
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Cittiraturr Contrmporaitu. 

REVUE ANALYTIQUE ET OUTIQUE 

DES ROMANS CONTEMPORAINS , 

PAR ALPHONSE DU VALCONSEIL >. 

« 

L'aateur de ce livre, qui s'est caché sous le pseudonyme de Yal- 
ronseii, et que l*on sait maintenant être M. Alphonse de Milly, avait 
montré, dans un voiiune que les Annales ont déjà fait connaître, le 
danger, l'infamie et l'abjection de cette littérature romanesque, de- 
venue presque l'unique littérature de la France. Ce compte-rendu 
consciencieux suffisait pour faire généralement suspecter le roman 
contemporain, et pour mettre à même de conclure qu'y toucher; 
c'était toucher au poison, et à un poison souvent bien subtil. Â peu 
près tous les romanciers que M. de Milly avait analysés et jugés ont, 
€0 effet, caché dans chaque drame et sous chaque récit une idée plus 
on moins désorganisatrice. 

M. de Milly aurait donc pu s'en tenir rigoureusement à son premier 
volume. Cependant, sa tâche, complète à ce point de vue, ne l'aurait 
pas été sous tous les rapports. On n'avait pas encore l'appréciation et 
l'analyse de tous les principaux romans contemporains. Ainsi , pour 
ne citer qu'un exemple, Técrivain si malheureusement fécond qui eut 
naguère tant de vogue, M. de Balzac, ne figurait pas dans la première 
galerie. Son droit pqurtant n'était pas contestable, et cette absence 
pouvait bien passer pour une lacune. 

Ces considérations, peut-être, et certainement les félicitations flat^ 
tenses de plusieurs personnages éminens et l'accueil bienveillant de 

' Tome second, hi-8, de &00 pages ; chez les frères Gaame, à Paris. 
* Voir le premier article, t. iv, p. 37, (3« série). 
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œuvre. 

Son noQTeaa volume ne le cède en. rien an précédent: c*est la 
même sagesse de jugement, la même finesse d'aperças, la même 
réserve d'expoëltion, la mêoie cbarité cbréûenne, le même parfam de 
probité^ la même indignation vertueuse, en un mot, la même bonne 
œuvre '• M. de MiUy« on le devine «ans peine» est te chef «d^une de 
ces familles chrétiennes où la pratique du bien est béhéditaire ; où 
la pureté du cœur forme le plus précieux trésor ; et où Ton se met 
unanimement en marche pour le ciel. Son livre est upe confidence 
amicale, le secret d'un cœur oppressé, le coaseil d'une âme honnête, 
s'adressant à tous ceux qui travaillent de bonne foi à rendre notre 
nature un peu meilleure. Il ne Xallait rien moins qj^e cette raison de 
premier ordre pour le déterminer à se replonger, non pas seulement 
dans la lecture, mais dans l'étude de ces centaines de volumes d'où 
s'exhale une odeur plus pénible gue celle des cadavres* 

On ne saurait trop revenir sur l'ioaiportanGe de ce service. Que de 
tems, que de dégoûts épargnés à ceux qui sont obligés de connaître 
ces déplorables livres, et qui ne le pourraient sans péril ou sans loi* 
prudence ! 

M. de Milly a étudié, dans ce second volume, M. de Balzac, M. Jules 
Janin, f^olupte\ de M. Sainte-Beuve , M. Charles de Bernard, et le 
Juif errant, de M. Eugène Sue. 

Il n'est pas aisé de préciser l'école à laquelle Al. de Balzac appar- 
tient M. de Milly pense que ce romancier écrit jx)ur écrire; qu'il 
peint pour peindre , d'abord , ensuite et surtout pour vendre ses ta- 
bleaux. Afin de pénétrer dans le public entier, il a mis sur son ensei- 
gne qu'il voulait corriger et améliorer les mœurs contemporaines ; 
que c'était là son but. Et qu'a-t-iliait pour y atteindre? Il a retracé 
au naturel ces mœurs elles-mêmes; il a essayé, dit- il, de reproduire 
la grande comédie humaine. Mais comme la iertu n'est pas en ma- 
jorité sur cette terre, il arrive bien souvent que les livres de Cet 

* Pour donner k ce mot, bonne œuvre, tout le sens qu'il doit avoir, il faut 
savoir gue le livre de M. de Milly se vendau.prAfit4'ime.fnaiaoxi.deihaatea 
études ecclésiastiques. ... 
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étrange morali^^ prodiiiâent un résultat ^méiralement opposé aux 
promesses du prospectus. Améliorer les mœurs, ef pour cela- peindre, 
sans distinction, le bien^ comme le mal, c'est exciter te concupiscence 
pour l'amortir !' Ne savez-tous donc pas que la nature humaine est 
tellement faite aujourd'hui que le spectacle du mal la subjugue et nc- 
l'améliore pas? rgnorez^-vous que la débauche ne corrige pas ceux 
qui en sont témoins? Alipe se laisse emporter aux jeux du cirque, 
bien résolu dé n'y pas ouvrir les yeux ; un cri part, et le voilà rede- 
venu païen ! Vous lisez M. de Balzac avec le dessein bien pris de 
fermer votre cœur à toutes les impressions mauvaises ; mais un trait 
finement acéré se glisse en vous , presque à votre insu ; vous êtes 

blessé, la blessure saigne saignera longtems! C'est qu'en effet la 

plupart des ouvrages de M. de Balzac sont inspirés par les erreurs les 
pïus vivaces et les plus destructives de la morale humaine. Leur ré- 
sultat, sinon leur but, sera nécessairement d'effacer dans les âmes la 
distinction du bien et du mal. Rendre le mariage ridicule et le pré- 
senter comme intolérable ; démontrer par Texpérience que l'adultère 
en est la conséquence rigoureuse ; donner aux bannes actions un tout 
autre principe que \^ religion ; glorifier l'enfant naturel aux dépens de 
l'enfant légitime; peindre la vertu dans toute la fleur de sabêtise; 
prouver l'îhcxorable fetalîté des passions et du crime; faire ressortir 

la grandeur j la supériorité des courtisanes telles sont les bases 

ordinaires des compositions de M. de Balzac. Ce n'est pas qu'on ne 
rencontre parfois chez cet écrivain quelques nouvelles înotîensives ou 
même pures; mais le cas est rare, et l\r. de Milly lès signale avec 
atitant de bonheur qu'il met dénergie à stigmatiser les œuvres immo- 
rales ou dangereuses. H rend hommage au talent de AI. de Balzac; 
if est heureux de le reconnaître, de le proclamer; ce qui n'empêche 
pas que son indignation n'éclate pour en flétrir les abus. « Honte, 
» honte étemelle, s'écrie-t-il, à l'écrivain qui peut enfanter de sem- 
9 blables productions! honte, honte éternelle à celui qui peut prendre^ 
» plaisir à décrire dés scènes dont la seufe pensée fait monter le rouge 
» an front! Qu%n ne nous interroge pas sur ce que nous devons taire. 
» La fille aux yeux d'or n'a pas même de pendant dans les Mémoiries 
31 du diable. C'est une idée et une cemposition infâmes *. » 

« jRevae analytique et critique des romans contemporains, t. ii, p. 36-37. 
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Qtiaod on veut sérieasement moraliser la société, on n'expose pa^ 
à ses yeux la laideur morale , Timpur, l'obscène , rabominable ; on 
lui apprend le Catéchisme !^ 

M. de Miilyse félicite d'avoir trouvé, dans M. Jules Janin, an 
moins un romancier assez français pour respecter son lecteur^ et 
chez qui la somme du mal n'est pas supérieure à celle du bien. Le 
spirituel critique a porté jusque dans le roman les qualités éminentes 
qui le distinguent. M. de Milly le juge avec bienveillance , sans ce--^ 
pendant lui passer les pages trop libres, les attaques aveugles contre 
l'Eglise, .et tant de choses travesties par lesquelles ses œuvres sont dé" 
figurées.' 

Foiupié^ le seul roman que M. Sainte-Beuve ait écrit, est l'objeC 
d'un-examen approfondi et d'un jugement motivé dans hRetfueana" 
ly tique et critique. Ce jugement n'a pas été porté partons; il diffère 
même assez de l'appréciation des Annales '. Mais M. de Milly n'im* 
pose jamais sa manière de voir ; et il met sous les yeux du lecteur des 
pièces suflSsantes pour qu'il puisse prononcer à son tour. 

« M. de Bernard n'appartient ni à l'école de Sand ni à l'école de 
)> Hugo. Son roman n'est point le développement d'une idée philo- 
» sophique : il ne prétend pas refaire la société, il ne fronde pas ses 
» lois, il n'a pris à partie aucune croyance. Il ne sacrifie pas, comme 
» Sand et Hugo à la fatalité; il ne joue pas, comme le dernier, au saut 
» périlleux ; il ne déifie pas le grotesque; il ne fait pas de l'art pour 
» de l'art. M. de Bernard fait du roman intime, du roman de saloot 
» et de boudoir. Il observe juste, et très juste; il saisit la passion sur 
» le fait ; il la rend ridicule, si elle y prête ; il la stigmatise de rudes 
>» coups de fouet , si elle est dommageable ; il arrive à la cruauté, 
» en cas de besoin. Il se préserve de tout contact avec les immoB-^ 
» dices... Il repousse le cynisme et tout ce qui sent la mauvaise com- 
» pagnie. M. de Bernard écrit avec des gants jaunes s » M. de .llill^ 
justifie ce portrait par l'analyse et l'examen des ouvrages de cet écri- 
vain. Il indique les romans qui peuvent être mis entre les mains de» 
personnes qui ne s'interdisent pas absolument ce genre de lecture. \ 

< 

■ Jnnales de phil, chre'L V* série, t. ix, p. 329 et suivant. 
^ Revue critique des romanSf t. ii, p. 279^ 
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Mais la partie capitale de ce volume, c'est Fétade du Jmf errant 
4e M. Eugène Sue.* Cette étude est, à elle seule , tout un ouvrage. Il 
ne fallait pas moins pour faire connaître et apprécier ces douze vo-> 
Inmes d'exentricités , de sophismes et d'immoralités. Ce roman est 
comme le résomé monstrueux de tous les autres. Ici, toutes les er- 
iTurs, totales vices, toutes les impiétés sont sur une grande échelle, 
n n'y a de petit que l'Eglise et la vertu. M. de Milly expose d'abord 
le drame, tissu de choses niaises, absurdes , invraisemblables, impos- 
ables ; puis, il apprécie l'ensemble ; enfin, il reprend isolément chaqde 
personnage , dont il examine le rôle et le caractère. Ce travail nous 
«embie supérieur aa reste du livre , et nous serions étonné si ce 
n'était pas aussi l'opinion de l'auteur. 

Tel est , en somme , le nouveau livre de M. Milly. Toutefois , ce 
ii^st pas seulement une critique des romans, c*est aussi, le plus son- 
fent, une heureuse excursion dans les divers domaines qu'ils enva- 
liissent Ainsi, à l'occasion des Paysans et du Juif errant^ pat* 
exemple, la question sociale est traitée avec étendue, sagacité et pro* 
#9ttdeur. On connaît quelqu'un qui a long-tems sondé le problème et 
mûri ces idées. « Qui est-ce qui sape la grande propriété, demande 
M Bl. de Milly? Est-ce bien, comme l'a dit M. de Balzac , le paysan , 
9' le peuple, le Robespierre à vingt millions de bras ? — Que la pro- 
9 priété soit en elle-même menacée, que son principe soit attaqué , 
« contesté, cela est vrai ; et le Communisme et toutes les autres sectes 
« antipropriétaires qui s'élèvent nous prouvent qu'au fond de cer- 

• tains cœurs et de certains esprits, l'amour et le principe de la loi 
9 agraire existent dans tonte leur verdeur. Que le prolétaire , poussé 
» par tons nos faiseurs d'utopies révolutionnaires, bercé par tous les 

* rêves de l'école progressive , attende avec impatience l'instant où il 
m lui sera donné de s'emparer du champ de son voisin, cela se peut , 
'« cela est. Mais ici % c'est la propriété dans son essence qui est en 
n jeu , la petite comme la grande... Le rongeur de la grande pro- 

i» priété, c'est le Code. Le partage ne respecte ancnn héritage, et son 
» effet se fait surtout remarquer et sentir là où le domaine est le plus 
41 petit... Encore un peu ; et la répartition de l'impôt sera presque 

^ J>9Xa les Paysans, ^ 
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» impossible, à cause du fraciiojinemeat de la terr^, et.iiûus â?on^ on 
s> demi-siècle d'expérience seulement. C'est biQnie;p6u{de qui frao 
» lionne la terre, mais à -la manière du bourreau, i^nitexécute les as^ 
» rets deJa justice : il est instrument etnon cause. La cause est t(M4; 
» entière dans la pensée révolutionnaire , ^salitairey'qjii .a inspiré It 
>» législation, et celte pensée inspiratrice est une mesquine pejisée 
M d'envie. La propriété. se déplace, que dis- je J s'est déplacée. La 
» pensée .poite .«on fruit; elle ne peut être ^excepliooneile; etdemaim 
» l'aristocratie d'aujourd'bui, qui frappait hier à coups redoublés sor 
» l'immdiilité ^e la prqpriété, sera renversée .par «ne autre plus.pe- 
» tite. qu'elle, et ainsi déduite, de génération en^généraiion, jusqu'au 
» jour où la terre manquera aux exigences du partage '. » 

C'est ainsi encore que l'auteur a exposé , suivant les exigences de 
son travail,, les vraies doctrines de l'Eglise. sur bien des points igDOiP> 
rés ou travestis.- Car, il ne faut pas croire que l'Eglise soit vue de bo^ 
mil par les héros du roman contemporain et .par les romanciers eus» 
mêmes. Ces messieurs ont une trop haute idée de la puissance de leur 
talent pour ne pas faire entrevoir de tems en tems qu'ils sauraient« 
au besoin, poiter à la reli^on des coups mortels. . 

Au fcmd, le roman moderne est ui^e vaste conspiration antî-rel^ 
gienae, anti-sociale et anti-nationale. 

A quoi tendent , en définitive, les efforts des romanciers ? Ne vous 
y trompez pas; à la gloriûcaiion des sens. Tout ce qui est un freia 
pour les sens a été feur point de mire. Se procurer la plus grande 
somme possible de sensations agréables; mettre son intelligence aux 
ordres des organes,, aDn de donner au corps juste le degré de bien^ 
être dont i^ est -susceptible , tel doit être , d'après eux, le but de la 
viei telle est la seule gloire que Dieu tire de notre présence en <^ 
.monde. Car liien , ce n'est pas ce laaltre imptacable^que présente ie 
rCatholioiflme, le dieu de l'enfer, des prôtrea, des femmes Tentuense^ 
des anachorètes et4es vierges. Pieu, c'est cefaû qfui a aéé «loive nap» 
.turc leile <|u'elle ^est ; celui qui a mis au fond de Jioœ«^ême8 eet in- 
stkict invincible qui nous dit que la vectux'-eat hi teanlé, «tqt» la 
^^.^aadfi dies immoralités, c'est le cUice''. ils mgmnit done GDntie 

' Hevue, etc., t. ii, p, 104-106. 
' Voir M. de yilï\j,pastim9 
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ctftte îtictfrrtiptilrfe religion , qui leur enlevé tant d*ëtres si propres à 
aliinenter letrrs passions, et qui les environne d'une opinion gêuatite» 
dont ils peuvent bien se moquer, mais qui ne les nàarque pas moins 
d'une flétrissure pteine d*ignominie.' Ce bruit d'une autre vie, qu'elle 
fait encore arriver josquli eux, Tes inquiète et les trouble. « Peur, lâ- 
» cheté , superstition ; s'&rient-ils ! Qu'en savent-ils? C'est pour le 
» peuple et les ignorans qu'on nous parle d'une autre vie ; mais qui 
» y croit au fond du cœur? Quel gardien de nos cimetières a vu un 
» mort quitter son tombeau et aller frapper chez le prêtre ? C'est ait- 
» trefois qu'oft voyait des fantômes : la police les interdît à iios villes 
> civilisées, et il n'^y crie plus du sein de la terre que des vivans enter- 
» rés à la bâte ! Qui eût rendu la mort muette, si elle avait jamais 
» parlé ? Est-ce parce que nos processions n^ont plus le droit d'en* 
» combrer nos rues, que l'esprit céleste se laisse oublier ? Afourir , 
M voilà la fin , le but. Dieu l'a posé ; les hommes le discutent,; mais 
» chacun porte écrit au front : Fais ce que tu veux^ tu mourras * ! » 

C'est donc le paganisme qui revient, avec tous ses avant-coureurs 
et toutes ses conséquences. Voilà pourquoi ce sensualisme effréné qui 
rappelle *les plus mauvais jours de notre histoire ; voilà pourquoi le 
culte de la forme an lieu du culte dé l'idéal , le corps à la placé dé 
l'âme. Ne cherchez pas une autre cause à ces craquemens sourds que 
Ton entend parfois dans les fondemens de l'édifice social , pareils à 
ces bruits souterrains qui précédent l'éruption des volcans. La société 
chancelle toutes les fois que sa base sacrée, la famille, est attaquée. 
Or, comptez airec RI. de Milly tous Tes volumes écrits contre le ma- 
riage chrétien, pour démontrer ce qu'il a d*impossible, de cruel, de 
profondément immoral ! Et pourtant les sociétés modernes sortent du 
mariage chrétien, comme le fruit naît de l'a fleur. O profonds socia- 
listes! ô pénétrans génies! et vous faites semblant de regarder avec 
inquiétude de* quel point de Thorizon souffle ce vent fttal qui para- ' 
lyse ou tarit la vie parmi nous ! et vous avouisz naïvement que la ruine 
de ta société vous paraît prochaine, si Ton ne se hâte de la raser afin 
de la reconstruire d'siprès vos systèmes ! 

* M. Alfred de MQ«set, Con/cuîon d'un enfant du sièeU^ p. 331, édition . 
Charpentier. 



Qoand on examine avec une certaine attention i*époque actuelle, 
on est frappé d*un phénomène qui peut paraître assez bizarre. D'ua 
côté, un immense remuement d'idées, un grand talent pour la parole, 
une incalculable quantité de livres. D'un autre côté, peu d'action ail- 
leurs que dans le monde réel : tout avorte ; des pi^ojcts gigantesques 
que rien ne suit ; et quand par hasard on se décide à agir, c*est ea 
quelque sorte par convulsion.' L'action, la véritable action est devenue 
comme contre nature. Nous nous endormons au bruit harmonieux 
de nos pensées. Or, si vous cherchez la raison de cette atonie morale, 
vous serez encore obligé de faire au roman sa large part Toute idée 
qui implique l'action, des romans ont été écrits contre elle; le dévoue* 
ment, on ne le doit qu'à ses passions ; le sacrifice, il n'est permis que 
pour ce qu'on aime; la vertu , c'est la plus grande des duperies; fa 
chasteté» on affecte de croire et de prouver qu'elle est impossible ; et 
quant à la patrie, qu'est-elle, sinon une chimère pour quiconque a 
son cœur à assouvir ! Autrefois la France croyait à l'honneur; aujour- 
d'hui, on veut qu'elle ne croie plus qu'à la richesse, et l'on déclare 
qu'il n'y a qu'un seul péché, la misère ! 

Se peut-il vraiment que ces doctrines impies soient prêchées parmi 
nous? L'extrême civilisation touche- t-elle donc à l'extrême barbarie, 
et faut-il nous laisser inoculer la mort? Au moyen âge, tout un peuple 
se soulevait au simple soupçon de l'empoisonnement des fontaines. 
£t nous, aujourd'hui, nous voyons impassiblement corrompre les 
sources des actions pures et saintes, les sources sacrées de la vie mo- 
rale ! Que dis-jé? nous le voyons avec plaisir : nous avons été épris 
du poison; nous Tavons trouvé de notre goût! 

Si rien n'arrête au plus vite l'influence du roman moderne, il chan- 
gera le caractère français, et ce ne sera pas en bien, soyez-en sûr. II 
y a trop de sang et de volupté dans ses pages, pour qu'elles ne fassent 
pas contracter quelque habitude de férocité et d'égoïsme. 

On répondra, je le sais, qu'on ne lit les ronians qu'à titre d'amu- 
sement pur et simple ; qu'au lieu d'en adopter les doctrines, on les 
repousse de toute l'énergie de son âme. Ignorez-vous donc que la 
lecture est comme la calomnie, qu'il en reste toujours quelque chose? 

£t quand on songe que c'est la bourgeoisie qui a donné au roman, 
et au roman de la pire espèce, une publicité immense; quand on songe 
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que c'est elle qui Ta fait pénétrer dans les masses, on ne sait plus quû< 
croire ! On se demande avec stupeur si l'aTeoglement hatdain peut 
aller jusque là! Le Constitutionnel publiant le /zii/ errant! Cela^ 
au besoin , prouverait une fois de plus que, comnle la piété, Tesprit 
est utile à tout '. 

Du jour où elle ouvre au roman ses salons et ses journaux, on a pu 
dire de la bourgeoisie ce qu*on dit des trapistes.: qu'elle creuse sa 
tombe. 

On peut juger maintenant de l'utilité, et même de Timportance-dû 
la Revue analytique et critique des romans contemporains. Il est 
permis de dire que ce livre est un service rendu à la société tout en- 
tière; S'il s'élevait plus souvent de ces énergiques protestations, l'opi- 
nion serait plus ferme et plus puissante. II y avait autrefois en Europe 
une institution consacrée à protéger l'innocence , la faiblesse et tout 
ce qui manquait d*appui. £t c'était toujours la noblesse qui se char- 
geait de cet apostolat généreux. La tâche que M. de Milly vient de 
remplir peut être considérée comme une inspiration de ce genre, 
puisque son but, aussi chrétien que chevaleresque, est de défendre la 
cause de Dieu, de l'Église et de la vertu. Seulement, au lien de l'épée, 
il a pris la plume , que tout gentilhomme devrait tenir aujourd'hui. 
Car, il est loin d'être prouvé que de somptueux loisirs^ si utiles qu'ils 
puissent être à la société, valent mieux que d'écrire des livres. 

Enfin, je dirai, pour finir, que ces lignes expriment plus qu'un 
jugement isolé et personnel. L'ouvrage de M. de Milly a attiré l'at- 
tention de la presse catholique et sérieuse. Plusieurs feuilles quoti- 
diennes et périodiques en ont rendu compte, et à diiïérenles reprises. 
Leurs appréciations ont été confirmées par une revue romaine , les 
annales des sciences religieuses. Mais quelque flatteuses et douces 
qu'aient été ces approbations pour M. de Milly, il en est une , qui, 
j'en suis convaincu, lui a fait plus de plaisil* encore. En effet, il a reçu 
le bref suivant : 

« Pie IX, pape. 

« Tréf-cher fils, salut et bénédiction apostolique. 

« Ceit aTéc une satiifiction véritable que nous avons reçu votre lettre du 
^ 10 avril dernier, toute remplie de sentiments de dévouement et de soumis- 

> fi€tat ad omnia uHlit est. Saint Paul à Tlmotbée. 



tas 
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« non k notre^fiefsoiMie. EUe hmii a<éiâil'««tti|t pkii auréabie qu'eUe nous » 
vappoité.iiiM praoTe bien semibJe de yotre vertu et d*une piété Tralment 

> cbùrélienDe. Oui, la pieuse pensée que vous ayez eue d'icrire et de publier 
« Tonnage istifuté : Bévue analyiiqae et critique des romans conlempo» 
» rains^ afin de conjurer et de combattre un des maux les plus fonesteseties 
» plus déplorables de c^ siècle, cette pensée Dousa causé une joie incYprimable/ 

» Très*cber1iis, nous^pplaudissons & ce tnifatl, et- nous nous en félieiions 
K-sinéèrement uotts-mdmes. Est -il un homme de bien qni ne leilprofondément 
» affligé de voir sans cesse paraître au grand jour tant d'oeuvres de ténèbrea^: 
» tous ces livret où la religion et les œgeurs sont. attaquées. par des nioyena- 
»>aus8f odieux que perfides, d'où s'insinuent dans les Âmes un poison destruc- 
» teur, et qui corrompent l'esprit et le cœur, surtout parmi la jeunesse, à la- 
» quelle ils na donnent que les apparences de la science, et qu'ils détournent- 
» des études sérieuses, au grand préjudice de l*Eglise et de la société. 

> Nous vous remercions infiniment, très- cher fils, de nous avoir envoyé votre 
« ouvrage, et nous prions humblement Dieu, de qui tout bien décbule^qu^il 
» daigne bénir vos études, afin qu'dies servent, par sa grâce, à retenir les 
» âmes dans la foi et dans la* vertu. Efnous souhaitons que le gage de cette^ 
» insigne faveur soit la bénédiction apostolique^ que nous vous donnons av«e 
»' amour, très-cher fils, dans l'effusion de notre ccnir et avec une tendresse 

> toute patenelieu 

> Donné à Rome,.à SaintarMarie-Msfettrc,.le SJuillei 1847. 
• La deuxième année de notre pontificat. 

» Pie IX , Pape. » 

L'abbé C-M. André. 
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-On n'attaque les évangiles qu'a?ec des objections déjà réfutées. — On objecte 
de nouveau les contraditions et on nie lesmiraeles. — Pour nier lés mira* 
des il faut nier Dieu. — Blasphème de Proudhon. — Pour réfuter les in- 
crédufes actuela il faut laisser la métaphysique et revenir aux faits. <— 
^Kécapitulation des miracles. — Les-eppfètres. ^-Saint Paul et aa conversion. 

L*ALLE»A(^E, — (2« Partie ) \ 

■ < . * * 

M. Tabbé Chassa^^ se propose, dans ce volume, de pénétrer jus- 
qu'au cœur dtt système des mythologues. Voici donc le problème à 
résoudre : Faut' il admettre V authenticité des quatre Évangiles? 
On s'étonnera peut-être, et avec raison, de voir poser encore cette 
question. Au 19® siècle, après tous les travaux de nos apologistes» 
travaux si nombreux, si pleins de science etde logique , on aurait 
droit de la croire résolue pour tout jamais. Telle n'est pas l'opinioa 
des rationalistes contemporains. Ils continuent la lutte avec un em- 
.portement à nul autre pareil^ et vous les entendez entonner des chants 
de triomphe, vous les voyez se décerner modestement la couronne 
des vainqueurs. Est-ce à dire qu'ils s'avancent avec des armes fraî- 
chement tren^pées? qu'ils attaquent leur adversaire par un côté ré- 
j[)uté jusqu'alors invuhiérablé? Oh ! non. Les pages des gros livres 
qu'ils lancent contre lui sont couvertes d'objections vieilles comme 
l'erreur; la science dont ils font parade et qui ne laisse pas que 
d'éblouir, ils la dérobent à tous ces sophistes que le Christianisme 

■ Chez LecofTre, libraire-éditeor, Paris; Prix : 2 fr. 50 c« 
^ Voir le 2* art., t. xvi, p. 26S, 
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*^ioit, depuis dix-huit siècles, s'élever contre lui, passer et s'ensevelir 
dans la tombe. Ses ennemis actuels aspirent à la gloire d'être des^ 
hommes d'ayenir et de progrès^ et cependant que font- ils, sinon ré^ 
trograder vers le passé? Oui, c'est ce passé qui leur. prête tout, plans 
d'attaque , armes et munitions. Youlez-Tous un exemple ? Prenez le 
docteur Strauss. C'est un des plus rudes jouteurs des tems modernes. 
On sait quel bruit il a fait Au soufflé de sa critique, l'histoire évan- 
gélique devait s'évanouir comme un nuage. Cet bomnie, par l'époque 
de sa naissance, appartient, sans nul doutO; au 19' siècle. Mais suivez 
i»)n argumentation , et bientôt vous reconnaîtrez le sophiste de tous 
les âges, depuis l'avènement du Christianisme. 

Il y a dans tous les apologistes de grandes et belles pages en faveur 
' dé l'autheniicité des Évangiles. Quel vaste trésor d'érudition déployé 
pour l'établir ! que de soins minutieux pour recueillir tous ces té- 
moignages que l'on voit, sous leur plume, se succéder pendant des 
siècles ! Ces voix qui s'élèvent dans le lointain, qui traversent les 
âges, ont quelque chose de grave et de solennel. Leur autorité est 
imposante > leur poids accablant. Strauss , cependant , affecte de ne 
'reconnaître que peu de valeur à cet ordre de preuves. Comme elles 
lui paraissent insuffisantes à établir le fait capital de l'authenticité des 
ïvangiles % il ne s'arrêtera pas à les discuter longuement. Ce procédé 
n'est pas nouveau. Quand on redoute la discussion sur un point, on 
l'évite par le dédain. M. l'abbé Chassay se propose de montrer plus^ 
tard toute l'importance de cette question que Strauss traite si légè- 
rement ; il se borne donc^ pour le moment , à signaler cette singu- 
lière lacune du système mythique. 

Strauss ne se montre pas d'aussi bonne composition à l'endroit des^ 
contradictions » et des miracles » du nouveau Testament Leur pré- 
sence* dans ce livre est, à ses yeux, une preuve incontestable de 
Vexistence des mythes dans les Evangiles. C'est donc sur ces deux 
points que porte son argumentation, sur ces deux bases chancelante» 
qu'il construit son pesant édifice. Mais parler des contradictions du 
nouveau Testament^ s'élever contre le surnaturel, c'est évidemment 

1 Voir ^e de Jésus, IntroductioD, $ 13. 

* Fie de Jésasl'pMsXta, 

.3 r/tf rfi? /4/iw, Introduction, § H. . . - • . . • . 
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continuer la tradition du 18*" siècle ' et des rationalistes antérieurs. 
Sur ce point encore, Strauss ne nous oppose donc rien de noûyeau, 
il se fait tout simplement l'écho du passé. 

An reste , comme le remarque M. Ghassay, cette anUpaifaie pour 
les faits surnaturels n'est pas particulière à l'école dont il est le re«^ 
présentant le plus distingué. « Le scepticisme objectif, le déisme et 
le panthéisme, qui sont les erreurs fondamentales de notre tems, tout 
eo se contredisant sur d'autres questions, s'accordent toujours qnaod 
il s'agit de contester la possibilité ou l'existence des miracles *. » iBt 
pourquoi? Strauss nous l'apprend. « En contradiction avec l'opinioa 
antique de la Bible^ les modernes doivent à une série des plus pénibles 
recherches X prolongées pendant des siècles, de concevoir que tost 
dans ce monde est enchaîné par une suite de causes et d*el!et8 qui ne 
souffre aucune interruption... Cette conviction est teliemeat entrée 
dans la conscience du monde moderne que dans la vie réelle, penser 
ou soutenir que l'action divine s'est manifestée quelque part immé- 
diatement, c'est se faire considérer comme un ignorant ou un îm- 
posteur^. » Certes, les expressions ne sont pas voilées, la scoitence 
est dure. Doit-elle condamner au silence ceux qui croient à la posai-- 
bilité du miracle 7 Noos ne le croyons pas; nous sommes même tenlô 
de répondre au docteur Strauss, d'après le P. Lacordaire : « Vous, 
rationalistes, vous n'admettez pas la possibilité de l'action de Dieu en 
ce monde ; nous, chrétiens, nous l'admettons. Or, nous somones dii3 

• « On peut voir, dit M. Chassay, leurs opinions avee les réfutations dans les 
ihéol<^ens de cette époque. — Voir De Lamare, La/bi jasWfiee^ 8" proposi- 
tion ; Vw/omn^Demonst, evang.y 10-24; dans les Dtmonst.6% Migne, t. xiii; 
La Chambre, Traité de la Religion^ 3« partie^ 3* et 4« dissertations, art. V; 
Jamin, Pensées Ihéologiques^ , chap. 16; Le François, Saite des preuves » 
tome III, section 1, chap. 1 ; 2" sermon de Clarlîe; dans les Démons t, de 
Migne, tome v ; Bergier, Apologie de la religion^ tome i, article 1, $ 11 et!12; 
Pascal, Pensées, chap. xsTn ; ibid,, tome m ; La Luzerne, DissetL sur la re* 
ligion, 2e dissertation, 1"> partie; ibid., tome xiii; Tookê, Religionis nu' 
turalis et reveUUœ principia, dissertatio 11% caput 1"">, et Censure de 
VEmile^ n*' 54 ; et surtout liay, traduct. Négot, Doctrine de rÉcriture sur 
les miracles^ 

» M. l'abbé Chassay, U Christ et l'Evangile-^ LAll^uiagne^ ir, p, 5. 

« Cfr. Strauss, yiedeJésus^'mx^iMcHQÛM $ 14. 

m» SÊlUfii. XQMfi x\m»— »• 104; 1848^ 10 
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lioiBoiiSi coltime vous, des intelligences comme vous ; si vouis êtes 
. iiombreaiEt nous. le sommes plus que vous; si vous êtes savans, nous 
le sommes autant que tous '• £t tandis que vous niez le miracle, nous 
en demandons tous les jours à Dieu, persuadés qu'il manifeste ainsi 
«a iM>nté et sa grandeur à notre égard, même encore aujourd'hui *. » 
Hais, dira-t»on, les découvertes des tems modernes, les contestez- 
vous? Loin de nous cette pensée « La science , nous le savons, a fait 
d -immenses progrès ; chaque jour dé nouveaux secrets sont dérobés 
y la nature. Qui n'admire et n'aime à préconiser les découvertes de 
la physique, de la chimie, de la paléontologie, de l'élhnographie, de 
l'asutinomie, de la psychologie, etc., etcTé.» Mais nous ne voyons pas 
trop quelle est, paraài ces découvertes, celle qui suppose des bornes 
k h toute-puissance de Dieu ; nous avouons même ne pas compren- 
dre comment il pourrait lui être interdit de modifier des lois qu'il a 
portées , de disposer, scion son bon vouloir, des êtres qu'il appelle à 
Texistence. Noos croyons avec le P. Lacordaire, que « la négation de 
« la posnbilité du miracle est la négation même de l'idée de Dieu. » 
Oui la logique conduit jusque-là. Vous rejetiez l'action de Dieu sur 
k monde ; vous réduisez TÉtemel à n'être qu'une force aveugle et 
iMale qui fait pousser les fleurs et végéter les hommes; voiis iie 
voyez plus dans rhistoke que le dévelof^ment de l'activité buradin^. 
Encore un pi^, et bientôt la jeune Allemagne, les disciples de Hegel, 
dfriroiit à vos adorations ^ au lien du Dieu vivant du Gbristianisffle, 
le tout-puissant néant ^ Proudhon élèvera la voix pour prononcer 

* Et de fait, nouH ne voyons pas trop comment où pourrait ranger au noin- 
bre des imposteurs et des ignorans les Fénelon, les Descartes, les Bacon, lès 
Leibnitz, les Newton, IcsBossuct, fcs Pascal, les Ëuler. On cotinall ropinioli 
4e ftoasseau lui-même sur la possibilité des miracles. « Cette question sérieu- 
sement traitée serait impie, si elle n'était a))5arâe ; ce serait faire trop dlioli- 
neur à celui qui la résoudrait négativement que de le punir ; il SÙMrkit de 
Tenrermer. » J.-J. Rousseau, 13« Ultrt de la Montagne , édU. de 170^, 
p. lOI.Voir aussi Montaigne, Essai,iii Labouâerie« Christianisme de Montai- 
gne, dans les Démons Irai ions de Migne ; Bayle> iàid, ; Niebuhrji dans la Ht* 
vue âritantiique, décembre, IHiV. 

* Lacordaire, Con/c renées de IVotre-l)amef t. if, p. 622. 

f On ne réilécbit p«» aitiea en Irance, dit M. Chassày) dans queb abimei 
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ces horribles blai^hêmes qu'on ne peot transcrire sans tremUer : 
« £st-ce ma faute , si la foi à la divinité est devenue une opinion 
» suspecte 9 si le simple soupçon d*on être suprême est déjà noté 
» comme une marque d'un esprit faible, et si, de toutes les utopies 
» philosophiques^ c'est la seule que le monde ne souffre plus? Est-ce 
» ma faute si l'hypocrisie et l'imbécillité se cachent partout sous cette 
» sainte étiquette ^.•« Oubliez votre foi 9 et» par sagesse, devenez 
» athée *. » La logique ne permet pas de s'arrêter là. Si le monde et 

BOUS entraînent les doctrines de la philosophie mUuralistt. Nous allons citer 
i|iielqaes faits que nous livrons aux méditations des esprits sérient. Strauss, 
JBrttno-Bmaer et Louis Fenerùack sont les corriphées d'une philosophie qni ne 
m contente pas de vouloir faire disparaître le Christ de Thistoire, mais qui s'est 
prise contre Tidée de Dieu même d'une haine infernale. La Suisse et r Alle- 
BNigne> dam leurs sociétés secrètes, organisent les armées de celte nouvelle 
ûicUon. LeI trois écrivains déjà cités, malgré leur divergeoGe, s'entendent 
«or ces trois points : extirpation et dissolution du principe chrétien , et prin- 
cipalement des trois idées primitives qu'il renferme; à savoir : 1« l'idée d*un 
Diea doué de conscience et distinct de l'univers; — 2" l'Idée d'un Christ histo- 
rique dans lequel se serait réalisée Tunion de la divinité avec l'hiunanité ; — 
3* l'idée d'une contifittation de durée personnelle après la mort.— lln'exisl#, 
4iscnt-iis> aucune intervention de Dieu dans le gouvernement de lliunuinilé 
^ se ta» d'une manière immédiate et surnaturelle. — Le seul Dieu que 
vacoMiéîsie cette théorie éésespérée^c^esl le néant quiy de son sein tènébrpWB 
mnfanUiout ce (fui <sl^p<tur le r f absorber dans sa sublime abstraction^ etc^r» 
Le Christ cl tBuangilc^ p. 15. 
' Piendhon, 5y//^iR« des contradictions économiques , ou philoioplde de 

la misère, 1. 1, prologue, p. 1. 

a ProodhoB^ ihid. Nous transcrivons encore le passage suivant pour mon- 
trer Jusqu'où peut aller l'esprit humain, quand une fois il a brisé avec la y4- 
lilé.. « .... £.t moi, je dis, le premier devoir de l^homme intelligent et libre est 

• deeliMser ificeasamment l'idée de Dieu de son esprit et de sa conscience. 

• Car DieijL) s'il existe» est essentiellement hostile à notre nature, et nous ne 
» relevons aucunement de son autorité. Nous arrivons à la science malgré 
» Ittiyitt ]»ien*élre msJgré lui, à la société malgré lui; chacun de nos pro- 
» grès est une victoire dans laquelle nous écrasons la divinité. -^ Qu*oq ne 
« dise|4as : Les voies de Dieu sont impénétrables, nous les avons péaéteées, 

• ces veiefi, et nous y avons lu en caractères de sang les preuves de l'impuis- 

• sance,sice n'est du mauvais vouloir de Dieu..M, Ma raiioB»lopgteiBilMji« 
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le ciel sont vides de Dieu , ia destinée de Thomme s'accomplit (oat 
entière ici- bas; donc, plus d'immortalité. On doit comprendre aussi 
« pourquoi Von ne prié plus Dieu comme au tems du papisme *. » 
Est-ce clair? Toutes ces erreurs ne s'enchaînent-elles pas rigouren- 
sement? Que faire pour les repousser? Remonter au point de dépait, 
renverser toute cette étrange métaphysique par laquelle Strauss 
prétend démontrer i*impossibilitê des miracles. Cette tâche serait 
facile : on n'aurait qu'à reproduire les travaux des apologistes chré- 
tiens \ Mais notre siècle n*est pas pour les discussions purement spé- 

» mlliée, s'élève peu à peu au niveau de Tinfîni ; avec le tems elle découvrira 

• tout ce que son inexpérience lui dérobe ; avec le tems je serai de moins en 
» moins artisan de malheur, et par les lumières que J'aurai acquises, par le pet* 
)• fectionnement de ma liberté, je me purifierai, j'idéaliserai mon être, et Je 
» deviendrai le chef de la création, Tégal de Dieu.... De quel droit Dieu me 
» dirait-ii encore : Sois saint, parce que je suis saint. Esprit menteur, lui 
t répondrai-je, Dieu imbécile, ton règne est fini; cherche parmi les bétes 
» d'autres victimes. Je sais que je ne suis ni ne puis jamais devenir saint> et 
» comment le seras-lu> \o\, si je te ressemble ? Père éternel Jupiter ou Jé- 
» hova, nous avons appris À te connaître; tu es, tu fus, tu seras à jamais le 

> jaloux d'Adam, le tyran de Promothée.... Ton nom si lontems le dernier 

• mot du savant, la sanction du juge, la force du prince, l'espoir du pauvre^ 
» le refuge du coupable repentant, eh bien ! ce nom Incommunicable, désor- 

• mais voué au mépris et à l'anathème, sera sifflé parmi les hommes; car 
» Dieu, c'est sottise et lâcheté ; Dieu, c'est hypocrisie et mensonge : Dieu, c'est 
» tyrannie et misère, Dieu, c'est le mal. Tant que l'humanité s'inclinera de- 

> vaut un autel, l'humanité, esclave des rois et des prêtres, sera réprourée ; 
» tant qu'un homme, au nom de Dieu, recevra le serment d'un au^re homme, 

• la société serik fondée sur le parjure, la paix et Tamour seront bannis d'en- 

• tre les mortels. Dieu, retire •toi, car, dès aujourd'hui, guéri de ta crainte et 
» devenu sagfji je jure, la main étendue vers le ciel, que tu n'es que le bour- 
» reau de ma raison , le spectre de ma conscience. * Proudhon, Hid,^ t. i^ 
p. 414. — Et la France compte cet homme au nombre de ses représentans ! 
Seigneur, pitié sur lui ! pitié sur elle i 

> Catherine de Bora adressait cette demande à Luther, f^oir Audin, ffis' 
toire de Ljutker. 

» Cfr. De Lamare, La foi justifiée^ 8* proposition; Bergier, Dictionnaire 
de théologie, BtL Miracles ; Nicolas, Etudes phitosophiques sur le chrisiia' 
nisme^ t. iv, c. 5, 
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culatives : mienx vaut le placer sur le terrain des faits. (Test au 
grand jour de Thistoire que M. Chassay « veut confondre les adver* 
saires du Christianisme. La question sérieuse, la question véritable, 
la question suprême n*est pas de savoir si le surnaturel est possible^ 
mais si les miracles ont existé dans le développement de l'humanité. 
Vous n'avez pas» en effet, le droit d*être plus exigeans que Spinosa ; 
et si l'auteur de YEihique avouait qu'un seul miracle eût renversé 
tout son système, un seul encore suffit pour vous confondre *• » 

Une fois sur ce terrain, M. l'abbé Chassay triomphe. Rien ne man- 
que à sa démonstration ; érudition vaste et profonde, logique vive et 
pressante, éloquence entraînante, tels sont les caractères qu'elle nous 
présente. On conteste l'autorité des Evangiles; M. l'abbé Chassay ne 
s*en émeut pas. Volontiers il fait le sacrifice du témoignage de ce livre 
sacré pour interroger les annales de l'humanité. • Si' l'on a entrepris 
» de transformer les récits des Evangiles en légendes populaires, on 
M n'osera peut-être pas, dit-il, en faire autant de l'histoire univer- 
» selle. » Nous voyons donc paraître successivement les hommes lés 
plus illustres des trois premiers siècles du Christianisme. Tous, 
chrétiens, juifs et païens, philosophes et pères de l'Eglise, persécu-i 
teurs ou victimes, rédacteurs des archives de l'empire et des actes 
des martyrs, n'ont qu^une voix pour constater l'existence des miracles. 
S'agit-il d'expliquer ces faits surnaturels , ils n'auront pas tous la 
même opinion, mais il y a parmi eux comme un concert unanime pour 
transmettre aux générations les pins reculées le souvenir de ces déro* 
gâtions aux lois de la nature. Ce qu'ils rapportent, ils l'ont vu, sou- 
vent même ils scèleht de leur sang leur témoignage : comment ne pas 
croire, demande Pascal , à des témoins qui se laissent égorger? 

Les premiers qui se présentent , ce sont les J poires. Impossible 
de contester leur déposition. Les Actes qui le contiennent , sont , dit 
If. Gnizot, c un des livres les plus authentiques de l'antiquité '. » 
Remarquons, en effet, leur caractère. Ils ont pour auteur un ami et 
on compagnon de saint Paul. Il y a dans les faits qu'il rapporte tant 
d'exactitude et de précision qu'on est porté à croire qu'il avait un 

m 

> M. Chassay, p. 18. 

* Cité dam Nicolas, Siudaphilojoph* 4wr U Chrittian»^ U iv, p. 373. 
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journal soas léi yeat pour composer son récit. CompâreH^voiid ce 
récit avec Thistoire classique, la géi^^phie et les antiquités? Tous 
voyez aussitôt éclater son mérite comme historien. Car ce sont partout 
dés.faîts et desévènemens connus, des coutumes, juives ou grecques» 
fidèlement reproduites. Enfin , les Jetés des jipôtres et les Épures 
de saint Paul s'accordent sur des points si nonibreux que ces deux 
monumens déposent réciproquement en faveur de leur crédibilité *. 
Mais ce livre qu'il faut tenir pour avéré , « ne présente-t-il pas, de- 
mande M. Quinety des faits analogues à ceux des Evangiles '. » Ne les 
confirme-t-il pas même? Voyez saint Pierre ; il se lève au milieu d'ua 
peuple encore tout frémissant^ lui reproche son déicide, et le prend 
à témoin des prodiges opérés par Jésus-Christ. « Israélites, s'écrie^ 
» t-il , Jésus de Nazareth a été un homme que Dieu a rendu célèbre 
» parmi vous, par les merveilles^ les prodiges et les miracles qu'il a 
» faits par lui-même au milieu de vous, comme vous le savez vouS" 
» mêmes '. » On connaît la suite de ce discours et les merveilles qu'il 
enfanta chez les juifs. 

Mais les apôtres ue se bornent pas à rappeler les miracles de la vie 
du* Sauveur , ils prétendent que leur maître leur a transmis la puis- 
sance qu'il avait exercée sur la nature entière. U faut le prouver. Or» 
à Jérusalem, Pierre guérira un boiteux implorant sa compassion; — 
à Lydda, un homme paralytique depuis huit ans ; ^ — à Juppé, il res- 
suscitera une femme connue de tout le monde par ses aumônes : — 
l'ombre de son corps rendra la santé aux malades exposés sur son 
passage dans les rues et dans les places publiques y etc. Saint Paul , 
sur le chemin de Damas, sera terrassé par une force divine. Et com- 
bien de prodiges ne suivront pas le prodige de sa conversion ? Est-il 
nécessaire de rappeler ici l'aveuglement dont il frappe le magicien 
Elymas, — la conversion du proconsul Serge Paul, le boiteux de nais- 
sance qu'il guérit à Lystres, le jeune homme qu'il ressuscite à 
Troade , etc.^ etc. ? Et ces faits ne s'accomplissent pas dans les té- 
nèbres : ils ont pour témoins des villes entières. Ainsi, Lydda se con* 

I Tholuck, ÇrédibUUéde V histoire évange'Uque, édit^deValroger^p. 385*87« 

* £• Quinetj Allemagne et Italie, n. 

• Act. apott.t II, 22.| 
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wrtit i grand nombre des habitans de Joppé embrassent TEvangile ; 
à Lystres, on prend saint Paul ponr nn dieu revêtu d'une forme Uu* 
maine, et on veut lui offrir un sacrifice '. AI. l*abbé Chassay a donc 
raison de dire : « Les défenseurs du système mythique n'ont rien 
fj^it en contestant avec tant d*animosité Tévidente autorité dé nos 
saints Évangiles. L'histoire de TEglise primitive est là pour les con* 
fondre. C*est en vain qu'ils essaient de soutenir que les apôtres sont 
étrangers à ce qu'ils appellent la mythologie chrétienne. Tous les pas 
des disciples de Jésus-Christ sont marqués par des prodiges. •• Bn 
présence de tels faits , tous les adversaires de l'histoire évangélique 
ne peuvent mainquer d'éprouver de grands embarras \ » 

Âusn, que d'efforts pour échapper au poids aecaMant de ces 
preuves I*Straussy d'un côté, nous dit que les apôtres ont été séduits 
par. une imagination pleine d'exaltation ; Salvador, à son tour, attri« 
bue à leur fourberie les miracles de leur vie et les succès merveilleux 
de leur parole. Le premier les transformait en esprits visionnaires ; 
celui-ci n'hésite pas à en faire des imposteurs. M. Chassay repousse 
ces deus accusations avee un rare bonheur d'eipression et une grande 
élévation d'idées \ 

Nous retrouvons les mêmes qualités dans son étude sur saint PauU 
Quand on produit , dit-il, le témoignage de cet apôtre en faveur des 
faits surnaturels, Strauss et son école répondent avec un superbe dé* 
daln : Paul est un visionnaire. Tel n'est pas le sentiment d'Eschen- 
mayer. Il prétend , lui, que la déposition de saint Paul, appréciée 
à sa juste valeur^ suffirait seule pour renverser dans la poussière 
toute Técole de critique sceptique. De quel côté se trouve la vérité ? 
Â l'histoire de nous l'apprendre. Recueillons ses enseignemens. 

Paul natt à Tarse, dans une des villes les plus savantes de l'Asie 
occidentale. Des études sérieuses développent son intelligence; il 
nourrit son esprit de la littérature moqueuse et sceptique de la 
Grèce; à l'école de Gamaliel, il puise les connaissances les plus éten* 

* Voir Duvoisin, autorité da nouveau Testameni^^\kW^. 12; AddisoUj AU' 
iwUé de la religion chrétienne^ sect. v, 4 ; dans les pcmonsL de Migne, t. «, 

* Le Christ et PEvangile, p. 59, 35. 

* M. Chassay, Le ChriH et F Evangile, p. 38, 47. 
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dues et un zèle démesuré pour les traditions de ses pères. L*ignoraftce 
ne le prédispose donc pas à toutes les illusions ; on peut donc dire 
que » s'il brise un jour avec ses premières croyances , des preuvesi 
fortes, décisives, accablantes, auront dû le subjuguer. Il saura même 
résister à la vérité et conserver son indépendance. Il assiste, en effet, 
aux premières prédications des apôtres et à leurs miracles ; grand 
nombre de Jui& se convertissent; pour lui, il persévère dans son ia- 
rrédulité. Nou9 n'avons donc pas là^dit M. Cbassay, une de ces âmes 
faibles qui se laissent séduire par la première opinion merveilleuse 
qu'on leur présente. *— Le.voici dans une autre drconstance à jamais 
mémorable. Saint Etienne parait devant le sanhédrin ; Paul entend 
son admirable défense ; il est témoin du courage et du martyre du 
cbrétien. Mais il n'y a point place dans son cœur pour un sentiment 
de. pitié. U ne découvre là que du fanatisme, et il prend plaisir à voir 
lapider Etienne. Il veut même d'autres victimes. Il s'en va donc , ne 
r^rant contre les disciples que menaces et carnage ; arrachant de 
leurs demeures les hoaunes et les femmes, les chargeant de chaînes» 
l^ jetant dans les prisons et les persécutant jusqu'à la mort; rava- 
geant partout TEglise de Dieu... Le grand-prêtre lui adcmné des 
lettres pour les synagc^ues de Damas. Il saisira tous les sectatenra de 
1^ nouvelle doctrine; il les amènera pieds et poings liés à Jirnsalem... 
Voilà Paul avant sa conversion. Toutes ces démarches présagent-elles 
le prodige qui va bientôt s'accomplir ? 

U part pour Damas. Inutile de rappeler et les sentimens qui l'ani- 
ment et les projets qu'il. médite. Ici nous touchons à un fait capital 
qu'il faut expliquer. « Qu'on se représente donc ce persécuteur des 
chrétiens s'arrêtant un jour dans sa route, et cela non par suite de 
meilleurs renseignemens obtenus des disciples, ou de recherches sur 
la réputation que Jésus avait laissée dans le peuple, mais par suite d'un 
ohai^ement profond et instantané survenu dans son âme^ change- 
ment si grand qu'il devint le premier champion du Christianisme et 
surpassa tous les autres par le génie , le zèle et la puissance de ses 
doctrines et de ses œuvres, et qu'on demande ensuite aux mythiques 
et aux naturalistes Texplicalion de cet énigme psychologique ; si ce 
changement est dû à l'apparition du Seigneur, comme il en rendit si 
souvent témoignage devant les tribunaux, le problême est résolu; m^is 
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alors prenes toa» vos cMminientaires et tout votre arsenal de critique 
mythique» et jetez-les dans les abîmes les plus profonds de la mer. Si 
cette apparition n'était qn*une fanstasmagorie ou qu'une illusion, ex< 
pliquez-moi alors comment elle a pu produire la lumière puissante de 
de Vidée chrétienne la plus profonde. Ici la critique s'agite dans un 
cercle vicieux de conjectures» elle fait violence à toutes les lois Je la 
ps^'chologie et de la physique, elle mutile complètement le Tait pour le 
livrer au sortir de ses mains comme l'enfant sans vieawaché violemment 
du sein de sa mère. L'apparition dans laquelle Jésus semanifestaàPaul» 
sa cécitéy sa guérison par Ânanie, son baptême et son institution comme 
apôtre et témoin du Seigneur, et li^ seconde apparition dans le temple 
de Jérusalem, où le Christ lui renouvela les mêmes recommandations, 
le remplirent d'une sainte certitude de la résurrection, et cette caar 
Ticiion fut encore confirmée plus tard par le témoignage oculaire des 
apôtres, comme il le fait entendre '. 

Aussi, Jésus crucifié et ressuscité devint41 le thème principal de ses 
prédications. Dans une question où tout est intuition^ sentiment, ex- 
périence et rapport immédiat des témoins les plus dignes de foi insti* 
tués par Jésus lui même, qui pourrait avoir l'impudence de parler de 
mythe» et de venir nous dire que ce Paul, le fongueux adversaire du 
Christianisme, s'est laisser détourner de la persécution par un pres- 
tige illusoire, et a ajouté foi au bruit de la résurrection que les apôtres 
avaient fait courrir , et qui circulait alors parmi les peuples? Une 
circonstance qui n'est pas sans importance, c'est qu'aussitôt après l'ap- 
parition, et avant d'avoir vu les apôtres et par conséquent pu recevoir 
d*enx des renseignemens plus précis sur l'histoire de Jésus , Paul 
commença aussitôt à annoncer la révélation du Fils de Dieu dans TÉ- 

■ • Car premièrement je vous ai enseigne^ et comme donné en dépôt ce que 
» j*avais moi-même reçu, savoir que Jésus^Chritt est mort pour nos péchés, 
» selon les Écritures ;—qu*il a été enseveli, et qu'il est ressuscité le troisième 

> jour, selon les mimes Écritures; » qu*U s'est fait voir à Céphas.puis aux 

> onze apôtres, — qu'après il a été vu en une seule fois de plus de cinq cents 

> frères^ dont il y en a plusieurs qui vivent encore aujourd'hui, et quelques- 

• uns sont déjà morts; --* qu'ensuite il »'est fait voir à Jacques, puis à tous 
» les apôtres; et qu'enfin après tous les autres, il s'est fait voir à moi-même, 

• qui ne suit qu'mi avorton. « I C(?r.,xv, 4*8; Trad, de Lemaistre de Sacj. 
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Tangtie ■ ; comment expliquer cela , Bi ce n^est par une iKamination 
immiMjate qni exclut toute» les légendes et tontes les suppositions dé 
persuasion résultant des récits des disciples? Les apôtres le reconnu- 
rent aussi par la suite bomme un témoin appelé par le Seigienr lui- 
même, ce qulls n'auraient certainement pas fait s*ils n'avaient pas cru 
à la vérité de cette apparition *• 

Les premiers jours de l'existence de saint Paul ne témoignent done 
pas d'un esprit visionnaire. Jusqu'ici, tout renverse l'explication de 
Strauss. Parcourons la dernière phase de la vie de l'apôtre. Ne le 
cherchez pas dans la solitude. Quand on apporte en naissant un pen- 
chant à la contemplation, la retraite peut le nourrir et le développer ^ 
mais la vie active, le mouvement le calment et le font disparaître. Or» 
pour saint Paul, nul repos. Il s'est relevé soldat de Jésus-Christ ; le 
monde doit être sa conquête et sa nfiission commence. Yous le trouvez 
aussitôt après son baptême, dans les synagogues de Damas, à Jérasa^ 
lem, à Gtearée» à Tarse, à-Antiocbe, puis encore à Jérusalem, à Se- 
leucie, à Chypre, à Salamine, à Paphos, à Perge, à Ântioche de Pysi«* 
die, fc Icône, à Lystre et à Derbis, dans la Lycaonie, dans la Pamphiiie, 
la Syrk, la Phrygie, la Macédoine, la Judée , l'Italie, à Rome où il 
reçoit la palme du martyre. Et ce ne sont pas là des voyages de tou- 
riste. Il parcourt le monde gréco-romain, annonçant partout TÉvangUe 
du Christ , arborant l'étendard de la croix au milieu des popnlatioas 
Juives et païennes; fondant des églises dans tous les lieux qu'il traverse^ 

* • Je vous déclare, mes frères, que rÉvangUe que j*ai prêché, je nç Vtâ 
• point reça et appris d'aucun homme, mais par la révélation de Jésus- 

» Christ LorsquMI a plu à Dieu, qui m*a choisi particulièrement dès le ven- 

» tre de ma mère, et qui m*a appelé par sa grâce, de me réYéler son Fils, afin 
» que je le préchasse parmi tes nations, je Ta! fait aussitôt sans prendre conseil 
» de hi chair et du sang ; et Je ne suis point retourné è Jérusalem pour voir 
» eeui qui étaient apôtres avant moi, mais je m*en suis atlé en Arabie : et puis 
> je suis revenu encore & Damas. Ainsi, trois ans s'étant écoulés, je retournai 
» à Jérusalem pour yisiter Pierre; et je demeurai quinze jours avec lui;— et 

» je ne vis aucun des apôtres, sinon Jacques, frère du Seigneur Je prendi 

» Dieu à témoin que je ne vous mens point en tout ce que je vous écris. > 
CaL, 1, 15-20. 

* Eschenmayer, hchariotisme, dans M. Ghassay, p. 73, 74^. 
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é<}itt|k)saDt pour les Romains, les Corinthiens, les Gabtes, les Éphé- 
i^iens, les Phitippiens, les Thessaloniciens et les RébreuT, etc., ces 
ipîtres sublimes qui seront l'admiration de tous les siècles ; souffrant 
souvent la faim et ta soif, la nudité, les mauvais traitemens» les perse- 
cotions et les fers j — traîné tour à tour devant les proconsuls , au 
milieu des synagogues et de Taréopage, dans les palais de Néron. Nous 
te demandons» y a-t-ti place pour la contemplation et pour les rêveries 
dans cette vie dont tous les momens sont marqués par des voyages 
longs et pénibles , par des discours si éloignés du mysticisme et par 
des luttes sans cesse renaissantes contre les hérésies qui s'élèvent. 

Nous venons de parler de ses discours. C'est là, dans cette corres- 
pondance avec ses disciples, avec les fidèles qu'il a enfantés à la foi 
que doit se trouver sa pensée la plus intime. Sans nul doute, sll In* 
cline vers le mysticisme, son penchant se trahira. Or, partout, il pro- 
fesse, pour les généalogies et les légendes, une souveraine antipathie. 
Ici, je le vois flétrir les vaines imaginations d'un esprit humain et 
charnel, proscrire toute exaltation enthousiaste 5 tout culte supersti- 
tieux ' ; là, je l'entends recommander h Timothéç de fuir les fables 
impertinentes et puériles * ; ii ne veut pas qu'on laisse altérer par 
des contes de bonnes femmes la tradition évangeVque, Suivez-lé 
dans ses rapports avec les gentils et les fidèles. « Est-il possible , 
demande M. Chassay, de ménager avec plus d'adresse les préventionà 
et les passions des hommes! Est-ce là quelque chose qui ressemblé 
à rinflexible raideur du fanatisme! Peut-on avec plus de modération 
tenir un compte sévère des circonstances, des diflScultés, des faiblesses 
et des imperfections de ceux qu'il veut convaincre ! Est-ce là le ton 
fongueux d'un sectaire! Il règne dans toutes ses lettres une. connais* 
sance si admirable de la nature humaine, qu'il est impossible d'échap- 
per à Tirrésistible attrait que leur lecture inspire. Pourtant ce n*est 
pas une habitude des esprits exaltés d'obsiever avec une si subtile dé- 
licatesse toutes les faiblesses du cœur de l'homme. Il y a dans les 
^ cerveaux exaltés trop d'impatience et de vivacité pour qu'on puisse 
les soupçonner d'une attention si minutieuse et si profonde. Le senti- 

• Voir n, Coiots., v, 17-23. 
' Voir ijTimoHi., If , 7. 
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ment de la réalité et de la vie leur échappe presqa'à cbaqae instant ; 
ils aiment mieux, comme Swtndinborg^ décrirç les mondes fantasti- 
ques créés par leur imagination que prendre le monde de I9 nature et 
des faits. Tel n'est pas le génie de saint Paul '. » Rien donc, dans ses 
écrits ou dans sa vie^ ne trahit un esprit visionnaire. 

Voltaire et son école avaient fait peser sur lui une autre accusation. 
Déconsidérer TApôtre des nations , le dépouiller de la gloire et du 
respect profond qui s'attachent à son nom, flétrir la couronne déposée 
sur son front par la main des persécuteurs , telle était leur tactique. 
Pour eux, saint Paul n'était pas un enthousiaste, mais un fourbe; 
un de ces caractères rusés et flexibles que rien n'arrête quand il s'agit 
d'assurer le triomphe de leurs idées, un homme sans conviction 
sincère qui s'était jeté dans le Christianisme par calcul. M. Salvador, 
au 19*' siècle, a fait revivre cette accusation. Saint Paul , k son dire, 
se montra toujours fidèle à son principe « de revêtir toutes les for- 
» mes pour arriver à ses fins\ » Où Voltaire, son école et M. Sal« 
vador ont-ils puisé les élémens de ce jugement? dans leur imagi- 
nation et dans leur haine contre le Christianisme. Tout proteste contre 
leur opinion. Il leur plaît faire de saint Paul un politique habile. Mais 
ne voyez-Tous pai^ éclater dès les premiers pas la maladresse de cet 
homme? Pour se convertir, il attend que le sang des chrétiens ait 
coulé ; il a lui-même excité la fureur de la synagogue contre les 
disciples du Christ, et il sollicite un arrêt de proscription et de mort 
coAtre la secte dont il va embrasser la croyance I Et puis, que cher- 
che-t-il dans son sein ? De la gloire ? des richesses ? du pouvoir? Mais 
les opprobres et la pauvreté sont le partage des chrétiens ; il n'y a pour 
eux dans le monde gréco-romain , que des persécutions et des fers. 
Espère-t-il, en alléguant des prodiges simulés, changer les esprits ?.. 
Mais si la vision qu'il prétend avoir eue , sur la route de Damas, est 
fausse, les soldats qui l'accompagnent sont là pour lui jeter le dé • 
menti ! Mais si la nature entière n'obéit pas à sa voix , s'il ne guérit 
pas les malades , s'il ne ressuscite pas les morts, les hommes qu'il 
présente comme témoins de ces miracles, se lèveront pour confondre 

1 Le Christ et rEvangiU^ p. 50-60. 

*\(Ât SàlsàdotfJaus'Chrhl et sa doctrine, U 11^ J^.Z^2. 
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rimposteur. « Gomment pourra-t-il leur dire que ce n'est pas par 
l'éioqaence humaine, mais par la vertu des miracles qu'il les a amenés 
à la connaissance de la vérité? C'est pourtant là le langage qu'il tient 
à ces hommes nourris dans les défiances et dans les doutes du paga- 
nisme et de la philosophie '. >» £t cependant ces hommes se courbent 
devant lui; ils sauront , s'il le faut, verser leur sang pour attester la 
vérité de ses paroles. Un fourbe exerça-t-il jamais sur les esprits» 
pendant toute sa vie i une influence semblable ? Non ce prodige ne 
s'est pas encore vu. L'hypocrisie peut sans doute fasciner les esprits; 
mais son empire ne dure que quelques jours; elle peut se couvrir 
des dehors et des apparences de la vertu ; mais suivez Thypocrite dans 
toutes ses démarches et dans toutes ses actions , recueillez toutes ses 
paroles, et bientôt son caractère se dévoilera, le masque tombera, et 
il ne restera devant vous que le fourbe avec toute sa laideur. Or, 
méditez les épitres de saint Paul : pas une parole qui ne respire la 
sincérité et l'humilité la plus profonde^ une grande condescendance 
pour tous les hommes et pour leurs faiblesses, une immense charité, 
des entrailles pleines de miséricorde et de tendresse, un ardent amour 
pour Dieu, un dévouement à Jésus-Christ jusqu'à la mort de la croix; 
il vous apparaît tout entier avec ses tristesses, avec ses joies, avec ses 
fatigues, avec ses consolations, avec toute sa grandeur et ses faiblesses, 
avec les tempêtes de son âme et les tumultueuses agitations de son 
cœur. Rendons grâces à Dieu qui n'a pas permis que l'hypocrisie pût 
feindre ainsi les sentimens et imiter le langage de la vertu. 

<« La vie de saint Paul est là comme sa parole pour protester contre 
les odieuses imputations de Salvador et autres, et, quelle vie, que 
celle-là ! Travailler de ses mains, paraître devant les proconsuls, tra-* 
verser les émeutes, parcourir les mers, s'arrêter devant les synagogues» 
braver toutes les puissances humaines, voler d'un bout du monde à 
l'autre avec la rapidité de Téclair, telle a été l'existence d'un homme 
qui pendant quelques années a rempli de toute son activité la société 
gréco-romaine. Quand on étudie avec une sérieuse attention l'aposto- 
lat de saint Paul , il est impossible de saisir l'apparence du calcul. Il 
ne reste dans les cités qu'il évangélise que pour y trouver ,d^ perses 

I M. Cbaisay, iâtd^t p, 77. ' 
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eigûorn ^ èbé eombats. Quand r^renve ta finir, quand la tempête 
ira s^apaiser, quand la reconnaissance et ranonr se préparent à envi«- 
itMHier leur apfttre iMen-atmé, à le censolar de ses fatigues et à le 
récompenser de ses peines, c'est alors qu'il s'en Ta, voyageur étemeit 
feulant partout dans les sillons du monde païen cette parole de Diea 
qu'il ne veut pas garder captive. Il n'y a pas dans toute Tfaistoire 4e 
l'antiquité, nn seul homme peut*étre qui ait plus rapidement firanchi 
ks espaces et méconnu les difficultés. Il ne s'arrête que dans les fers; 
et encore^ l'Evangile n'est pas enchaîné avec lui , et il prêche Jésus- 
Christ Jusqu'au fmà des cachots '... » Laissons Tholuck résumer en 
quelcpies mots cette discussion: « Non, cet homme d'un caractère si 
ferme, n'est pas un fourbe adroit. Cet esprit «i calme et si philoso* 
phique n'est pas un enthousiaste \ » Que ce jugement soit vrai, on 
n'en peut douter, après avoir étudié la vie et les écrits ée saint PauL 
Mais voyez les conséquences qui en découlent : « Ce Paul i» calme et 
A modeste, dit le docteur Thohtck, parle de pouvoirs extraordînafres, 
de «tirades et de propliéties, connue de choses qui rentrent dans le 
terde ordinaire de son expérience... Les Actes ont raconté les mi- 
racles qu'il a opérés ; il parie lui-même des prédications et des ceuvres» 
des prodigen et des miracles par lesquels il a propagé l'Evangile '. -» 
D'un autre côté, il se pose comme le disciple de Jésus^Christ, il 
rappelle les miracles que le Sauveur a semés sur ses pas ; la pots- 
eance qu'il exerce sur la nature, il la tient de lui. Esehenmayer ^vtf t 
donc raison de dire que la déposition de saint Paul, apprécia k sa 
j«ste valeur, suffit seule pour renverser dans la poussjère lofilte la 
eritiqnede l'école sceptique. Mais veut-on quelque chose de phisT 
Alors nous ouvrirons les archives de l^empîre romain , nous hiierro- 
gerons ks païens, la synt^ogue, Josèphe, les premiers chrétiens. 

L'abbé Y. H.-D. CauvignY. 

» M. Cbaway, I6id., p. 84-86. 

< Voir Crédi6iUlé de Chistoiit évangélique^ tradoctiOB de Vlifoget. 

' Tholuck, Ihid.,^. 406, 199. 



ft. 



.\f» 



:J 



NdCt££L£S ET MÊUNGHS. léÀ 

EUROPE. 

ITALIE. — HOME. — Lelin de M 5. P. /« /w/»^ AV IX sur U 
moH de Mgr f^rckevéefae de Paris, 

MM. Les Ticairw-géDéMQt capitolaires dePariseyant Tait part à sa Siliotété 
da la perte doutourenie que venait de faire l'Égifee de Par», en ont reçu la 
lettre suivante : 

Ji nos chers Fils Its chanoines Jaqucmet, de La Bouillbrie ^^Buqust^ vicaires 
capitulaircs de t Eglise de Paris» Pie IX, pape, 

« Chers Fils, salut et bénédiction apostolique. 

>» Nous ne saurions^ bien-aimés Fils» vous exprimer par nos paroles la dou- 
» leur dont Noos avons été rempli en recevant la première nouvelle de cette 
» déplorable lutte dans laquelle le trés-pieui Archevêque de riUustre Eglise 
» métropolitaine de PariS; notre vénérable Frère Denis, a trouvé la mort. 
» Noos avons senti se réveiller dans notre ame toute Famertume de notre dou- 
» leur, en lisant la lettre empreinte d^uoe si profonde tristesse et de tant dV 
» mour et de vénération pour Nous« dans laquelle vous déplorez k si juste 
» titre la perte de ce bien-aimé Pasteur. 

• Mais notre tristesse et la vôtre doivent trouver un adoucissement et une 
» consolation dans la cause glorieuse de la mort de notre vénérable Frère ; 
» lui qui, sous Timpulsion d'un zèle vraiment sacerdotal, animé du feu de la 
» eharité chrétienne, affronta, pour remplir le devoir d*un bon Pasteur> le 
» péril même de la vie, et voulant éteindre la guerre ciyile qui venait d'écla- 
• ter, détourner de son troupeau chéri les haines> les discordes et les meurtre s, 
» et le rappeler, par Teffort de son amour, à des sentimens de paix et de 
» concorde, ne balança pas à se jeter au milieu des combattans, et à donner 
» sa vie pour ses brebis. 

» Cet acte héroïque de charité chrétienne a fait jaillir sur Fépiscopat et le 
» clergé de votre illustre nation et de Tunivers catholique tout entier, une 
j» gloire durable et éclatante, 

• Aussi n'avons -nous pas été surpris que votre grande cité se soit vivement 
» émue d'un pareil événement, et que tous ses citoyens de tout rang, de tout 
» âge, de lout sexe et de toute condition aient donné à sa mort et À sa mémoire 
» tant de témoignages de deuil, de regrets, d'honneur et de vénération ; preuve 
» éclatante et non équivoque des seutimeofi cbrétieoa et généreux qui honorent 
» la nation franvaiie. 
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» II Nom est doQi de penser que^ par la gr&ee du Dieu de Bonlé, Tâme da 
» défunt Archevêque, couronnée dans le royaume eéieste d*une gloire immor- 
» telle, et s'unissanl aux chœurs des esprits bienheureux, ne cessera pas de 
» prier et conjurer le Père très-dément de toute miséricorde de répandre IV 
» bondance de ses divines bénédictions sur la France et^ur l'univers chrétien, 
» et de préserver de tout malheur sa sainte Eglise. 

» Pour vous, appelés & Tadministration de ce diocèse pendant le tenu de 
» son veuvage, n*épargnez ni yos soins ni vos efforts pour procurer, par Tac- f 
• complissement de votre charge, la plus grande gloire de Dieu et le salut 
» des âmes. 

■ Recevez, en témoignage de notre affectueux, attachement, la Bénédiction 
» apostolique que Nous vous donnons avec amour et du fond du cœur, à vous 
n Fils bicn-aîmés, à tous les ecclésiastiques et à tous les fidèles du diocèse, en 
M y joignant nos vœax pour tout ce qui peut assurer votre véritable bonheur. 

• Donné à Rome> près Sainte Marie-Majeure, le 23 juillet 1848, de notre 
» Pontificat le troisième. 

• Pie IX, Pape. » 
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ESSAI SUR LES CHALDEENS 

ANCIENS ET MODERNES. 



Diverses sortes de Chaldéens.— - C'est à la dispersion de Babel que les Chal- 
• déens vinrent dans les provinces du Pont. — - Ils ont conservé leur langue, 
: jusqu'à la captivité des Hébreux où elle fut corrompue par des termes 
étrangers.— Les Chaldéens Nestoriens, quelques prêtres exceptés, ne par- 
lent plus la langue chaldéenne mais la syriaque. — Leur langue actuelle 
est celle des Kurdes. — Est-elle l'ancienne langue chaldéenne? — Les 
Chaldéens se retirent chez les Carduques.— Leurs diverses soumissions. 

« Nous avons parcouru un long travail sur les Nestoriens qui habi- 
tent le midi de rArraénie , vers les montagnes dites Gordjejines ou 
Carduchia. Dans ce travail , rédigé par un écrivain français ano- 
nyme, et inséré dans les numéros des 6 et 21 novembre, 6 et 21 dé- 
cembre 1846, du Journal de Constantinople^ Fauteur nous montre 
les Nestoriens comme les descendans des anciens Chaldéens , et fait 

» Le travail que nous publions ici est extrait ùw journal de ConslaniinopU, 
(qo* des 16 et 31 mai^ des 11 et 21 juin dernier), qui l'annonce comme étant 
de Vancien patriarche grec Constantin. Nous ne pouvons donner des dé- 
tails sur ce patriarche des grecs schismatiques ; nous savons seulement qu'il 
est le dernier qu'une des intrigues du palais a renversé de son siège, et qu'il 
est à peu près le seul qui cultive les lettres parmi ses coreligionnaires. Mais 
BOUS avons cm que nos lecteurs verraient avec plaisir cet échantillon de la 
science chrétIeBne dans l'empire turc^ sur une question très-lmportante en 
elle-même. A. B. 

IV SÉRIE. TOME XVin. — »• 105; 18^8. it 
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preuve d'autant d'intelligence que de savoir pour soutenir que ce sont 
les Chaldéens qui , les premiers , après la confusion des langues , se 
donnèrent des rois, témoin la saîàte Écriture, qui dit.. . : a £t Kbous 
» engendra Nemrod.. ., qui comoiença à r^er dans Bal^lone. Orer, 
» Archad, Galani, régnèrent dans le Sennahar '. » . 

Syn^hellus (le Syncelle), qui fait mention des rois de Ghaldée, en 
compte sept, dont lé premier portait le nom à'Éf>icius ou ÉvechuSy 
(notre Nemrod) *. 

A cette dynastie des Chaldéens indigènes, dont la dorée fut de 225 
ans, succédèrent, d'après le témoignage du même Sjynghellus^ qui, 
sans doute, a tout emprunté à Africanus^ six roiâ arabes dont la dy- 
nastie dura 216 ans, et à celle-ci succéda le royaume assyrien ^ 

Au premier coup-d'œil, il paraît étrange que des rois arabes aient 
succédé à la dynastie c'haîdéénne; niais Strabon noas certifie que, 
non loin de Babylone , et près du golfe persique, s'élevait une ville 
appelée G erra ou Gégra , fondée par des Chaldéens fugitifs *. Ceux- 
ci se mêlèrent avec les Arabes établis dans la partie méridionale de 
Babylone, connus sous le nom d'Alesini et parens des premiers, ces 
deux races ayant une même origine sémitique. 

Un auteur ancien , d'origine cfaaldéenne , astronome et prêtre de 
Bélus, Bérose^ qui vivait 62 ans après Alcxandre-le- Grand, a publié, 
en langue grecque, trois livres traitant des Chaldéens. Cet ouvrage a 
été lu par Josèphe Flavius y peut-être dans son original conservé en- 
core du tems de cet historien, ainsi que par Athénée. ' 

« Genèse^ x, 8, 10. Celte traduction est contraire à celle de tous les com- 
mentateurs en ce que ceux-ci prennent Arack^ Akad et Calatte pour des 
villes et non pour des rois qui auraient régné en ce pays. , A. B. 

* Voir sa Chronographte^ p. 90. c. 

^ De Babylone sortit Assur ( un des iils de Sem , fils aîné de Noé) et il 
bâtit Ninive. Gen., x, U.C. — M. Gahen fait ^ Assur un notn de terre : il 
traduit : « de ce pajs il ( Nemrod ) sortit pour aller à Assur et il bâtit Ni- 
» nive, etc. » B. 

« « Après avoir narisué 3400 stades aii-deià de FArabie, on trouve, dans 
» un vaste golfe, ia ville de Gerra ( écrivei Gégra)^ habitée par des Chaldéens 
* fugitifs de Babyiime. » Strabon, 1. xvi, p. 3^ édition d'Amsterdam; p. 1110 
édit. de CasAubon qui écrit Gerrha^ 
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QaaQt à ee tiQ'aécrit, sur le même sujeu A frieanus, celnl-ct 
ravait poûé dans les collections d! Alexandre Polyhistor (de grand 
savoir) qui«iiren) le bonheur d*Ôtre sauvées. Eusèhe de Pamphilie ', 
ayant puisé lui-même dans les ouvragés des écrivains susmentionnés , 
expose longuement tout ce qu'on rapporte sur les Chaldéens, dans le 
premier livre de ses Chroniques, dont l'original grec a malheureuse- 
ment péri : il n'en reste que la traduction arménienne \ 

Malgré sa réputation digne de foi, Berose ne laisse pas cependant 
de faire les récits les plus fabuleux sur la merveilleuse x^osmogonie 
chaldéenne ; il dit , par exemple, que la chronologie babylonienne 
date de milliards d'années, et débite une foule de fables sur le royaume 
des Saresy des Nères et des Sosses. Que si Ton pouvait concilier ce 
que r£critnre sainte raconte sur le déluge^ l'arche et Noé , nommé 
par Bérose Xixouthros ou Sisouthros, sur la construction de la Tour, 
k confusion des langues , etc. , etc. , avec les récits de cet écrivain , 
on serait porté à croire que tout cela est extrait de la même Ecriture, 
dont la vérité ainsi que la tradition, transmises de génération en gé- 
nération, constatent l'origine réelle du genre humain , origine déna- 
turée par ceux qui ajoutèrent foi aux vétilles de Bérose et d'autres 
écrivains tels qa* Alexandre Polyhistor, Avidinus, Apollodore^ et 
même Manethon TËgyptien, qui donnèrent Iteu à une fouie de sectes 
dont fut inondée l'Asie ^ et surtout à l'hérésie manichéenne dont la 
source remonte à ces principes mensongers. 

Outre les Chaldéens que nous venons de signaler, il en est d'autres 
qui habitaient le pays de Pont^ entouré des territoires de Trébisonde, 
de Pliarnacle et de la petite Arménie. Ces pays, suivant Strabon ' et 

' Ou plutôt sumotnmé Pamphyle, à «anse de saint Pamphyle , son ami , 
qu'il assista lorsqu'il aoufrrit le martyre à Césarée> en 309. B. 

* Voyez VEgyptiade, p. 185. 

3 t Les chaldéens d*aiijoard*hui s'appelaient, dans l'antiquité, Chalyhet. 
C'est du tems de ces Chalybes que fut fondée la ville de Pkamaete (contrée 
et ville du Pont) qui avait le doub^e avantage de tirer, du «ôté de la mer, une 
abondante pêche àtpclamydes, et du côté de la tene, et ]!aigent, par l'ex- 
p^itation -des mines voisines, d'où Ton extrait aujoanfkiu ItîSK* Car eOd est 
environnée de montagnes pleines de mines et de forêts, et n'eiti «ueaneHMt 
propre à la calture ; 4e sorte que les habitaas ne trouvent d*autrei reMonrots 
que dans Texploitation des mines ou dans la pêche.* Strabon, Géog.,^. 5i9«C« 
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Etienne de Byzance ' , étaient, dans les tems antiques^ aiiisi que de 
nos jours, pleins de mines de cuÎTre et d'argent Alors comme à pré- 
sent , Pexploitation de ces mines était un des principaux moyens de 
subsistance que ces contrées offrissent aux populations qui les habi- 
taient. 

Des érndits allemands ont pensé, sans aucune preuve, que ces an- 
ciens mineurs Chaldéens ou Chalybes, de race Saphétique (ou 
Japhétique), s'étaient transportés du Pont à Babyione où ils auraient 
établi une dynastie Babylonienne , après s'être mêlés avec l'ancienne 
race Sémitique. Mais pour peu qu'on examine sérieusement de pa- 
reilles traditions hypothétiques , on est bien vite conduit, si l'on en 
excepte les traditions hébraïques basées sur les Saintes-Écritures, à 
les trouver toutes incertaines, douteuses, enveloppées de ténèbres. 

L'hypothèse que les Chaldéens sortis du Pont et établis à Baby* 
lone étaient ensuite rentrés dans leurs foyers primitifs, nous paraît 
donc dénuée de toute vraisemblance , et nous sommes plutôt porté à 
croire que ce fut lors de la destruction de la Tour de Babel, époque 
à laquelle s'accomplit la dispersion générale du genre humain, que ces 
Chaldéens quittant, eux aussi, les plaines de Babyione, vinrent s'éta* 
blir dans les environs du Pont, Disons, en passant, que notre opinion 
s'accorde avec les traditions suivies par les historiens Arméniens qui 
ont écrit après Jésus-Christ et qui, Moire de Charente (Moysede 
Chorene) à leur tête, font remonter l'origine de la race Arménienne, 

* « La Chaldée est une contrée de TArménie ( la petite ). » Ménippe, dans 
son voyage des Deux Ponts, — Elienne de Byzance, plus bas, dit : « Il y a 

» encore, dans le voisinage de la Colchide, des peuples Chaldéens Les 

» Chalyves (Chaldéens) de Pont, (ainsi nommés pour les distinguer des Cbal- 
» déens de TAssyrie), habitant le long du fleuve de Thermodon, et dont Eu- 
» doie fait mention. Quant à la terre de cuivre, elle fournit le fer réputé 
> partout excellent. Ceux-ci sont nommés AUzones dans le catalogue d'Ho- 
» mère, après les Paphlagoniens: 

« Aùràp AXi|^cSv«t>v Ôîïo; xat Emcrpoçoç lîpxov 
» TiiXoâev êç AXu€yiç gSsv àpppou tari 'j-evEÔXyi. » lliad, , ii, 856. 
» Ost-à-dire que Odios et Epistrophns des Alizones étaient venus du 
* fond des Alyves, le pays Je plus riche en mines d*argent. » Il est dit icii au 
lieu de Cbalyvea, Alyves, qui est le nom le plus antique de ee peuple. C. 
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jusqu'à Therfçama, fils de Gamer et petit- fils de Noé, Entre autres 
choseS; ils racontent que Mk^ fils de Thergama, sorti de Babylone à 
la tête d'une armée nombreuse, alla s'établir dans les vallées qui en* 
tourent la montagne ôHArorat; ils ajoutent que ce même Aïk a été 
le premier roi des Arméniens, et que poursuivi par Bélus^ premier 
roi des Assyriens, dont il était le vassal, il fut, suivant Strabon, atteint* 
par son suzerain, près du lac Arsini ou Thonîtîs (aujourd'hui lac da 
Fan). Une bataille fut livrée sur ce point entre les deux armées, et 
Bélus y fut tué par Aïk. 

La ville de Babylone^ fondée et habitée par Nemrod, qui attira 
beaucoup de monde dans son parti, en ne permettant pas aux popu- 
lations de se disperser, ne fut pas aussi puissante sous les successeur!>( 
de ce potentat. Babylone ne commença à s'étendre que lorsqu'-^iswr 
en quitta le territoire pour aller fonder Ninive. Mais ce n'est pas ici 
le lieu ni le moment de nous occuper des progrès accomplis par la 
monarchie babylonienne dès sa naissance, ni de la rapide étendue de 
possessions qu'elle dut aux conquêtes S'Assur et de ses successeui'î?, 
rois d'Assyrie. Les historiens et les géographes asiatiques, grecs et 
romains qui ont écrit avant Eusèbe et Synghellus, se sont acquittés 
de cette tâche, mais de ipanière à faire accorder à leurs récits le moins 
de crédit possible. 

Ainsi , comment pourrait-on nous convaincre que les Assjrriens 
possédassent une armée nombreuse, des villes vastes et bien peuplées, 
des contrées lointaines bien habitées, bien cultivées, alors qu'ils 
commençaient à peine à oublier la leçon terrible et toute fraîche de 
la destruction du monument gigantesque élevé par la hardiesse de 
leurs pères, ainsi que le châtiment qu'ils s'étaient attiré par la con- 
fusion des langues et leur dispersio/i ! 

On nous opposera, peut-être, les paroles de la Sainte-Écriture qui 
dit ' que sous Abraham, Armnphal, roi de Sennahar et d'Assyrie, et 
trois autres rois limitrophes unis, firent la guerre contre les rois de,s 
Sodomites. Mais ces rois appelés ainsi dans le langage de l'Ecriture, 
qu'étaient- ils, sinon de petits princes vivant du produit de leutfl 
incursions ? 



• Genèse, xiV) 9 Le nom du roi est Amraphel, 
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,pans le litfre de Job , d'après le texte grec {Editîo Coiairtflt,), ai;^ 
lieu de : « les chevaliers établirent trois chefs « » on lit : <' Les GhaU 
» déens établirent trois autorités '. » Il en résulte ce fait absoluoieat 
incontestable, qu*à l'imitation des Cbaldéens qui, dans le passé, pil- 
laient les terres àUdumée^ de même, les princes du royaume Chal- 
déO'Assjrrien^ faisaient, dans ce tems là, par VArchie déserte, des 
incursions sur les terres Chananéennes qu'ils naeltaient également 
au pillage. Abraham, s'étantdonc mis à la poursuite de ces rois, fond 
sur eux de nuit, avec les 310 familles qu'il avait à sa suite, et les 
défait en délivrant Loth son cousin. Ces faits s'accomplirent en l'an 
liOO après le déluge, suivant la Yulgate, et en Tan 1200, suivant les 
Septante. 

Si la dynastie Babylonienne eût été tout d^abord aussi puissante 
que. le pensent certains écrivains, la Sainte-Ecriture, qui observe 
ordinairement ime grande exactitude dans le récit des faits accomplis 
par les rois de la Haute-Asie, n'aurait pas manqué de faire mention 
de quelques-uns des rois de c^tte dynastie. La Sainte-Ecriture ne 
cite, cependant , que Marodah Baîadan, comme roi particulier de 
Babylone, lequel vécut environ huit siècles avant Jésus-Christ, sous 
Sennachérib^ roi des Assvriens. Celui-ci adressa des lettres et de» 
présens à Ezékias, roi de Juda s pour l'engager à se liguer avec lui 
contre les Assyriens; mais ces prétendus rois de Babylone, indigènes 
ou étrangers, étaient tantôt vassaux de ce qu'on appelait les puis- 
sans et belliqueux rois des Babyloniens qui parurent après la des- 
truction du royaume d'Assyrie sous Sardanapale ^ le dernier des 
anciens rois assyriens, et après la dévastation de Ninive; tantôt ils 
s'en séparaient en se révoltant dans des tems de troubles, alors qu'une 
expédition, par exemple, venait motiver l'absence de ceux auxquels 
ils étaient soumis. Parmi eux figura Marodah qui périt comme in- 
surgé, et Babylone retomba sous la domination de SennacAérim roi 
des Assyriens. 

^ Job, i| 17. Chaédai fecerunt ires turtnas^ et invaseroBt cameios, etc. Lt 
grec porte au contraire &i 'mmlç g7rc'r,aav xp^ïy xtcpa>>àc Tpd;, etc. B* 

* • En ce tems-là Marodah-Baladan^ fils de Baladan roi de Bal)ylone, en- 
» voja des lettres avec des présens à Ezéclûas. » Isale, xxxix, 1.. C 
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Après la défaite de Sardanapale , la restauration da rofanme 
ihylûmo*jisBjtrien et l'unioil de ces. deux peuples d'oue mêiae ori* 
gine» le iMHnrei état, malgré les troubles politiques auioplels il fut e« 
pnÂe, détint bientôt très-florissant Les rois s'aTancèreat dans la 
Haute Asie dent ils cmiquireot piusiei»rs proTÎnces. Ils éteudireut 
leur puissaBce dans l'Âsie-Mineure, et, d'après Hérodote» portèrent 
leurs armes victorieoses jusqu'au golfe Perstqae^ k travers la Méso^ 
poiamie, la Syrie, la Pbénicie, la Palestine et l'Egypte. 

C'est sous cette dynastie que forent renrersés les deus royaumes 
^' Jsroé'Z.' et de Jnda : le premier avait déjà été détruit par le roi 
ThaigiUhphollaaarj en l'an 717 avant Jésus- Christ. Celui de Jodft 
fut détruit pfaas tard par Nàbuchodono&or^ en Tan 386 avant Jésu»*^ 
Christ \ Ce royaume de Juda n'a pas pu être détruit par ie roi des 
Assyriens , successeur de Salmanazar Sennachérim, qui l'avait atta-^ 
>qué avec.une armée nombreuse, en Fan 709 avant Jésus-Christ» car 
durant la nuit son armée avait été mise en désordre par des moyens 
sensibles dont la cause était inconnue, mais qu'on ne pouvait attri* 
buer qu'à la vengeance divine K 

Bien que la nation chaldéenne se soit mêlée et confondue avec 
-d'autres peuples sémitiques ayant avec elle des rapports d'origine» 
puisqu'elle était issue de la même souche, néanmoins, pendant toute 
la durée de la domination des conquéraus assyriens, sous lesquels la 
ville de Babylone^ nommée ville des Assyriens par Héroekite*, fut 

« « La 9« année d'Osie ( roi d'Isra^jH, Salroanazar, roi des Assyriens, prit 
a Samarie, transporta les Israélites en Assyrie, et les fît résider à Balak et 
» dans liabar sar le fleuve de Gozan et dans les montagnes de Mèdes.> ii Rois^ 
II. 17.6. C. 

' La première captivilé du royaume de Juda date du règne de loachimsour 
Nabuchodonosor, en l'an 595 avant J»-C. (ii Rois^ xxiv). La seconde parNa- 
buchodonosor lui-même ( que l'Ecriture nomme roi de Babylone, vu qu'alors 
'Cette ville était sous la domination des Assyriens, et s'enorgueillissait d'être 
la capitale et le siège impérial ) date du règne de Sédécias, roi de Juda, que 
^Nftbuchodonosor amena comme captif à Babylone» après lui avoir crevé left. 
yeux en Tan h»i avant J.-G. ( ii Rois^ xxv, et u Chroniques, xfx )* 

3 II Rvis^ xi«, 35. 

^ Héradote, 1. 1, n. 178* 
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eiUbeUie, agrandie et fortifiée, ceux qui y régnèrent apkès la dévasta* 
tion de Ninive jnsqja'à la conquête de Babylone, par Cyrtis, se don- 
naient le titre de rois des Assyriens, Malgré cet amalgame» les 
prêtres de cette nation conservèrent non-seulement leur sagesse et 
leur science avec leurs connaissances astronomiques, mais encore 
leur écriture et leur langue , où Bérose puisa beaucoup en faisant 
rbistoire fabuleuse de ses ancêtres. Le peuple chaldésn aura sans 
doute adopté, pendant son commerce et sa longue cohabitation avec 
d'autres peuples, des. termes étrangers « et corrompu sa langue an- 
tique. Si, toutefois , ce peuple avait pu conserver plus ou moins le 
type sémitique de sa langue pendant la captivité même des Hébreux à 
Babylone, ne Taurait-il pas tout-à-fait corrompue, lorsque^ plus tard, 
le torrent impétueux d'une foule de peuples conquérans inonda al- 
ternativement la terre babylonienne, et emporta, dans son cours, ses 
usages, ses mœurs et son cuite ! La corruption , qui s'introduit pro- 
gressivement dans une langue par l'emprunt de termes étrangers et 
)e changement de prononciation, finit par en dénaturer l'origine 
même. 

Ainsi, ces Chaldéens,ûu rite nestorien, qui habitent, de nos jours, 
çrès des monts Carduc/n, non loin du Pont, ayant subi le sort des 
Hébreux après leur déplorable dispersion , et perdu (excepté leur 
clergé , qui lui-même est hors d'état de bien comprendre cette an- 
cienne langue chaldéenne) la langue chaldéo- babylonienne de leunT 
ancêtres, commencèrent à parler la langue syriaque^ qui est aussi 
celle des Arméniens et des Assyriens^ mais qui n'en est pas moins 
corrompue. La langue qu'ils parlent habituellement est celle des 
ifLurdeSy qui les soumirent il n'y a pas long-tems. Ceux-ci font usage 
d'une langue particulière , à laquelle ils donnent le nom de chah 
daïque. Mais on ignore si cette langue, dont la plus grande partie est 
mClée de mots grecs tirés des colonies grecques de Colchide et de 
Tréhisonde, et inintelligibles aujourd'hui par leur corruption totale , 
a quelque rapport avec la langue des Chaldéens de Babylone, 

Nous convenons avec l'écrivain anonyme, auteur de l'article au- 
quel nous répondons, que les plus vaillans et les plus belliqueux 
(l'entre les Chaldéens, ne pouvant supporter le joug des Assyriens 
et dis Persesy ni voir Babylone, leur patrie, dans la servitude ; nous 
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convenons quc^ suivis d*un grand nombre de prêtres savans, d*asu'0' 
iogo^ et de devins, et, jaloux d'une vie libre et indépendante, lis ail- 
lèrent tMtbiter les Carduchi ^ montagnes hautes et natureliemenc 
fortes, où ils trouvèrent les Carduques ou Gordyens^ qui étaient de 
même souche et ps^rlaient la même langue. Si ces Chaldeens se sou*- 
mettaient quelquefois, par des circonstances majeures, d*abord aux 
rois d^^ssj'rie et ensuite à ceux de Perse, cette soumission, en appa- 
rence réelle , n'était que de courte durée, puisqu'ils parvenaient lu 
recouvrer facilement leur indépendance, grâce à leur habileté dans 
les armes et à l'inaccessibilité de leurs foyers. 

Pour preuve qu'ils savaient conserver leur liberté et tenir tête aut 
Perses , nous avons le témoignage de Xénophon , qui dit que leâ 
Grecs eurent beaucoup à souffrir des Chaldéens^ qui les pressaient 
fortement en combattant avec vaillance * pendant les sept jours qu'ikt 
mirent à traverser les Carduchi^ et que Tissapherne ne poursuivit ie^^ 
Grecs que jusqu'à ces montagnes, n*ayant pas eu le courage d'aller 
plus loin, dans la crainte d'être attaqués par les Carduques^ ennemi.<4 
des Perses. Le même témoignage nous est fourni, sur ce sujet, par 
Diodore^ 

Malgré le courage des Carduques et leurs glorieux efforts pour Id 
conservation de leur indépendance , il est cependant encore incertain 
6i les Chaldéens de Babylone , pour se soustraire au joug des Âssy-' 
riens, comme il a été dit plus haut , se transportèrent dans ces mon-* 
tagnes, et si, ayant vécu avec les peuples qui les habitaient , leurs pa*» 
rens par la communauté de leur origine sémitique^ ils formèrent une 
même nation et prirent le même nom de Carduques; s'ils purent enfin 
conserver entièrement leur liberté, pendant la longue durée de la dy- 
nastie des Assyriens et des Perses. Les historiens gardent, là-dessus « 
le silence le pins complet; on remarque seulement, dans Xénophon^ 
que les Arméniens et les Chaldéens^ leurs voisins , étaient toujours 
en mésintelligence et se faisaient une guerre continue ; que Cfru.9 
avait rétabli la paix entre eux; que, dans son expédition contre les 
Assyriens et Babylone, il avait à sa suite une partie de ces Chaldéens 

m 

' Xénophon, Ânabas, I. iv, n. 1. 

* Voir Diodore, Bibl, hisl,^ I. xiv, n. 27. 
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carduques qoi formaient i*arrière«garde; qae ceux-ci, voulant faire 
parade, y afièrent, à Tinso de Cyras, envabir ie territoire babylonfen, 
et qoe le roi 'd^Assyrie, ayant appris qalh étaient seuls ^ fondit sur 
eux, les défit et taa , entre autres, leur chef; enfin, que le reste de 
cette troupe, s*étant sauvé honteusement dans le camp persan, élut 
im autre chef, du choix et à Tinstigation de Cyrus. 

De tout ce qui précède, il résulte que ces Chaldéens n'étaient pas 
soumis à Cyrus, mais qu'ils raccompagnaient comme simples alliés. 
Ce qui est posJitlf , c^est qu'ils purent conserver leur indépendance 
jusqu'à Artaxerce dit Mnémon, 390 ans avant Jésus-Christ, témoin 
Xénophon, lorsqu'il dit que Tissapheme poursuivît les Grecs, dans 
leur retraite, jusqu'aux monts Carduchi, mais qu'il n*étaît pas allé 
plus loin , de crainte d'être attaqué par les Carduques^ ennemis des 
Perses. 

Mais s'ils conservèrent leur liberté sous Artaxerce Mnémon ainsi 
qu'antérieurement, cette liberté, auraient-ils pu la conserver sous 
Alexandre le Grand qui, après la victoire d'Arbelles, ayant soumis 
tout le royaume de Perse , attaqua pendant l'hiver et subjugua les 
Taillans Cosséens mêmes établis dans la partie montagneuse de la 
Médîe, ces hommes qui avalent su braver la force et la puissance des 
Perses, tout en conservant, au milieu de la monarchie persane, leur 
liberté et leur indépendance? Nous ne le croyons pas; nous peiisons 
au contraire que le conquérant qui triompha des peuples les pliis in- 
domptables, aura sans doute également triomphé des populations 
Carduques ou Gardiennes. 

Lorsque dans la suite des tems, les Parthes^ sous le règne d'A^*-. 
tiochus, surnommé Dieu, ayant à, leur tête Arsace /«% leur roi nou- 
vellement proclamé, parutient sur l'horizon et secouère^it ie j(^ de 
la domination macédonienne d'Asie » qui s'était ^ifaibliei, il n'y a pas 
à douter que les Carduques n'aient été soupiis par eux. €e qui iu)us. 
&it regarder leur soumission comme certaine, c'est que si Tigranc 
t)u DikrAH llj roi d'Arménie , les a assujettis après les ^voir ^éCaîts, 
îl est bien probable que les Parlhes, qui remportèrent tant de vic-^ 
foires même contre les Romains, en auront pu faire autant** 

Quant à la soumission des Carduques par Tigrane, ikoas a'aucois 



LEUR LANGUE, tEGR PAYS. 175 

recours quli Strab&n et à Plutarqoe ', pour prouver qu« ce roi d*Ar- 
méttie (7-0 am avant Jésus-Christ) ayant fait beaucoup de progrès par 
lesarBoes, subjugua les Carduque^, soumit la Mésopotamie, h Syrie, 
la Phénicie avec d'autres pays , et que ceux d'entre les Carduques 
qm exceflaient soit dans Tarchiteclure , soit dans la confection des 
armes de siège , étaient employés par hii dans les guerres et dans les 
villes à la construction des fortifications. €^est pourquoi , il fit trans* 
porter plusieurs d'entre ^ux à Tigranocerte, grande ville fondfée par 
lui, ei où il les fit habiter avec divers autres peuples qu'il avait enga- 
gés à aller s'y établir, après avoir soumis et dévasté leurs pays. Mais 
tous ces peuples retournèrent dans leur patrie quand Lucullus devint 
maître de Tigranocerte. 

Les Carduques étaient gouvernés par des princes ou petits rois 
^yarticuliers , à ce que nous assure Piutarque qui, dans la f^ie de 
Lucullus, dit que ce général romain, par sa conduite pleine de jus* 
lice et d'équité, s'était si bien fait venir des Gordy^ns^ qtfils vou- 
laient tons quitter leurs villes pour se mettre volontairement à iat 
suite avec leurs enfans et leurs femmes. C'est pour cette raison que 
Zarvienus , roi des Gordyens, ne supportant qu'avec peine le joug 
de Tigrane dont il était le vassal , traita secrètement de son alliance 
avec Lucullus. La chose ayant été découverte , il fut mis à mort par 
ligrane, avec sa femme et ses enfans, avant l'entrée des Romains ea 
Arméfiie. Lucullus n'avait eu garde d'oublier tout cela, et aussitôt 
qu'il arriva sur le territoire de Gordyum , il honora la mémoire de 
Zarvienus par des funérailles brillantes pendant lesquelles il fit lui- 
même les libations sur la tombe. De plus, il lui éleva un grand mo* 
nument, en l'appelant son ami particulier et l'alité des Romains. 

Lorsque plus tard Pompée, qui succéda à Lucullus dans cette ex* 
pédition et détruisit Mithridate , eut appris que les Parthes étant 
entrée dans k Carâuckie infestaient et pillaient les pen^^es de cette 
coat^ée, soumis à Tigrane, il envoya une armée qui les en chassa '• 

' FU de lucuHms, tr«d. Daeier, t. iv« p. 503. 

* Les Partliei ayant envahi la Gordyemte en battant les troupes 4b TÎ'* 
^rane. Pompée envoya des renforts sous le commandement €Aphnaniat^ les 
•en chassa et les confina jusqu'à Arbélitidc Plut.^ Fie de Pompée^ t* V» 
p. 458. 
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\ l'abri de l'astucieuse protection qoe les Romains leur accordaient 
pour ne pas en être inquiétés durant leurs guerres contre Mithridate, 
les Arméniens et les Parthes, les Gordiens jouissaient de leur liberté, 
n'ayant pour le moment rien à redouter des Parihes , ce peuple si 
poissant et si belliqueux que l'on Tit constamment en guerre et contre 
la République et contre les empereurs jusqu'après la sanglante ba- 
taille qui eut lieu en Tan 222 de notre ère, entre Artahane IF toi 
des Parthes et l'empereur Alexandre Caracalla, et dans laquelle 
celui-ci fut tué avec un grand nombre de généraux romains. De son 
côié, Artabane ayant perdu l'élite de ses forces, s'épuisa, et alors un 
ccrisÀn Artaxerce, Perse d'origine, d'une naissance obscure mais 
d'un courage peu commun, trouva, dans cette faiblesse des Parthes, 
une excellente occasion de rétablir la monarchie persane détruite par 
les Macédoniens et humiliée ensuite par les Parthes. Il appela ses 
. compatriotes à la révolte , et après avoir défait dans un combat les 
Parthes et tué Artabane , leur roi , il fut proclamé roi de la Perse 
dont il recula les limites par la soumission de plusieurs peuples à ses 
lois auxquelles durent également se soumettre les Parthes en l'an 
226. Ses successeurs, à l'imitation des Parthes, dans leur conduite 
envers les empereurs Romains , continuèrent cette guerre sans fia 
avec les souverains de Constantinople, jusqu'à ce qu'en 618, l'em- 
pereur Héraclius ayant fait une expédition , remporta une éclatante 
victoire contre Khosroès roi de Perse dont il châtia l'insolence en 
subjuguant son empire. 

Des montagnes sur lesquelles s'arrêta l'arche de noé. 

11 est probable que par Ararat on doit entendre rArménie.— LemontGordo, 
ou Ararat, ou Carducbie, tels, sont les noms de la montagne où s'arrêta 
Tarche. 

Le même écrivain anonyme dit, en outre, dans son article, que 
)a montagne de Gordu (ou Gprdyenne) étend ses ramifications nom* 
breuses et massives dans toute cette contrée , et que sous le nom de 
Djudiy elle est pour les Nestoriens Chaldeens et même pour les Mu- 
sulmansj un objet de vénération^ provenant de ce qu'ils croient que 
Y arche de Noé s* arrêta sur le sommet de cette montagne. Quoique 
cette opinion soit en contradiction avec la Sainte-Écriture, les Sep- 
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taQte, et avec la Yulgate même, qai désignent le mont Ararat, il est 
néanmoins d'autres autorités qui lui donnent quelque probabilité. 
Josèphe Flavius rapporte un passage de Bérose, qui faisant mention 
de Tarche, dit « qu'une partie en existait encore en Arménie près de 
» la montagne des Gordyens '.» Epipbane, de son côté, dit que la 
« barque de Noé s'arrêta sur les montagnes à*Ararat^ mais entre le 
M pays des Arméniens et celni des Gordyens sur le mont Luvar^ n 
qui est nommé Luvan par Gedrinus ^ 

Quant à l'opinion des écrivains des premiers tems de la domina- 
lion macédonienne en Asie , tels que Bérose^ Ahjrdène^ Jérôme 
l'Égyptien et Mnaséas^ qui soutiennent que l'arche s'arrêta sur les 
montagnes de Carduchicj il est bien probable qu'ils la tenaient des 
Hébreux qui, après leur captivité, s'établirent à Babylone, en Méso- 
potamie et ailleurs. Cette probabilité est soutenue encore par la Pa^ 
raphrase Chaldaîque de la Sainte Ecriture , faite dans le 1"^ siècle 
de notre ère par Onkelos, qui adopte la tradition qui veut que l'arche 
se soit arrêtée sur les montagnes de Carduchie. 

Cette opinion sur l'arche était aussi celle des Orthodoxes de la 
Syrie ^ et saint Epkraim lui même la partageait. Elle passa ensuite 
aux partisans de Terreur de Nestorius et à'Eutjrchius. Ces mono- 
physites firent même bâtir un couvent sur le lien où ils crurent que 

' De ce déluge et de TArche, font mention tous ceux qui ont écrit Thistoire 
des barbares; de ce nombre, est aussi Bérose le Cbaldéen qui, parlant du 
déluge, ajoute : « On dit même qu'une partie du navire eiiste encore en Ar- 
» ménie sur le mont Gordu, Quelques-uns Tiennent en retirer le bitume pour 
» le porter sur leurs personnes, comme ayant la vertu d'éloigner tout malheur 
» de ceux qui le portent. » — Jérôme l'Egyptien, celui qui a écrit V Archéo- 
logie phénicienne, eu fait mention, ainsi que Mnaséas, et plusieurs autres 
historiens. A^'j^etai ^ï %%x toî» ttXoiou Ih t-ç k^\LV*\tt npà; rû optt tûv Kop^uaicav 
iti ^Épo; Ti ttvaî xal xop^eiv Ttvà; toO ocaç ocXtcu à^ atpoûvra;. Xpûvrat ^s {xoî- 
Xc<rra ot ô^iOpuitot râ xotAt!|9v^va» rrpo; tou; ài70Tp09na9(Acû;. Anl, judai.^ 1. i, 
c. 3, n. 6. 

• * » Après le déluge, l'Arche de Noé s'éCant arrêtée sur les monts ^Araral^ 
entre les Arméniens de Gorduy près du mont Lubar^ c'est là que les hommes 
s'établirent d'abord, après le déluge. » Ëpîph., Contre Us Hérésies^ 1. i. 
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I*arche s'était arrêtée. Ces derniers la transmircat, dans la snîte, ant 
Musulmans, qui respectent, comme il a été dit plus haat, la chaîne 
des montagnes de Djudiy située , d'après la chronique d'AbouIféda, 
an nord de la Carduchie (Kurdistan) et ver^ Test, près du Tigre. La 
montagne la plus élevée de celte chaîne est celle de Djudi, au som- 
met de laquelle monta, d'après les historiens, l'empereur Héraclius, 
pour visiter ce lieu traditionnel de l'arche, en l'an 628, lors de son 
expédition contre Chosroés. 

Les montagnes de ia Carduchie étaient appelées par les €haldéens 
Cdrda; elles s'étendent le long du lac de Fan , et s'unissent à peu 
près aux brandies du mont Ararat. C'est donc de là que résulte U 
différence des noms thez plusieurs écrivaias qui, ne connaissant pas 
exactement la topographie de ces montagnes^ ont pris la partie pour 
le tout, ainsi que cela résulte clairement de la traduction arménienne 
de la Saante-Ecriture , portant, comme celle des Septante, dans le 
vm* chapitre de ia Genèse, le nom à^Ararat; mais on voit dans te 
xxxvir chapitre ù!Esaïe le nom ^Ararat au lieu de celui d'^r- 
ménie, 

U paraît que le nom de V Arménie était inconnu aux anciens Hé- 
breux, qui donnaient à cette contrée indifféremment le nom à'Jrarat, 
sans naUement distinguer la contrée avec sa chaîne de montagnes, 
sur lesquelles l'arche s'arrêta. Saint Epiphane de Chypre ' établis- 
sant une distinction entre ia contrée de l'Arménie et ses montagnes 
dit : H Les hommes, dont le nombre s'était déjà augmenté, grâce à la 
» postérité des trois fils de Noé, s'étendirent, et s'avançarit dans la 
»> montagne de Liwar et les limites de Y Arménie , c'est-à-dire de la 
» contrée à^Arnrat, parvinrent dans Icîs plaines de Sennahar. » 
Quant à cette contrée àiArarat, elle se trouve au centre de l'Armé- 
nie, dont rétendue est assez grande et la terre fertile, vu qu'un grand 
nombre de fontaines l'arrose, et que le fleuve de VAraxe la traverse 
danis toute sa longueur, de l'ouest à Test. La partie occidentale est 
occupée par les Ottomans et la partie orientale par les Persans. 

La tradition qui f^ce les monu^aes à'Ararat an centre de l'Ar- 

^ Livre i, contre Us Hérésies, 
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méaie, et qai est la plus véritable, est appuyée sur la Sainte-Ecriture 
des Septante, opinion, que plus de 200 ans av«it Jésus-Cbfisty adcy- 
tèrent aussi les Hébreux d'Alexandrie. Nicolas de Damas, qui vivait 
sous l'auguste Gésan*, assigne le lieu où l'arcbe s'arrêta, au centre de 
l'Arménie. Il aura sans doute, lui aussi, puisé cette tradition à la 
source alexandrieone. « Il existe, dit cet historien, en Arménie, aur 
» dessus du pays de Minyasy une grande montagne nommée ^aris/ 
» on raconte qu^à l'époque du déluge, beaucoup de fugitifs y troi^- 
» vèrent leur salut et, qu'il parvint sur le sommet de cette montagne 
» un homme qui était porté sur une arche , dont les débris restèrent 
M longtems en cet endroit II paraît que cet homme est .le même que 
>» celui doi^t parle Moyse, législateur des Juifs '. «» 

Cette montagne de Baris^ dont parle ledit Nicolas^ est sans doute 
celle qui est appelée par les Arméniens Farazj située au nùtieu de 
l'Arménie , dans la province . de Pacrevan , auprès des sources de 
l'Ëuphrate. Cette contrée est appelée par Ptolémée Bagrandat^en \ 
Quant à la contrée de Minyas^ elle était située près de ladite monta- 
gne de f^araz^ dans la direction sud du lac de run^ qui est appelé 
par Strabon^ Ârnnée et Thonitis (ou mieux Tkospitis) '. Sa cir- 
conférence est de plus de 1000 milles, et ses eai^ix sont salées. 

Tout ce que rapporte la Sainte-Ecriture sur les montagnes à'^m^ 
rat en Arménie et sur l'Arche, fut adopté unanimement par tous les 
anciens Pères de l'Eglise d'Orient et d'Occident. Saint Jérôme, ne se 
contente pas d'appliquer aux montagnes d'Arménie le noin à'Jrarat^ 
il le donne encore à une très-grande étendue de pays, ce qui est cour 
iorme au témoignage des Arméniens. « Ararat, dit ce savant botter- 
4 prête de l'Écriture, est une contrée de l'Arménie unie et d'une 
» extrême fertilité. Elle est traversée par l'Araxe, et située an pied 
» du mont Taurus, qui s'étend jusque là. Aiiisi donc l'Arche dans 
» laquelle Noé fut sauvé avec ses enfans nes'arrêia pas, quand le 
» déluge cessa snr les montagnes d'Arménie qu'on appelle commu- 
» Bernent Ararat , mais sur les sommets élevés du Taurus qui do- 

' Oftns Josèpiie> 1. i, e^ 3, b. 6. 
' Geographieyh y, c. là. 

^ «Arsenée est appelée aussi ThonHe. L^taa en étaot Ditreuse, dégraiMe les 
liabits et les carde, et en conséquence elle n'est pai poUHlé » Stiabon, t. kt. 
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» mioent les plaines ^Jraràt '. » Outre saint Jérôme , Tkéodorite 
(Theodoret) aussi, autre commentateur des Saintes- Ecritures, donne 
à Y Arménie le nom à^Ararat^ dans Esaïe. 

Pour clore enfin tout ce qui vient d'être dit de TArchë et des diffé- 
rentes opinions sur les montagnes où elle s'arrêta , nous ajouterons 
encore que les traducteurs de la Sainte-Ecriture en arménien ^ qui 
ailleurs suivent fidèlement les Septante^ embrassèrent dans toute son 
étendue Topinion ,• qui prétend que leur patrie fut le berceau du 
genre humain , et transmirent cette opinion à tous leurs nationaux 
jusqu'à nos jours : on indique encore aujourd'hui, dans les environs 
du mont Ararat, différens endroits, dont les dénominations expli- 
quent, par leur étymologie, des circonstances qui font allusion au sé- 
jour de ]}foé dans ces endroits-là. Parmi les différentes antres déno- 
minations des lieux qui environnent les montagnes à' Ararat, la plus 
étrange est celle de Nacckidjévan ou Nacchévan^ ville très an- 
cienne, située au nord dJ Ararat, sur la rive gauche de l'Araxe. Les 
Arméniens prétendent que ce fut dans ce lieu, où l'on fonda ensuite 
la ville précitée, que Noé demeura à sa descente de l'Arche; et pour 
prouver la vérité de leur opinion, ils allèguent que ce nom de Nac' 
chévan signifie, en arménien, première descente, A cela, on pourrait 
objecter que les premiers Arméniens, qui embrassèrent le Christia- 
nisme, ont nommé ce lieu ainsi, en mémoire de ZVoé; mais cette sup- 
position ne s'accorde point avec ce qu'en dit Ptolémée le Géographe, 
qui ' place fixement^ dans le même endroit de l'Arménie où se trouve 
aujourd'hui la ville de Nacchévan , une ville nommée par lui iVa- 
xuana : ce nom hellénisé a la même signification que le nom Nacché- 
van. Ce qui rend la chose encore plus étonnante , c'est le récit de 
Josèphe Flavius, qui existait 50 ans avant Ptolémée, et qui s'accorde 
pleinement avec la tradition arménienne. « Les Arméniens , dit-il , 

> Ararat aotem regio in ArmeniA campestris est, per qaam Araxes fiait, in- 
credibilis ubertstis, ad radiées Taari montis, qui usquè iliùc extenditur -, ergo 
et Arca in qu& liberatus est Noe cum liberis sais, cessante diluvio> non ad 
montef generaliter Armeni», delata est, qu« appellatur Ararat, sed ad montes 
Tauri altissimos, qui Ararat imminent campis. S. Hyeronim., Comm. in 
JséUam, xt, c. 37, v. 34 ; dans ses OEuvres, édit. de Migne^ t. m, p. 467. 

* G^ogr^phie^ L V» c. 13. 
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» àppelleiltce Yién Vendrait de la descente ( aTroêotTTÇptov ), car c'est 

• là qae l'Arche s'est sauvée, et les indigènes en fout voir encore ati- 
» joord'hui les débris *. » 

Donc y le seal moyen auquel on doit avoir recours pour éclaircir 
l'étrange coïncidence des deux opinions indiquées ci-dessus, et pro- 
venant de deux sources différentes « c'est de supposer que ce nom de 
Nacchévan {première descente) fut donné à cette ville par les Hé- 
breux, qui, ne supportant pas le joug des Assyriens , des Perses et 
des Parthes, nombre d*années avant J.-C. , émigrèrent de VJssyrie 
et de la Mésopotamie dans l'Arménie, et s'établirent aux environs de 
l'Araxe, ou plutôt, selon les anciens historiens arméniens, Moyse de 
Kboren et d'autres, dans la ville de ]S'acché\fad. 

Constantin, 

Ex-patriarche grec de Coastantinople* 

' ÂiroScnipicv U.8VT01 TOt Totrov TcuTov Àpaevici JcaXoûôtv • ÊxeT '^h.^ àvaacj^ 
6elaii; rîiç XotpvaKo; Îtx vOv ci s7:i)rwpioi Ta Xeî^ava eri^cty-vuouai. Josèphe^ JnU 
jwiai,^ I, c. 5. 
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LE 

GRAND SAINT -BERNARD 

AIKCIEN £T MODCRIKE. 



îrotôwme 2lrtide*» 

V. Saint Bernard de mekthon. 

L'époque àe la naissance et de la mort de saint Bernard de Men^ 
thon est» comme tout ce qui tient à Thistoire de sa vie, extrêmement 
obscure et incertaine. On te doit en grande partie au peu de critique 
des écrivains qui s'en sont généralement occupés'; on le doit aussi 
aux circonstances générales de ce tems que Baronius caractérisait si 
justement de la manière suivante : « Saeculum sui asperitate et boni 
» sterilitate ferreum, malique exundantis deformitate plumbeum ^ 
>» atque inopiâ scriptorum appellari consuevit obscurum. » 

Azolin % le premier des auteurs qui aient écrit sur saint Bernard, 

*. Voir le 2' article au n» précédent* ci-dessas, p. 94. 

* Les Bollandistes (tome ii, da mois de juin, 15 de ce mois) ont cherché à 
éclaircir une partie de ces obscurités, mais on voit qu'ils n'ont pas eu de 
matériaux sufiQsans pour le faire d'cme manière T;omplète. 

^ Azolin fut Tami de saint Bernard. — Richard de la Valdisière qui succéda 
au saint dans la charge d'archidiacre d'Aoste, en écrivit également la vie» 
Kous avons déjà cité celle de Roland Viot. — Le P. Adam Schirmbeck, pu- 
blia cette même vie en latin, à Munich, en 1652. Plusieurs notices abrégées^ 
sur le saint ont été introduites dans différents légendaires fort anciens, mais 
on y trouve une foule de faussetés et de contradictions. Jean Chamoisy pu- 
blia aussi une vie détaillée. Doglio en écrivit une également et l'accompagna 
de réflexions morales fort étendues, sous ce titre : Délia vila di S. Bemardo 
di Menlhon arcidiacono d^Aosla. Kacconto istorico-morale compilato dat 
prête teologo D. Alberto Doglio, etc. In-4% Asti, 1788. — Celle de Legrand 
est intitulée : La vie de saint Bernard de Menlhon, chanoine régulier, ar- 
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dît' qu'il îécut sous Henry, roi des Lombarde, en qui Toa reconnut, 
à raison je pen$e» Henry lY élu empereur en 1056, à Tâge de six ans, 
et auquel, en 1080« saint Bernard aurait adressé les justes reproches 
dont nous parlerons plus tard, 

Dans cette hypothèse, saint Bernard, comme l'admet le cbanoine 
de Eivaz ', dans ses savantes recherches manuscrites sur Vhistmre 
durFaUns^ serait né en 9d8 et mort en 1082. 

Mais d'un autre côté; la chronique de Richard de la Valdisière^ 
chronique suiTie par la plupart des historiens du saint, rapporte sa 
naissance à l'année 923 et sa mort à 1008. Or, cette chronique offre 
des caractères de sincérité que résume assez bien cette déclaration 
finale de Tauteur : « Ego vero Uichardus, aixhidiaconus Augusten- 
» sis praedictus, qui eram, ibi canonicus, muUumque eîdem sancto 
» Bernardo familiaris et nolus; Tidens ejus prodigia et innumera mi- 
« raçiiki, jactans peregrinando * Côgitatùm meum in Domino, et ipse 

chîdiacre de Féglise cathédrale d'Aôte , vicaire générale apôtre des Alpes et 
fondateur ûq% hôpitaux de Mont et de Colonne Joux, par le sieur Jean-Claude 
Legrandy prêtre bachelier de Sorbonne et curé d'Ys-en-Bassigny ; in-I8, Fri^ 
bourg, Hautt. 1745. 

* Chanoine deSton, mort avant d^avoir publié ses intéressans manuscrits. 

• Ce passage a quelque chose d'extrêmement louchant pour quiconque a 
pu appréêier par soi-même le prix de rbospitalité, dans un voyage entrepris 
jMiavrement pour Tarnour du Seigneur. On comprend qu'en pareille circons- 
tance, on songe à écrire la vie d^un graiid hospitalier comme le fut saint Der- 
nard. A ce propos, nous nous permettrons de citer ici un fait qui nous est 
persoBUel et dont nous croyons devoir conserver la mémoire comme une sé- 
vère mais Juste leçon pour ceux dont la dure inhospitalilé s'y trouve signalée. 
Nous nous abstiendrons toutefois de nommer les personnes et les lieux afin 
de ne pas tombier d'une antre manière, dans le défaut de charité que nous 
reprochon» à ces rel igieux . 

C^élait au mois de novembre 1844, un prêtre de mes amis et moi> nous nous 
'étioiis iirireii route pour accomplir le pèlerinage de Rome à Lorette. Pauvres 
•et allant à pied , nous demandions l'hospitalité dans les couvens que nous 
reneontrtoiM sttr notre route. Plusieurs nous reçurent avec grande charité, 
psrticnSièteraènt tes Passion rstes deRecanati et les Capucins de San Severino ; 
•maia ailleurs, grand Dieu ! que dliumi listions pour notre orgueil ! ~ Un soir 
4o*fi avait fait un tens affreux toute la journée, nous nous trouvions dans 
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o me enutriendo, reveniendo per Romam, inquisîvi de chronicis ia 
» iocis de Menthone, Augustensi et Novariensi, et aliis circamTicinîs 
» Iocis et civitatibus diaecesis, ùbi conversatus est : et TÎdi, quantum 
» potuî et opus fuit, personaliter chronicas^ et plures scripturas pro- 
» curavi, et supra scripta redegi in memoriam : et ita esse attestor, 

les montagnes, sur une route peu sûre, loin des babitations, et ne sachant 
pas, à moins de retourner en arrière, quand nous pourrions en rencontrer. 
11 y avait un couvent à quelque distance de la route : nous y aUons. Nous 
sonnons à la porte à plusieurs reprises. Quelqu'un devait sortir, on lui 
ouvre et nous entrons. Les religieux étaient à table. Nous demandons 
rhospitalité , ou nous ia refuse, bien que nous fussions en costume ec- 
clésiastique. Nous insistons au nom de la Sainte-Vierge, dont nous allions 
visiter le sanctuaire. Peine inutile, on nous met durement à la porte. — Il 
étaitnuit» le tems était eitrêmement sombre: une nuit pluvieuse de novembre. 
Où aller? Nous n'en savions rien.— Heureusement il se trouvait un porche 
couvert devant l'église du couvent. La Sainte-Vierge repoussée des hôtelleries 
avait bien dû se réfugier dans une étable abandonnée. Ce porche était trop 
bon pour nous. Nous résolûmes d'j passer la nuit. Il ne faisait pas chaud» 
nous n'avions rien à manger et la faim se faisait sentir. N'importe \ Notre Sei- 
gneur et sa sainte mère en ont bien enduré d'autres. — Nous nous couchons 
sur le pavé et nous essayons de dormir. ^ Les moines après le souper, chan- 
taient dans l'église. Une heure se passe, nous voyons alors arriver deux reli- 
gieux conduits du dehors par un paysan qui portait une lanterne. En entrant 
sous le porche , ils nous aperçurent couchés sur le pavé. — Pauvres gensy 
dit l'un, vous rCavez pas soupe? — Non , répondis-je, persuadé que Notre 
Seigneur était satisfait de notre acceptation du sacrifice. Je me trompais. — 
Foulez-vous une prise de tabac ^ ajouta mon interlocuteur ? — Merci^ répli- 
quai-je. Et tout fut dit. •*- La porte du couvent s'était ouverte, les religieux 
y étaient entrés et avaient fermé sur eux la serrure à double tour. Le paysan 
s'était enfui à toutes jambes pour ne pas se laisser suivre. — A trois heures du 
matin la lune s'était levée, la pluie avait cessé. Après une aussi bonne nuit| 
nous n'avions qu'à nous mettre en route ; c'est ce que nous fîmes. — Mais , 
je le demande, n'est-ce pas à des religieux de cette nature qu'il faut appli- 
quer cette parole de saint Grégoire .* « Gonsiderare necesse est quantum pec- 
9 catum est, ut ex. aliéna oblalione Deus vobis alimoniam Iransmiseril, et 
m vos mandata Dei discere negligatis ?» Ep,, lib, n ; IndicL, xi, ep. 3. 

Ces moines, en effet, sont des religieux mendians.— Quelle différence entre 
eux et mes bons, mes exceilens religieux du Saint-Bernard ! Et l'on se plaint 
des révolutions ! 
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i> présente Domino nostro^ régnante per secula seculorum. Âinen. » 
— BolL, Joe. cit. 

Mais Chifflet qui copia cette chronique pour les BoIIandistes, sur 
an manuscrit de SainuJean-de-Maurienne, reconnaît qu'elle renferme 
de nombreuses inexafttitudes et interpolations. Il est donc impossible 
de la considérer comme une autorité irrécusable et en dehors de 
toute contestation. 

Aussi M. de Rivaz n'hésite-t-il pas à la contredire en ce qui re- 
garde répoque de la naissance et delà mort du saint. Il regarde la se- 
quence suivante comme un des meilleurs et plus exacts abrégés de 
la même vie. Nous la rapporterons ici en entier, parce qu'en effet nous 
la considérons comme très-importante. 



SÉQUENCE SUR SAINT BERNARD DE MENTHON. 

Gonfessoris egregii 
Celebramus nos-socii 
Bernardi solemnia : 



Geoerosâ stirpe naïus 
Moribus hic t'Xornatus 
Fuit ah infantiâ : 

Augnsta? arcfailevita 
Deo gratos verbo, vitâ 
Fuebatper omnia. 

Plebis ibi christiana: 
Verha viiae ferens janae 
Extirpabat vitia. 

Monita in civilale 
Praedicando longé, latè, 
Dabat saluuiria. 

Jejanans hic vigilabat^ 
Pro se luuhis, exorabat 
Ut daretnr venia. 

Preiiosa cam liabere 
Yestiraenta possetverè 
Portabat cilicia. 



Nous ses compagnons, célébrons 

La fête de Bernard 

Le glorieux confesseur. • 



Né d'une famille noble, 
Il fut célèbre par ses vertus 
Dès son enfance. 

Archidiacre d*Aoste, 

Agréable à Dieu, par sa parole, sa vie. 

Il était en toutes choses. 

. 
Parlant au peuple chrétien 

La parole de vie, 

II extirpe les vices. 

Préchant assidûment en tous lieux. 
Il donnait dans la ville 
Des avertissemens salutaires. 

Jeûnant, et veillant, et priant^ 

Pour que à cause de lui, 

Le pardon fût donné à plusieurs. 

Bien qu'il eût pu porter 
Des vétemens précieux. 
Il portait ua cilice. 
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Pane d«m vetcebalur 
Asper qui plus videbalur 
In suâ proTÏnciâ» 

Potum uva non praebebat 
Aquam ver5 sîc bibebat 
Saepiùs absinihîa. 

Domuni fecit charitaiis 
Ubidata daniur gratis 
Nec quacruntur pra?raia. 

Ubi panls, vinaoi, ligna 
NuDquam crescant, sed mali(];aî^ 
Suni ibi contraria. 

Nix et algor, via dura, 
Fumus, nubes et obscura 
Sunt ibi perennia. 

A Bernard o factâ domo 
Illam adit quisquis bomo 
Habet necessaria. 

Illa domus semper patet 
Procuraior nunqaani latet 
Propinans cibaria. 

Nunc Bernard! proferamus 
Signa ejus et dicamus 
Virlutes prodigia. 

Kicoiaus apparaît 
Peregriuus vi«ns fuit 
Sancto dÎKÎt talia : 

Montem Jovis ascendamus^ 
Hospitale componamus, 
Sunimœ rapis in viâ« 

nia domus fàbricatur 
Tantis viris, ei dotatar 
Habens bénéficia. 



il se no«trm$Mi à*aa pàtn dar, 
Pdraii'sant ce qu'il y avait de pJas âpre 
Dans la province. 

Le raisin ne fournissait pas son breuvage, 

m 

ïî buvait de Veau 

Et souvent même un breuvage amer. 

II fit une maison de charité, 
Où tout se donne gratuiiement 
Sans rechercher de récompense. 

Ni pain, ni vin, ni bois 
N« croissent en ce lien. 
Mais toutes sortes de choses mauvaises. 

Ce n'est que neige, frimats^ chemins af- 
Brouillards, nuages, [ freux^ 

Et obscurité constante. 

Dans la maison fondée par Bernard, 
Tout iiomme qui «n approchci 
Y trouve les choses nécessaires. 

Cette maison est toa}<Mir8 ouverte, 
L'économe n'est jamais absent. 
Toujours il donne des alimens. 

Parlons mainteuant 
Des miracles de Bernard, 
Disons ses vertus, ses prodiges. 

Nicolas apparut. 

On le vil. marcher en pèlerin^ 

Et il parla ainsi au saint: 

Gravissons le Mont-Joux, 

Fondons un hospice 

Sur le chemin au liant du roc, 

La maison est construite, 

Et par ces grands liommes 

Elle est dotée de grands bénéfices. 



SAINT BEUIXARD DE ItfESTBON: 

Cœco VMiH» restaurAvU 11 rendit la vu€ à un aveo^Ioy 

Sierilt uiairi dpeavit 11 donna à une mère stérile^ 

Puerum queni Usée ro<;aviu • I/eofani qu'elle désirait. 
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Pestem perdit îôcnMarnm 
Qux> nocebani et non parom 
Et iDorstts heMîoIaruin. 

Hic avarum prsçdicaTi't 
Pauperiati destinavit, 
Kxitus quod compraTavit 
Igais peste anxiâ. 

Âdit Romam rex llenrlcus 
Pcrdat papam quod iniquus^ 
Malus prorsus inimicus 
Cognitâ malitiâ. 

Reat nefas defaorlatur 



I) détruit une armée de sauterefles, 
Qui causaient dé grands ravages. 
Et guérit la morsarc des insectes. 

Il précbe un avare 

Et le convertit à la pauvreté; 

Les événemens prédits 

Il les prouve par le fea. 

Le roi Henri se reinl à Roue, 
Pour j perdre le pape ; 
Mais ayant connu la malice 
De cet homme enneuii. 



Uincadversa comminatnr 
fine rei demonstratur 
ita saacto qui probatur 
Kobis detur venia . Aven '. 



Il détourne le roi de ce m me, 

Il le «nenace de cbâtimens. 

Et lui montre une issue maHieureuse ; 

Ainsi que par le &aint éprouvé 

Que le pardon nous sott accordé. Âmen '. 

Parmi les raisons qui nous portent à suivre'le sentiment du chanoine 
de Rivaz quant <i Tépoque de la vie de saint Bernard, il en est une 
surtout très-considérable. C*est la difficulté, ou peut-être mieux Fim- 
possibilité qu'il eût rencontrée à fonder ses établisacmens bûspitaliers 
pendant les troubles qui précédèrent et qui suivirent la mort dn fai-<- 
Ue Rodolphe III. 

Nous avons vu , en effet , combien jusqu'à la fin de sa vie» ce 
prince eut peu d'autorité sur les seigneurs bourguignons ; nous avons 
VQ que les dernières vexations exercées dans le saint Bernard Pavaient 
été en grande partie par ces mêmes seigneurs; qu*en 1027, Canut 
pouvait encore reprocher à Rodolphe la nécessité de former des ca- 
ravanes de quatre on cinq cents personnes pour passer la montagne. 
On sait également que cinq années seulement après celte entrevue des 
deux princes à Rome, Rodolphe sur le point de mourir, avait envoyé 



* Ex miss. Bodecensii cctnohii. 
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à Conrad la knce etrannean de saÎQt Maurice, signes Ténérés d'inveS' 
titure pour le royaume de Bourgogne; que cependant les seigneurs 
craignant une diminution de leur pVopre autorité dans la trop grande 
puissance accordée au souverain, par la réunion des deux couronnes, 
voulurent repousser par la force des armes cette atteinte portée à 
leur indépendance; qu*en Tannée 1033, ils furent contraints, par la 
victoire, .à concourir en même tems que les évêques et le peuple, à 
Télection obligée du prince; que bientôt £udes de Champagne fit va- 
loir contre cette élection des droits qu'il voulait soutenir par la force 
des armes; qu'il fut victorieux d*abord, puis vaincu; qu'enfin dans 
cette guerre, le passage du Grand Saint-Bernard fut enlevé les armes 
à la main par les troupes de Humbert-aux-blanches-mains, de Hum- 
bert, première souche de l'illustre maison de Savoie. 

Une semblable série de troubles est loin d'être favorable à la fon- 
dation d'œuvres comme celles du Gnand et du Petit Saint-Bernard, 
N'estil pas infiniment plus raisonnable d'en reculer l'époque jusque 
vers le milieu du 11" siècle, comme le fait le chanoine de Rivaz. 

A cette époque, en effet, le comte lïumbert était devenu maître 
du Valais et du Faucigny, que l'empereur lui avait cédés, en récom- 
pense de ses services. II avait rétabli la paix dans la contrée , placé 
son fils Aymon sur le siège épiscopal de Sion (en lO/iO ), tandis que 
lui-même retenait et cédait à son frère Burchard la commande de 
l'abbaye de Saint-Maurice '. 

Il est en outre très certain, qu'en 10i9,Brunon, depuis Léon IX^ 
se rendant en Allemagne, passa le Saint-Bernard * et qu'il y trouva 
canonicos Jratres. Hermann Contract qui rapporte ce fait ne parle 
pas, il est vrai, de saint Bernard, comme s'étant trouvé dans la mon- 

^ C'est aiDsi,iqae dès l'origine, la maison de Savoie exerça sur les affaires 
religieuses delà contrée une influence trop souvent nuisible à TËglise, si par» 
fois cette influence fut utile. C*est ainsi qu'on faisait payer par la perte de la 
liberté ecclésiastique une protection, dont, sous certains rapports, il faut être 

r 

reconnaissant, sans aucun doute, mais qui néanmoins fut trop Intéressée d'une 
autre manière pour permettre d'oublier les maux produits par les abus qui 
s'y joignaient. 

* Brunon attaqué près dlvrée faillit y être fait prisonnier et perdit ses 
bagages. 
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' tagoe ; mais contrairement à ce qne dit Farnex, l'on de ses historîe&Sy 
saint Bernard n'établit point sa résidence à Tho^ice '. il conUnoty 
au contraire, d'exercer à Aoste les fonctions de son ministère. De 
plas, dans ce voyage, Brunon était accompagné de son parent le 
comte de Ferrette, l'on des plos insignes bienfaiteors de l'hospice ; 
or, c'est précisément à cette époqoe qoe commence la série de dona- 
tions et de faveors qoe l'établissement reçnt dans le conrs des siècle?» 
Toutes circonstances qoi nous semblent appnyer de la manière la pins 
solide l'hypothèse de ceux qui reportent la naissance de saint Bernard 
à la fin du iO« siècle. 

Quoi qn'il en soit, par suite des défauts de critique remarqués gé- 
néralement dans les vies de saint Bernard^ on a poussé le défaut 
contraire jusqu'à nier ensuite les choses le moins sujettes à contra- 
diction. 

Ainsi la dénomination de Grand et de Petit Saint-Bernard don- 

« 

nées aux deux montagnes où il fondq ses hospices % dénomination 
qaiieur vient évidemment des souvenirs du saint archidiacre S fut 
attribuée à «ne autre cause 4. 

Ou contesta de même l'origine du saint; on alla jusqu'à nier l'exis- 
tence d'une famille de Menthon à celte époque. Mais, nous le répé- 
tons, les partisans de celte critique outrée ne sont pas plus fondés 
dans leurs négations excessives que d'autres ne le sont dans les exa- 
gérations poétiques de leurs récits merveilleux ; double défaut d'où 
il résulte que la vie du saint, telle qu'on noiis l'a transmise, est beau- 



' Voir Chrétien de Loges, p. 71. 

' Dans cette notice, nous ne parlons que très accidentellemeDt du Pelit- 
Saint-Bernard. L'établissement principal du saint a fait seul l'objet de nos 
reclierches. D'ailleurs, depuis la suppression de Tinstitut dans le royaume de 
Sardoigne, le Petit-Saint- Bernard n'est plus administré par. les anciens reli- 
gieux qui le desservaient. 

^ Cette dénomination est en yigueur, depuis que, vers 11 23, Richard, évèque 
de Novare, eut autorisé le culte populaire en Thonneur du saint, lequel fut 
ctnonisé solennellement le 9 août 1681 seulement, par le pape Innocent XL 

^ On peut le voir dans Chrétien de Loges, p. 66. Cet auteur du reste n'at- 
teche pas à cette prétention plus d'importance qu'elle n'en ncérite. 
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«oop moins int^essante qu'on aurait iiea de s'y atteadfe, eu ^giUrâ 
MX œuvres que ce grand senritenr de Dieu sut KcompUr *. 

Yoici du reste, en résumé, ce que cette vieaoui^offre de pius im^ 
portant à connaître : 

Le château de Mentbon qu'on voit encore aujourd'hui dans une 
^tuation des plus {Httoresques ' de la Savoie^, sur les bords du lac 
d'Annecy, est le iiea de naissance de Bernard. 

Le saint enlant y naquit de Richard de Menihoo et de Eécoline de 
Druin % l'un et l'autre d'une noblesse distinguée dans le pays. « S 
» cstoit, dit Roland Yiot S beau comme vn ange, agréable comme le 
1» iour, doux comme les grâces qui sembloient auoir assemblé en iuy 
» la composition de toutes Jeurs fauueurs les mieux concertées. » 

Dè$ son bas âge, on lui donna un précepteur nommé Germain^ 
homme d'une vertu singulière, dont les soins et les conseils contri- 
buèrent puissamment à le faire entrer dans l'Église. Depuis ce mo- 
ment, et jbs(ju'à la fin, « tous ses délices et contentemens, dit encore 
» Roland Viot, estoient de serûir Dieu deuotement, contenter ses père, 
» mère et gouverneur, se meubler de science et de vertu, et prépa- 
» rer enfin son ^îme au Paradis par les glorieux exercices d'vne vie 
» saincie ^, » 

Sept ans après, il fut envoyé « à la fameuse Vniversité de Paris 
>• commencée cent ans auparavant ^ par Charlemagne vray père des 
j> lettres, comme des armes et de la Religion 7. » 



« C'est là problablement pourquoi Fleury n'en parle pas dans son Hisloirc 

ecclésiastique. 

• Peu de sites nous ont autant frappé que celui du château de Menthon 
situé non loin du lac, sur une élégante colline, aux pieds d'un rocher des 
plus remarquables. 

^ On l'appelle aussi Bemiole et Berlionne, 

* La vie du B, H, saint Bern.^ etc., p. 26. 11 ne faut pas, bien entendu^ 
prendre à la lettre ce langage de K. Yiot ; nous l'avons rapporté parce que» 
dans la forme> il ne manque pas d'un certain charme. 

^ Loc. cit., p. 29. 

^ R. Viot n'a pas adopté notre sentiment sur l'époque de la naissance du 
saint. 
' Loc. cit., p, 30. 



Ainsi Id^fhxs eéltibre de no» écol«8 fvaoçâîses cettple samt BerMr4 
de MeriihoH parmi les illastratieDfifsi ndmbrenses qiâ sureol de tout 
tems immortalieer son enseignement '. 

Sous )a conduite de Germain qui Tarait accompagné pendant les 
tiois années de son séjour à Paris, Bemard s!étaît foit remarquer au* 
tant par ses progrès dans la scieace que par la pureté de sa vie. Il 
pouvait donc suivre avec bonneur telle ou telle des carrières brillantes 
que sa famille voulait ouvrir devant lui. Mais Dieu en décida auti:cment» 

Dieu rappelait à fonder une institution destinée à devenir pour 
tant de siècles, la consolation de Thumanité, rhonneur du nom chré- 
tien, la gloire do TÉglise et du sacerdoce. Les projets formés par 
l'ambition humaine et les illutûens vaniteuses de i'amour-propre pft- 
lernel de?àient nécessairement, si Bernard était fidèle^ tomber devant 
ces grands desseins de la Providence. 

Grâce à Théroîque vertu, à l'invincible constance de Bernard c'est 
là, en effet, ce qui arriva. 

Dès le tems de son séjour à Paris, guidé par les conseils et par 
Texcmple de Germain % non seulement il avait ressenti un penchant 
très prononcé pour Tétat ecclésiastique ; mars il avait pu s'assurer que 
c'était là pour lui une véritable vocation. 

Bien déterminé à la suivre, il revint dans sa famille où, comme fils 
unique^ on lui préparait un riche mariage. Marguerite de iVliolans ét»c 
l'épouse que l'ambition paternelle lui préparait. • 

Ainsi qu'il arrive, hélas ! trop souvent pour le bonheur temporel 
et éternel des époux, l'union projetée avait été conclue sans trop s'in- 
quiéter du consentement de ceux qui devaient la former. Aussi, dès 
son arrivée à Menthon, fit-on envisager à Bernard cooame indispen- 
sables ces fiançailles bien différentes de celles qu'il avait promises à 
Dieu dans son cœur. 

Malgré ses résistances réitérées, sa famille trop semblable à ce que 
nous voyons journellement sous nos yeux ', usait envers lui d'une 

* Quand non» sera-t-il donné, ô mon Dieu ! de voir se joindre à Fillvstration 
scientifique de Paniveriité de nosjoors^ ces autres dons de bonnet nœus et 
de piété, bien plus précieux encore? 

" il finit par entrer comme retigreux d««s un couvent 4e bénédietm. 

^ Les lieux voisins du Saint-Bernard furent naguère témoins d'unlkit dtn* 
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craelle tendresse, abasait de son autorité ponr faire réussir à tout prix 
un mariage sur lequel on fondait de nombreuses, mais vaines espé* 
rances. Cette violence morale devint si grande que Bernard, forcé 
de comprimer les sentimens de répulsion qu'il ressentait en son cœur, 
fut à la fin réduit à ralternative d'un parjure envers Dieu, ou d'un 
moyen extrême de salut auquel il s'arrêta. 

Les promesses formelles entre les deux familles étaient échangées ; 
le jour du mariage était fixé; la fiancée, avec tous les siens, se trou- 
vaient déjà réunis au château de Menthon, où, le lendemain, devait 
avoir lieu la cérémonie. 

Saint Bernard pendant la nuit résolut d'échapper par la fuite à des 
difficultés insolubles pour lui de toute autre manière. 

Sans indiquer à personne le lieu de sa retraite, il escalade malgré 
les dangers de cette voie, la fenêtre élevée de la chambre qu'il occu- 
pait ^; il s'enfonce dans la chaîne des Alpes et finit par arriver à Âoste 
où il demeura inconnu pendant bien longtems, pour tout le monde , 
excepté, dit-on^ pour Tarchidiacre Richard qui l'avait accueilli*. 

U)ie semblable fuite^ dans un tems où les injures réciproques s'ef- 
façaient trop souvent par Tépée, faillit, dit-on , occasionner une rupture 

loureux au-delà de toute expression, et qui prouve combien parfois les parens 
sont aveugles en s'opposant à la vocation ecclésiastique de leurs eofans. Un 
jeune homme d^une bonne famille se sentait fortement appelé à Tétat ecclé- 
siastique ; il sollicita instamment pour Tembrasser , le consentement de ses 
parens qui s'y refusèrent ; bien plus, afin de lui enlever toute pensée de cette 
nature, ils renvoyèrent terminer ses études supérieures en Autriche^ à rUni- 
versité de Vienne. Ce jeune homme y perdit en effet son importune vocation, 
et se maria en rentrant dans sa famille. Il fit plus encore, engagé dans la 
malheureuse société secrète de la Jeune Suisse^ il prit les armes et fut tué à 
Taffaire du Trient. — Nous avons vu sa veuve porter encore le deuil de cette 
irréparable infortune. 

* Cette chambre est aujourd'hui convertie en chapelle. 

' Les historiens du saint rapportent que toutes ces choses, ainsi que celles 
dont il fut ensuite l'objet, lui arrivèrent par le secours surnaturel de saint 
Nicolas de Myre ; que dès son enfance il avait eu la plus grande dévotion à 
ce saint, qu'il avait pris, dès lors, pour protecteur particulier, comme il mit 
également sous sa protection plus tard les deux hospices ùtMonl et de Co» 
(onnC'Joux, 
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sanglante entre les deux maisons de Miolans et de Menibon. MaisDlea 
ne permit pas que saint Bernard fût, même involontairement, cause 
d'un pareil malheur. Roland Yiot ajoute même que la jeune ûaneée 
reçut, à cette occasion, des grâces assez abondantes pour perdre c(»n- 
plètement le goût du monde, pourjconcevoir un désir de sanctification 
qui la conduisit dans la douce et sainte retraite du cloître ; qu'enfin 
cette résolution inattendue termina complètement le dissentiment des 
familles. 

Le même auteur et les autres historiens disent ensuite, qu'ordonné 
prêtre à Âoste, Bernard fut fait archidiacre à la mort de Richard, puis 
vicaire* général de Tévêque; qu'en celte qualité , indépendamment 
des autres offices de son ministère, il s'efforça par tous les moyens 
possibles de bannir parmi le peuple, et surtout parmi le clergé^ rigoo- 
rance, cette fatale source de corruption et de maux ; qu'enfin par ses 
infatigables prédications, il rétablit les mœurs parmi les fidèles, dis- 
sipa la superstition et détruisit Tidolâlrie que la, présence des barbares 
de toute nature avait perpétuée ou rétablie dans quelques vallées des 
Alpes'. 

Quant à la fondation des deux établissemens hospitaliers , Roland 
Yiot l'attribue en grande partie à la reconnaissance de saint Bernard 
pour les grâces insignes qu'il avait reçues de Dieu, notamment en ce 
qui touche sa vocation. Voici comment cet écrivain en parle dans un 
style qui lui est ordinaire, mais qui résume bien le but et l'effet de ces 
grandes œuvres d'hospitalité, a II desseigne^ dit-il, deux arcs triom- 
» phaux, non à son nom, comme firent Saul et Absalon, ains au nom 
i du Dieu des batailles, et victoires ; ce furent deux Monastères, et 
» Hospitaux régis et administrés par des Y V. Chanoines Réguliers de 
» Saint- Augustin^ qui pour rendre à Dieu les deuoirs, officieroient 
^ ioar et nuit dans l'Eglise, psalmodiants et célébrants: £tpour aider 
» le prochain, secourroient à tour de roolle les passants, les recour- 
» roient des périls, et traitteroient humainement, comme il est bien- 

> séant^ aux disciples de Iesvs-Ghrist ; le tout sous le tiltre,et inuo- 

> cation du B. S. Nicolas son Patron^ et tutéiaire perpétuel. Ce fut 
B par ce glorieux dessein, qu'il changea la superstition, en Religion, 

I Voir les hist, de saint Bcm,^ entre autces Legrand, p. 50. 
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>* le Panthéon kn Eglise, la cauerne des larrons en Tho^tet dés Rdi- 
» gieax y très-officiëox et charitables, et treuoa Tinaention de faire 
» da bien à tous les siècles, et a tontes les Prouinces de l'Europe : 
» qui y sont encor anioard'huy obligées en tous les passants, par les 
» bons offices qu'ils reçoiuentdes Religieux très courtois. Les dix 
» premières pierres de cest édifice viuant furent les dix pèlerins Fran- 
» çois, tesxnoins oculaires des miracles faits aux deux montagnes \ •• 

Parmi les miracles dont il parle en ce passage, Roland Viot compte 
en particulier les circonstances extraordinaires et à la fois singuliè- 
rement amplifiées qui accompagnèrent la double fondation ; mais au 
milieu de cette même exagération, il est encore facile de reconnaître 
la vérité des faits généraux qu'on y signale. 

Ainsi, nous regardons comme constante Texpédition entreprise au 
MonuJoux par saint Bernard, pour y détruire à la fois le brigandage 
et la superstition. Kous regardons comme également certain qu'il y 
employa des Français, des hommes'chez qui un courage inné, un es* 
prit naturel de dévouement rendent si admirablement propres à des 
ceuvres de cette nature ; que ces Français, à leur premier passage dans 
la montagne, avaient eu un de lears compagnons tué^par les brigands ; 
que d'Aoste ils y retournèrent avec saint Beraard ; qu'ils furent ainsi 
que le saint, accompagnés processionnellement par le peuple en prière 
jusqu'au bourg Saint-Remy, où l'on craignait beaucoup pour leur vie 
pendant toute l'expédition ; qu'au moment où ils s'y trouvaient en- 
gagés une tourmente extraordinaire vint ajouter aux autres périls de 
la montagne ; que saint Bernard travailla très-activement pour faire 
prisonnier le chef des brigands qu'on punit ensuite de ses crimes ; 
qu'enfm le saint archidiacre renversa sur la montagne, les signes d'i- 
dolâtrie que les barbares y avaient de nouveau replacés. 

Ces faits se comprennent parfaitement d'après le récit des anciens 
auteurs , tels entre autres que Richard de la Valdisière, adopté par 
Legrand. Il dit, en effet, que saint Bernard trouva dans la montagne 
où il se transportait avec les pèlerins français, « pour abattre la sta- 
» tue de Jupiter, un insigne Magicien, appelé Procus, adorateur de 
» cette Idole , et surnomme le Géant à cause de la grandetu: de sa 

* La vie du B» H, séiint Beni», p, 1^ et stiîy. 



^." 
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» taille^ €l qm y exerçrit des TkdeBces et des cruautés sans nombre 
n sur tous les passants jusqu'à en faire mourir plusieurs misérable* 
> maat f . * Et un peu plus loin : t^ Aussitôt que le saint eut com- 
» mencé à gagner la montagne, afant laissé an bas TEvéque, le dergg 
» et le penpie, qui y étoîènt venus en procession, une nuée épaisse 
« cfaaifpea lefatur en une nrut c^cure; Ton entendit des tonneres 
» gronder:, et l'on vit briller les édairs^des fouibres se lancèrent, et le 
» Démon y fit retentir des bruits, et des hurlemenns si eiïi*oïables 
» que nous le crûmes tous perdu avec sa petite troupe \ » 

Il ajoute ensuite, «qu'arrivé jusqu'à Tldole aux pieds de laquelle. 
» était ce Géant magicien, et malfaicieur tout ensemble, ce monstre 
» infernal se fit voir sous la forme d'un Dragon prêt à les dévorer , 
» mais que nôtre saint, pour le terrasser fit le signe de la croix, et 
» plein d'un zèle intrépide, d'une sainte confiance, lui jetta son Etôle 
» au coû, qui se changeant par un miracle soudain en chaîne de fer, 
» à la réserve des deux bouts qu'il tenoit en sa maîn^ il soumit à sa 
» puissance ce monstre d'iniquité, que ceux qui étoient présent, mî- 
» rent aussitôt à mort '. » 

Legrand rappelle enfin ce que l'imagination populaire avait accré- 
dité au sujet de la demeure de ce démon au Mont-Maillot où l'aurait 
relégué le saint avec pouvoir sur tous les animaux qui passeraient 
au-dessus de cette montagne. Il ajoute ensuite : « Ce qu'il y a ici de 
» plus vray semblable, est que le corps de ce Géant fut mis comme 
» un monument de la victoire de nôtre saint dans quelque trou ou 
» grotte, tout près du Monastère, soit de la petite Maison qu'on bâtit 
» alors» puis qu'en creusant des nouveaux fondemens pour l'édiûce de 
» l'Église, qui subsiste encore aujourd'hui. Ton déteri-a ui;ie pierre 
» en forme de Bière qui portait cette inscription : hic jacet magus 

» NOMINE PROCUS, MINISTER DIABOLI. Cj gît un Magicien nommé 
» Procusy Ministre du Démon : Et qui plus est un bout de chaîne 
» de fer, un collier; avec quelques ossemens de cette Monstrueuse 

' Z»a vie de saint Bern., p. 53. 
* Loc. cit., p. 54. 
' X4OC. cit., p. 55, 
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» carcasse^ et nomniémeiit un os de la jambe, d'une grandeur vrai^ 
» ment Gigantesque '. » . 

Ainsi nous le voyons; dès le principe, et à mesure principalement 
qu*on s'éloigne des sources primitives, on voit Timagination populaire 
ajouter des circonstances merveilleuses à la vérité d'un récit où le 
courage apostolique de saint Bernard éclate d'une manière trop gran- 
diose pour qu'il soit nécessaire de Tillustrer par des exagérations. 
. Sans doute la vie des saints nous présente, en plus d'une circons- 
tance, des fs^its analogues à ceux que les historiens de saint Bernard 
lui prêtent. Sans doute, lorsque ces faits sont avérés et que l'Eglise 
les atteste, ils méritent la foi la plus entière de notre part ; mais aussi 
la prudence chrétienne exige une sage réserve et beaucoup de discré- 
tion'pour les accueillir en toute autre circonstance. C'est ce que nous 
avons dû faire ici. 

Quoi qu'il en soit, nous considérons et tout le mon^e considérera, 
$ans aucun doute, comme un très^grand prodige de zèle et de dé- 
vouement la fondation de l'établissement hospitalier qui nous occupe. 
Le sentiment de charité qui en inspira la pensée s'y dévoile, en effet» 
de la manière la plus admirable non seulement dans tout l'ensemble, 
mais jusque dans les moindres détails. 

Ainsi l'ancien hospice et le temple des Romains se trouvaient pla- 
cés dans la portion du coi la moins désagréable pour l'habitation de 
ceux qui ont le courage de se fixer dans cette triste montagne. Saint 
Bernard et les siens sacrifièrent encore ce dernier soulagement per- 
sonnel pour ne penser qu'au plus grand bien des voyageurs. Ils éle- 
vèrent leur édifice à l'entrée même du col, du côté du Valais, « loco 
» et passagio magis apto, n dit une ancienne vie du saint. Ils le pla- 
cèrent dans cette gorge étroite, au-dessous de laquelle tant de victime 
ont péri, où les pics voisins ferment de chaque côté la vue de la 
maison à la plus courte dislance, et pu toutes les intempéries, toutes 
les rigueurs de l'atmosphère se font si souvent et si vivement sentir. 

vous, qui depuis des siècles, y sacrifiez votre jeunesse , votre 
fiante, votre vie ; ô vous que nous y avons entretenus, contemplés 

• Loc. cit., p. 59. — On peut voir comment R. Viot, p. 132 et guiv., poéti;»e 
et amplifie tout ce récit. 



SAINT BERNARD DE MENTHON. i91 

avec un bonheur que notre cœur n'oubliera jamais ; vous si généreu- 
sement et si simplement admirables que tous semblez à peine soup- 
çoaner iiiéroîsme de votre satrifjce, soyez-en bénis à jamais ! 

Quant à la règle donnée par saint Bernard aux hospitaliers qu'il 
établit dans les deux montagnes, on ne sait rien là»dessus d'une ma- 
nière' un peu précise. 

Léon IX y trouva, comme nous Tavons vu, canonicos fralres ; 
d'où nous serions portés à conclure que^ dans ce tems , les hospita- 
liers du Mont'Joux suivaient à peu près la même règle de vie que les 
chanoines d'Aoste, auxquels leur fondateur continua d'ôtre uni. 

Rlézéray a prétendu que le saint les avait tirés d'Âgaune où Louis- 
le*D6bonnaire avait, en effets remplacé par des chanoines les anciens 
religieux de Sigismond. Mais Tétat dans lequel se trouvait alors Tab- 
baye de Saint-Maurice ' ne permet pas d'admettre cette supposition. 

D'autres ont pensé que saint Bernard avait pu s'adresser aux cha- 
noines de Yerccil ou de Saint-Laurent de Novare; mais rien ne jus- 
tifie non plus cette opinion. 

On sait seulement d'une manière positive qu'en 1215, d'après les 
décisions prises au concile de Latran , Innocent III leur prescrivit 
l'observance de la règle de saim Augustin^ qu'ils ont toujours suivie 
depuis lors. 

Quoi qu'il en soit , indépendamment des derolrs de l'hospitalité 
rendus aux voyageurs dans ses établissemens des Alpes, saint Bernard 
et les siens acquirent de nouveaux droits à la reconnaissance des peu- 
{>les par les réparations qu'ils firent aux chemins dans les deux mon- 
tagnes. Richard de la Yaldisière le rapporte positivement, dans sa 
chronique. 

I^s historiens disent aussi; qu'après cette fondation, saint Bernard 

■ Sous Louîs^le-Débonntire, de la fondation grandiose de saisi Sigismond, 
il ne restait que quelques religieux auxquels le prince dut fubstituer Ironie 
chanoines. £n 984, il n'y en avait plus que sept. Deux seulement s'y Irou- 
raient en 1017. En 1049, Léon IX ( Brunon) y passa et t'y arrêta en descen- 
dant du Saint-Bernard. On peut Juger de Tétat où il trouva la maison, si 
Ton s'en rapporte i ces paroles qu'il disait en parlant des chanoines qu'il y 
trouva : « Afeliori modo^ sicul poluintus , c<msolavimtts. » — Chrétien dea 
Loges, p. 74. 

lir SÉRIE. TOMB XTIIL — H* 105; 18A8. IS 
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Hrefosa l'éTôcbé d'Aoste, afia d*étre pios à même de poorinÎTre te 
€èavres de zèle et de charité qu*îl avait ^treprises ; qae cet acte de 
désintéressoraent et d'hnmiliié dcmna un nouvel éclat aux vertus du 
jsaiot et attira Taboadance des libéralités publiques sur lés hospices 
des deux luoutagues; qu*enfin la famille de Meatbon se distiogoa 
entre beaucoup d'autres par la générosité de ses lai^gesses en faveur 
de l'œuvre. 

Les derniers tems de cette vie si pteiue fureot également, dit-on, 
marqués par deux actes d'une très grande importimce, à différens 
points de vue. 

Le premier fat le voyage que Bernard aurait entrepris à Rome 
pour faire approuver ses fondations par le Saint-Siège, et pour aller 
puiser dans cette source unique et venérabte des grâces de lumière- ^ 
de fécondité que Tpa cba-cherait vainement ailleurs. 

Le. second fut la courageuse démarche qu'il tenta près de l'empe- 
reur Henri, et la liberté apostolique avec laquelle il osa plaider devant 
"ce prince, la cause de l'Eglise et des peuples. 

Nous laisserons Roland Viot raconter une partie de ce fait avec une 
naïveté pleine de charmes. Après avoir parlé des miracles opérés 
par le saint, avant et après sa mort , il ajoute : « le ne puis que le 
a* n'admire le suiuant ; car s'il est vray que l'homme seul puisse ap-- 
» porter de la résistance aux volontez diuines, comme la créance que 
3» nous auons de sa liberté, nous défend d'en douter, sans doute que 
» >c'est vue plus grande merueille qu'vn Roy qui se croit tel, parce 
» qu'il est indépendant de tout autre, s'il luy semble , que de Dieu, 
j» s'assujettisse au bon plaisir d'^a £cdesia^que, qui n'a que sa 
3» vertu qui le reloue, que non pas de voir toute la nature, de laquelle 
> bi^ souuéut les méchans sont les maistres en' pariie, faire la vo- 
» lonté des saincts. Henry Roy de Lombardie fouloit ses subjects par 
» des.imposts et nouuelles charges ; S. Bernard fut le voir pour luy 
» donner la guérisoa telle qu'vne si dangereuse maladie pouuait es«- 
« pérer d'un tel médecin. Ce prince bien qu'il fost rébarbatif, altier 
-» et entier dans ses volontés, de son naturel, le receut, lui fit de 
3» grands honneurs, escouta ses conseils, et deslors commença à noar* 
» rir plus d'amour, pour les vtilitez de son peuple qu^il n'auoit fait 
» encore, couppa chemin à son anarice, et donna sujet à tous ses su- 



» bttdf» èr louer Men^ da poHUMr qii*3 aiiatt dbasé à igg gMacfr 
i> sur k peclië» ef risterest partkttUor^qii ne mom iouméù r«ffec- 
» tioa qse pour BOQSHnesme '. » 

Ainsi Bmttcâ de HettlixHi déjà u recoœniaitâaUe am yens des 
peaples, même au seul point de vue de la bienfaisaiice et de rhoma- 
nité, ajoutait encore aux autres gloires de sa vie un des plus désira- 
bles titres d'fflostration qfu*nne âme apostôliqae puisse asiMioiiiier. 
Il sut, au risque d^afftirer la Tengeance d'un prince vîoleiit contre sa 
personne et contre ses oeuvres» braver celte farouche colère pour éle- 
ver la voix en faveur de TËgiise et du peuple, li imite, aataat qu'il 
était en lui, les graids exemples d'un saint Âmbroise devant Tbéo- 
dose, d*ttn saint Lé^n devant Attila. H eut le courage de tout oser 
pour faire entendre k Torgueil une énergique vériié. Il accomplit 
en on mot dans son cœur, le sacrifice que d'autres consommèrent ea 
réalité au milieu des bouleversemeris sociaux des différens siècles; le 
sacrifice devant lequel en particulier ne reculèrent à aucune époque 
nos évêques généreux des Gaules; le sacrifice que vienlde consemmer 
sous nos yeux une noble et sainte victime dans les désordres récens, 
dans les luttes sanglantes de Tinfortuné Paris \ 

Ainsi couvert de gloire et plein de mérites, saint Bernard ne tarda 
point à recevoir de Dieu la récompense que tant de vertus méritaient. 
Arrivé à Novarre, au retour de son voyage à Pavie, il y tomba malade^ 

■ la vie da B. H- s€Ûnt Bem,^ p. ai 3 et suit.— Une des «netcnneft nies du 
satnt cHées parles BoHamdisMs eom^e atnsi ce récit : « intercft dmn aancfias 
Bernardin omnia Nomins parockie verkis el miracalâ aéemaatl.; aywde 
.pkaniUett paragvuH^ caUctta,. vilks, viCMque sofl praMBoati<u[ie ^ariieaas 
Papiam uatne pancsiA > in cn^ paitibus i R» quidam Haûiricias nUites 
onmibus nodit iMdeaa adHBabat,. ut causa ddeodi Papae Romani peiccel ax- 
cidio. Yocabatnr hie Papa baptizantiuu impotitione HiideknrandBS» sed digni- 
tatia officie Gregorius: ad cujus interitionem eum Rex rapiadietus tendaretf 
oecurrit iUi famohn Dei Bemardus : jusque Dcfarium cittsiHvm eum dissui- 
dere miniaoe potaiasel, inquit ad eum : vadere quidam poterne sibà sciaa, le 
nil tus volantatis actarum, et insuper plurium tuorum damna subiturom» 
Qoôd et faMmàa est. Nam equis et equitibos plerisque nwéte reteslis» eum 
paitteis et éisdâB «gratis, ab mbis obsidieiie disceant^ 

A Mort de MfrAffire tué ior une bankade du faubourg Saîst^Anlmot te 
25 juin 1848, 
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piiiSi oomme le rapporte Richard de b Valdisière , « Post prolixas , 
» defotasque orationes et continuas usque ad ferîam sextam post 
« ipsam sanctam Trinitatem ', Spiritnm emisit jobilantibus Angelis 
» dulcissimis laudibos per aethera elevatum ad Dominani) cum quo 
»' régnât in gloriâ ! » 

VI. DÉVELOPPEMENT RAPIDE DE L'XNSTITUT DU GRAND SAINT- 
BERNARD ET CAUSES FATALES DE DÉCADENCE. 

Le souvenir des maux passés , Tadmiration qu*excitait partout le 
dévouement de saint Bernard et des siens, excitèrent puissamment la 
générosité des fidèles envers rétablissement de la mdntagne. Rois et 
seigneurs, grands et peuples, évêques et souverains-pontifes, tous 
s'empressaient, dans la mesure de leurs facultés, de laisser un souve- 
nir de leur admiration pour ces hommes dévoués à Texercice d'une 
aussi sublime vertu. 

Dès les premiers tems, comme plus tard, dans toute la suite des 
âges, rétablissement hospitalier secourant des voyageurs choisis parmi 
tous les peuples, prit un caractère qu'en ce moment il est très-im- 
portant de lui conserver, afin de prévenir des malheurs^ hélas! trop 
possibles *. 

< Il est important sous un double rapport, de remarquer cette expression 
àtferiam sextam post sanctam Trinitatem. S'il s'agit de la célébration de la 
fête de la très-sainte Trinité à Tépoque où elle a lieu aujourd'hui, c*est évi- 
demment une interpolation, et rautorité de la chronique de Richard s'en 
trouve singulièrement diminuée. C'est en effet le pape Jean XXII, mort en 
1334, qui fiia la célébration de cette fête au premier dimanche après la Pen« 
tecète ; n au contraire, il s'agit purement de la fête, sans indication du tems 
de raanée où on la célébrait, alors ce fait prouve que Richard vivait dans le 
12* nècle, par conséquent saint Bernard dans le 11*, suivant Topinion que 
nous avons adoptée. L'abbé Rupert, en effet, qui vécut au commencement 
du 13*aiècle, dit que la célébration de cette fête date de son tenu. — Bened. 
XIV, Defestût etc., lib. i, c. 12, n. 10 ; et De canamz, sanet,^ par. ii, c.30, 
n. 1. 

• D'après les derniers événemens survenus en Suisse et particulièrement en 
Valais, il importe beaucoup i la conservation du Saint-Bernard, qu'on amène 
Jes puissances à faire regarder en quelque sorte comme fonds généraux de 
l'hospitalité européenne les revenus de l'hospice. 
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Ainsi, dès les premiers tems, comme bien longiems encore dans la . 
la suite, si la générosité reconnaissante de la France on de l'Italie con- , 
tribaait à doter le monastère, ilAlIemagne et l'Angleterre ne restaient 
pas en arrière de ce glorieux mouvement Et les noms de donateurs ^ 
venus des divers royaumes de TEurope, se trouvent • dès l'origine^ 
réunis et confondus parmi ceux que la charité la plus bienveillante 
iospirait 

Ces faveurs étaient, suivant Tusage de ces tems , d*nne triple na^* 
ture. C'étaient de la part des papes et des évêques, des confirmations . 
canoniques de dons reçus, des exemptioos, des privilèges et autres fa- 
veurs ecclésiastiques plus qu moins importantes. De la part des princes 
et des peuples, c'étaient des donations de terres ou de revenus ; c'était . 
encore la concession de droits et de privilèges politiques souvent de . 
la plus haute valeur. 

Or, malheureusement il arriva quo ces mêmes dons devinrent avec 
le tems, et surtout par suite de la protection usurpatrice des puis^ 
sances, une fatale source de maux pour rétablissement d'hospitalité. 

Ainsi les exemptions de la juridiclion épiscopale, destinée, primi- 
tivement à défendie les religieux contre des abus d'autoriié trop fré- 
qaens dans ces tristes tems, finirent par rendre extrêmement difficile, 
sinon impossible, la réforme d'irrégularités plus funestes encore. La 
possession de bénéfices paroissiaux hors du monastère, possession in- 
dispensable pour créer un avenir utile aux religieux , lorsqu'ils ne 
peuvent plus supi)orter le climat de la montagne '; cette possession, 
dis- je, de bénéGces souvent très-éloigués du centre de la congrégation, 
finit également par relâcher les liens d'union et de discipline des 

* Après dix ou vingt ani au plus passés dans la montagne^ il est impossible 
aax religieux d'y demeurer sans. payer de Icar vie un dévouement devenu 
complètement iDUiile au prochain; d'un autre côté, demeurer oisifs dans la 
plaine ou quitter Tinstitut à l*àge de 35 ou 40 ans, serait i)eaucoup trop pé- 
nible à des religieux aussi remplis de zèle et de vertus. Il est donc absolument 
indispensable qu'ils possèdent dans la vallée, un certain nombre de bénélices 
paroissiaux ; c'est pourquoi dans toutes nos négociations avec le gouverne- 
ment du Valais, malgré la vive opposition que nous avons rencontrée, nous 
D*avons jamais cessé de réclamer pour eux la conservation de leurj béoclices 
dans TEntiemont. 
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rdigian ¥iii- à-vis âe tears sopértenn^ et de leurs confrères ; eHe à^ 
Tint aussi jpar conséquent la source d*ane infinité de maux '. 

De la même manière, les grandes richesses accumulées par Tesprit 
4*ordre et de charité devinrent un sujet de convoitise pour la cupidité 
des princes protecteurs. An moyen de commandes sur la préTdté ; au 
moyen de clioix de supérieurs tout autres que ceux à qui Ton aurait 
dû confier la direction d'une aussi belle œuvre, trop souvent, hélas t 
le patrimoine des voyageurs et des pauvres devint la proie des enfans^ 
oii des flatteurs de ces mêmes princes. 

Les droits politiques joints à la possession de ces richesses , Tim^ 
portanct stratégique du passage dans les guerres renouvelées si fié^ 
quemment dans la contrée depuis tant de siècles, excitèrent de plus 
en plus rambition et la convoitise de la puissance séculière qui voulais 
s'en emparer. Tous les moyeus furent considérés connue légitimes 
toutes les fols qu'il s'est agi de mettre sous sa main de pareils avan^ 
tages. 

Qu'arriva t-il ? 

La généreuse charité des pères avait, dans les intentions les pins 
pures , comblé de biens rétablissement hospitalier de la montagne. 
Pour l'avarice et l*ambilion des fils au contraire, cette même institu- 
tion ne fut guère qu'une riche esclave dont les mains chargées de 
chaînes d'or étaient contraintes de se prêter comme des instrumens 
avilis à l'exécution de projets cupides. On consentait à lui laisser des- 
richesses, mais à condition qu'on lui ravirait la liberté, le plus pfé*- 
cieux de tous les biens, à condition aussi qu'on exploiterait pour soi 
et pour les siens ces richesses trop enviées. 

Puis qiiand Rome eut déclaré que, pour un établissement de cette 
nature, i'or des puissances ne saurait jamais acquitter le prix de la 
liberté, on le relira, cet or, pour augmenter la richesse d'une insti- 
tution sur laquelle on espérait ainsi continuer une fatale influence v 



* Ces madt ont complètement cessé depuis que les exemptions de IVuto- 

torité épiscopMle ont été réduites à de justes mesures, depuis surtout que les 

l>énéfices, à très peu d^eiceptions près, se trouvent tous dans TEntremont^ 

<tepuis Martigny, résidente de M.leprëvost, jusqu*à l'hospice du Saint-Bernard. 

* is'ous voulons parler ici de la buUe de 1753, par laquelle Benoît XIV donne 
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n.y a» BOBS ravoQons» qBelque chose de profondémeiit dooloo- 
-retti k s'avouer toutes ces choses ; mais, hélas ! rhistoire des perséca* 
lions occultes de TÉglise ofire tant d'exemples de cette nature, qu*oa 
ne.staïu'ait les signaler avec trop d'énergie pour prévenir au moins le 
retour de semUables maux. 

Ainsi, d'un autre côté, l'âme chrétienne est remplie de tristesse et 
d'amertume en songeant à de pareils abus introduits et propagés peu- 
. paat si longtems dans une œuvre comme celle du Saint-Bernard. 31ai» 
-de l'autre, elle se trouve, au contraire, délicieusement aueodrie quand 
elle se pénètre du sentiment d'amour exprimé dans leurs donations 
,par ceux qui aimaient à verser dans le sein de cette héroïque charité 
, les trésors réservés à tant de malheureux. 

Il y a en particulier quelque chose de touchant à la fois et desu- 
blime djins les considérations préliminaires des buHes accordées par 
les souverains ponUfes en confirmation des grands dons de cette 
diature. 

Ainsi nous entendons le grand pape Innocent III dire dans une 
^mblable bulle ' : '< Innocent Ëvêque , serviteurs des serviteurs de 
» Dieu, etc. Si, d'après la sentence du Sage, nous discernons entre 
» le temsde semer et le tems de recueillir, nous devons semer sur la 
V terre ce que noas voulons recueillir avec usure dans le ciel, nous 
» faisant d'une mammona d'iniquité, des amis qui, lorsque nous pas- 
» serons, nous reçoivent dans le ciel. Car c'est ainsi que nous amaa- 
« sons des trésors pour ce lieu de bonheur où les voleurs ne les re* 
M cherchent et ne les voient point. C'est ainsi que par un heureux 
» trafic, nous changerons les choses terrestres en choses célestes, Ie!$ 
» transitoires en éterneiles.£t quoique nousdevionsouviirles entrailles 
)• de notre charité à tous les pauvres, nous devons néanmoins répandre 
» les grâces de notre libéralité spécialement , et d'une manière plus 

à la communauté du Saint-Bernard la libre élection de ses prévôts, à la no- 
mination desquels la cour de Sardaigne prétendait de la manière la plus ob- 
stmée. Par la même bulle, tous les biens possédés en Piémont par le Saint* 
Bernard, forent abandonnés ^t transférés en partie à la S. R. des SS. Maarieft 
• et Lazare. 
A En 120?, 
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i> abondante, sur ceux qui, pauvres en esprit, se soumettent Tolon- 

i> tairement au poids de la pauvreté pour secourir plus largement les 

» malheureux ; pour ceux qui n'ayant rien, et possédant toutes 

>» choses, sachant manquer et abonder de tout, sont riches pour les 

» pauvres, indigens pour eux-mêmes, prennent sur eux la misère 

» des autres et par cette libérale indigence, savent fournir tout en 

>• abondance aux pauvres et aux voyageurs. De plus, bien que pla- 

» sieurs accomplissent ces choses d'une manière vraiment louable , 

» ceux-là s'efforcent de les accomplir d'une façon pins louable encore, 

» qui s'adonnant h rhospitalité, non seulement reçoivent les voyageurs^ 

» mais les attirent à eux en accomplissant celte parole du prophète ^ 

» Rompez votre pain au malheureux, amenez dans votre maison les 

M pauvres et les voyageurs; lorsque vous verrez quelqu'un nu cou- 

3> vrez-le , et ne méprisez pas en lui voire propre chair. Ceux-là 

>» donc, lorsqu'ils donnent à manger à ceux qui ont faim, à boire à 

D ceux qui ont soif, qu'ils accueillent les voyageurs, qu'ils vêtissent 

» les nus, que non seulement ils visilenl les malades, mais qu'ils 

»> prennent sur eux leurs infirmités j qu'ils servent les prisonniers, 

»> et qu'ils déposent dans le tombeau ceux dont ils ont soulagé les 

» maux, ils exécutent ce qu'au jour du jugement, le Seigneur, suî* 

»> vaut sa parole, récompensera dans les bons, et punira dans les mé* 

n chans. Or^ comme nos chers fils les prévôt et chapitre de Saint- 

N Bernard.... s'occupent de toutes leurs forces à ces œuvres, comme 

» ils s'exposent pour soulager les maux des pauvres et des malades af- 

i> fiuant près d'eux de toutes parts, nous vous avertissons tous> nous 

I» vous exhortons dans le Seigneur et nous vous enjoignons en rémis< 

» sion de vos fautes de les aider dans leurs œuvres de charité. » 

C'est ainsi que plus tard. Pie II accordant de nouvelles faveurs à 
l'hospice, disait de même ' : « Comme la clémente bénignité et la 
M providence du Siège apostolique s'appliquent à récompenser, selon 
V qu'ils le méritent, les pieux étfiblissemens que la vertu de religtoi^ 
•» distingue , où l'observance exacte des règles est en vigueur, où 
p règne la charité, où rhonnêteté fleurit, où les semences de toute» 
» les vertus sans cesse renaissent par l'exercice des bonnes œuvre» 

f Eo 1459. 
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» et les mérites de la sinoérité, OU Ton offre gratahement Thospita- 
• Uté, où les louanges divioes sont dévotement chantées, où la gloire du 
» Seigneur est exaltée par un cuite pieux ; comme le Siège aposto- 
» lique p*a jamais négligé d'entourer d'hommages et de distinctions. 
» convenables ces établissemens ; qu'il a toujours ajouté la sanction 
» de sa protection suprême à tout ce qui pouvait contribuer à leur 
« stabilité, ainsi qu'à leur bon gouvernement ; qu'il a toujours vonla 
» rendre ces choses fermes et inviolables pour toujours. En consé* 
» quence, sous notre prédécesseur, le pape Eugène lY d'heureuse 
» mémoire, il fut exposé de la part de nos chers fils les prévôts et 
*> frères de l'hospice des saints Nicolas et Bernard au Mont-Joux..*» 
» que cet hospice a été par un motif d'extrême nécessité fondé et 
» doté dans cette montagne où régnent plus que partout ailleurs dans 
» les monts voisins, la fréquence et l'impéiuosité des vents, des pluies 
n et des tempêtes; qu'il Ta été pour recueillir et recevoir les voyageurs 
» des deux sexes, qui, sans un péril imminent de leur vie ne pour- 
n raient sans cela, bien souvent, passer la montagne ; qu'il Ta été de 
w même pour nourrir et reconforter les pauvres de J.-C; que par-* 
» conséquent on doit en maintenir, en augmenter les rentes et les rêve- 
» DUS plutôt que les diminuer ou les convertir en d'auires usages, etc. « 

A quoi nous pourrions ajouter encore une foule de documens aussi 
vénérables émanés des souverains Pontifes^ soit pour confirmer les 
donations pieuses , soit pour autoriser les quêtes des religieux datis 
les diverses contrées de la chrétienté. Mais ce que nous venons d*en 
rapporter suffit pour montrer, d'une parc, la hauteur du point de vue 
auquel se plaçaient les papes pour bénir et pour encourager cette 
grande œuvre, et l'importance capitale qu'ils y attachaient. 

A côté de ce langage imposant comme toutes les paroles qui se 
prononcent solennellement da haut de la chaire immortelle du prince 
des apôtres, le langage des puLssans de la terre doit pâlir sans aucun 
doute, et nul genre de comparaison ne saurait s'établir entre les do« 
cumens émanés de Tune ou l'autre source. 

Toutefois, nous l'avouerons volontiers, malgré les vues intéressées 
des princes dans leur protection sur le Saint-Bernard, il y a encore 
une véritable grandeur chrétienne dans le langage de plusieurs, quand 
Us se déclarent en faveur de l'hospice. . 
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« Quêtons les fidèfesde Tenipire sachent, dit l'emperear Frédé-^ 
w rie dans son diplôme de 1 1 76, qne la maison hospitalière de Saint* 
» Bernard au Mont-Joux, a?ec tout ce qui en dépend, demenre as* 
m snrée sotts le bouclier de notre protection ; que nnl donc, de notre 
i> temsy n'ose, par une audace téméraire, s'emparer des amaônes 
» qn'on y recaeille on les détourner de quelque manière '• » 

Henri disait de même en 1180 : « Que tous ceux qui existent dans 
»> notre empire sachent que Nohre sérénisme père Frédéric, empereur 
« auguste des Romains, et nous, ayons pris avec une telle clémence 
»» sous notre sauve-garde l'hospice de Saint-Bernard au Mont-Joux> 
« avec tout ce qui en dépend, et tout ce qu'il possède sous notre 
M puissance, que nous lui garantissons par la force de notre autorité 
3» paix et sécurité contre toute violence. Ainsi, quiconque oserait com- 
*> ihettre quelque injustice envers ledit hospice et les rdlgienx qui le 
» desservent, soit dans les biens, les droits ou les personnes, qu'il se 
» connaisse coupable entiers nous de lèse^^majesté, comme s'il eût 
>» commis quelque injustice sur les choses de notre fisc ; pour un si 
M grand attentat, qu'il paie conséquemment dix livres d'or^ dont 
» une moitié à notre chambre et l'autre à lliospice qui a souffert de 
» l'injustice*. » 



•« Cognoscântuniversi fidèles imperti quod domas hospitalis Sanctî-Bernardi 
de Monte Jovis cum uniyersis pertinentiis suis su6 nostrâ de/ensionis cly^to^ 
secum consistit» ut Dostris temporibus illic eleemosynas collatas nullos aQStt 

temerario praesumat invadere vel aliquo modo distrahere Datum apod 

tTaurinum, anno Dni 1176, Sindict. » 

s « Noverint ei^ omnes in imperio nostro coDStitutl, quod noa faospitale 
Sancti-Beniardi de Bfbnte Jovis et omne» pertineiitias ejus in anivertif poi lei- 
sionibus, qaas soi» nostrâ potestate habet unà enm Sereninimo Patr^ wbsMo* 
Frederico^RomaBorumimperatore Auguste, in nosir» majeiUtis toittoiiBB^ ita 
elementer suscipimus, ut ei securitatem et pacem ab omui violenliâ /niçtori* 
tatis nostrs robore con6rmamus. Quicumque ergo predictum hospitale» et 
fratres qui el ministrant, in rebos, jure, personis aliquâ injuria gravare pne* 
jsumpserif 7vam lésas majestatis noslrœ noverit 8e,|tanquam res fîsci nostri 
îBjuriose tetigerit; pro tanti 4eKctî pœnâ persolvat decem tibras auri, medie- 
latem sclHcet camarra nostr» et medietatem hospitàliiitiurtani pafso. Batum 
JMedtolani llSO^iv^a^. aprlK» 
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Cesl ainsi que Thomas I, comte de Mauriemif, montrait {dits tard» 
-sinon la même puissance, da moins une égale bonne Totonté à l'é- 
gard de rbospice, quand il promettait ainsi de le défendre de toutes 
ses fcNTces * ; « Ego bonus advocatos et bonus defeosor fratres Moncis 
>» Jovjs et omnia quae iliorom sunt boni (ide defensare et manutenere 
>» promitto. » 

Ailleursy et surtout dans les donations de simples fidèles, reparait 
cette langue si douce de la charité chrétienne qui croit et qui espère 
dans le Dieu dont elle exécute les plus saintes lois en soulageant les 
pauvres et les malheureux : « Qu il soit connu de tous qu'Eberard» 
» pour le bien de son dme^ et pour Vdme de ses ancêtres^ donne à 
» perpétuité à la maison des pauvres du Mont-Joux, à Uldric, pré- 
» Tôty et aux autres religieux tout ce que \ •» 

« Qu'il soit counu de tous que dame Agnès , par l'intermédiaire 
» de Guillaume son filSy a donné à la maison de Saint-Bernard au 
» Mont- Joux et aux religieux de cette maison pour Vauvre et le sou-^ 
M tient des pauvres^ une \ » 

« Bref de souvenir que D. Anselme de Porta a donné pour U lien 
» de son dme^ pour le bien de Vdme de son père, de sa mère et de 
» ses frères^ à la maison de Saint-Bernard au Mont-Joux, pour 
» l'œuvre et le soutien des pauvres cette.... Dame Isabelle épouse 
» de D. Anselme a approuvé et confirmé cette dt)natiou, ainsi qu'Ay- 
» tam et Ansekne leurs fils, l'an du Seigneur 119^, par autorité de 
» G. , évêque, lequel a exconunuBié tons ceux qui portent atteinte 

* En 11^)6. — On peut encore voir en particulier les actes de Tempereur 
Henri en 1 193, deux antres de Thomas rers la même époque, ceux d^Amé- 
«lée IV en 1254, et d^autres comtes ou ducs de Savoie en fareur dn Saint- 
Bernard. 

* Donation dEbrard^ février 1168. — « Notnm sit omnibus quoniam 
Ebrardns donat in perpetunm pro anima snâ et pro animabus antecessorum 
sQomm, domuipanpemm Montisîonis» et Uldrico preposito, et aliis fratribus 

ipnns domâs, totnm fllnm qnod > Hisloriœ patriat monvmenta cdita^ 

îvssv régis CaroU Alberti. Ckartarvm, tomusi ; in-fol«; Turin » imprimerie 
royale^ 1836, p. 852. 

* Donation d^Jgnès, Janvier 1181. — « Notom sit omnibos quod domîn» 
A]gnei dedft per maanm Guiilélmi fîlii mi domui SaiicCi-Bemardi montis looii^ 
^fratribos îpiitts domûs ad opns et ad sustentationem pauperum unam.-*.. ii 
loe. dt., p. 90&. 
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' » à ce don, commettraient une injustice e vers ladite maison et 
» ens^ers les -pauvres à qui ce don est fait ». » 

On aime aussi à entendre les princes eux mêmes tenir un sem- 
blable langage, et dire comme l'empereur Henri, par exemple, lors- 
qu'en IIBO, il donnait sur sa cassette, vin^t marcs d'argentàïz^t 
année, /To remedio animas suœ*^ jusqu'à ce qu'il pût assigner à 
l'hospice des terres d'un revenu suffisant, et demandait que les reli- 
gieux, en échange^ fissent mention de lui et de ses ancêtres dans leurs 
prières. 

Faut-il s'étonner d'après cela que les fidèles relevant à ce point 
l'œuvre des pauvres, dans ce vénérable hospice de Saint Bernard, 
aient honoré du titre de serviteurs des pauvres les religieux qui le 
desservaient ^ ? Faut-il s'étonner si ces religieux eux-mêmes se glori- 
fiaient du même titre, et s'intitulaient avec les vieux prévôts Armand 
et Pierre de Porta, « pauperum Montis Jovis humilis minister ? » * 

Pourquoi faut-il que les faiblesses et les passions humaines aient 
abusé plus tard de tant de dons ? Pourquoi faut-il que l'ambition et 
la cupidité des fils aient aussi tristement détourné la source d'abon- 
jdance ouverte aux pauvres par la généreuse charité de leurs ayeox? 

LUQUET , 
Evêque d'Hésebon. 

' Donation d^Aiisehne de Porla^ 1190. — « Breue recordationii qood don- 
nas Anselmus de Porta dédit pro anima suâ et pro animabus patris jet matris 
«ue, et fratram suorum domui Sancti-Bernardi montis louis ad opus et susten- 

tacionem pauperum illam Hoc donum laudauit etconfirmaoît domina 

Ysabei uxor donni Anselmi, et Aymo et Anselmi liîii eoram per manum G. 
episcopi, aîiDO Domini m. c. lxxxx, qui eicommanicaait omnes qui de boc 
dono iniariam fecerint predicts domui et pauperibas quibus datum est. > — 
Loc. cit., p. 967. 

' > Dipl. daté de Milan, le 3 des kal. d'avril 1180. 

» renie d'Isabelle, août 1177. — « Notum sit omnibus quod Ysabei ucndit 
in perpetuum per manum Odonis sui aduocati domui pauperum montis louis 
et teryiloribus eius totum illud aliodium » —Dans des actes de dons- 

^ tiôns deKemy et de ses frères en 1193, de Frecza en 1196, deGiraut et de 
•es frères en 1207, de Rifferio en 1317, et bien d^autres encore, on trouve des 
indications comme celles-ci : ■ Hospilali montis louis et seruiloriàas eias^ 
» ecclesiœ montis louis et seruitoribus eius^ domui montis louvis et scruito* 

"^ n ribus eius. » — Hist. pat. mon., p. 885, 998, 1033, 1139. 
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MIRACLE DU TEMPLE DE JÉRUSALEM. { Suite ^). 

I7exixr,xa; TaXtXats ! Tu as taincu Galiléen. 

JVLIIX. 

Comme le célèbre é?êque de Glocester, comme Bergîer, comme le 
P. De Colonia, comme le docteur Dœllioger, comme le docteur Alzog% 
Rous pensons que le témoignage de saint Grégoire, confirmé par plu- 
sieurs autres écriyaios, par Sozomèné , par Socrate, par Rufin , par 
Théodoret , par Philostorge , présente toutes les garanties propres à 
satisfaire un esprit judicieux ^ 

> Voir le 1" art. au n" précédent ci-dessus^ p. 68. 

a Alzog« Histoire universelle de t Eglise» i. — L'Eglise sous Julien. 

' Nous ne nous occuperons pas ici, pour justifier saint Grégoire» k essayer 
de démontrer comme Dœllinger et Warburton que les croix qui s'attachèrent 
aux Vêtemens n'étaient qu'une conséquence naturelle du miracle. Ces deux 
sarans auteurs citent plusieurs faits curieux à Tappui de leur opinion. Nous 
ne croyons cependant nullement nécessaire pour montrer l'autorité du té- 
moignage du saint évêque* d'entrer dans tous les détails de cette discussion. 
Nous nous bornerons donc à rapporter ce qu'a dit là-dessus Dcellinger : « Que 
Ton ait vu sur les corps et sur les yétemens des personnes présentes, des croix 
brillantes pendant la nuit, d'une couleur sombre pendant le jour ; eeci f*ex- 
l^lique très-bien par l'action combinée du tremblement de terre» djo Torage 
et de la foudre, et il y en a d'autres exemples. Dans l'année 1695, la foudre 
ayant frappé l'Eglise de Wells, en Angleterre, les personnes qui étalent en ce 
moment dans T^liae trouvèrent ensuite des croix marquées sur diverses par- 
lies de leur corps. En 16^, après une éruption du Vésuve, on vit en grande 
quantité, dans plusieurs endroits du royaume de Naple8> des croix iijRprlméef 
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Recherchons, en effet, ce qu*on a pensé dn miracle qui flëconcerà 
les projets de Julien dtns Jes lems posiiriews k celui des contempo- 
rains. 

« L'empereur, dit Sozomène, n*aTait pour les Chrétiens quela 
baine la plus implacable, tandis qu*il favorisait les juifs et qu*il ne 
cessait de donner, à leors patriarches des marqoes de sa falenrallaBoeu 

» Il écrivit à ces derniers d'adresser leurs prières au ciel pour la* 
prospérité de sa personne et de son règne. Cette conduite, autaqt que 
je puis le conjecturer, n'était pas fondée sur une estime particulière 
de ia religion judaïque, puisqu*î1 n^îgnorait pas que celle des Chré- 
tiens en tirait son origine, ayant toutes les deux les mêmes prophètes 
et les mêmes patriarches ; sa prédilection pour les juifs n'avait d'antre 
but que de mortifier les Chrétiens , peut-être aussi pensait-il qu'en 
leur prodiguant ses faveurs il viendrait plus aisément à bout d'en 
faire des idolâtres. . . Ayant fait venir tes prîncipainc de la nation , ii les 
pria de pratiquer les préceptes de Moïse et les coutumes de leurs an- 
cêtres. On Hii répondît que le temple de Jérusalem étaot détruit , ec 
la nation dispersée , on ne pouvait offrir des sacrifices sans prévari- 
quer aux lois. Ji'empereur leur fit aussitôt donner l'argent nécessaire 
pour rebâtir le temple , leur enjoignant d'obso'ver dans les cérémo- 
nies et les sacrifices la même forme et les mêmes règles qui avaient 
été en usage chez leurs prédécesseurs. Ce peuple, assez aveugle pour 
ne pas voir nmpossibilité d'un projet formellement contraire aux 
prédictions sacrées des prophètes, se préparait à Texécuter avec tout 
le soin et l'ardeur imaginable. On fit venir des architectes ; on ras- 
sembla des matériaux ; on nettoya les endroits où l'on devait asseoir 
ks foodemeos. La joie qui les animait allait si ioin« qu'on voyait leurs 
éposses mêmes transporter dans leors robes les décombres de Tan- 

à d«s vètemenset à ta nsppts d*aBt€l, smvaot la rippoit de Rireber ifni en 
fat témoîn et qu! q exp^ les ftiti dam on éerit isUtolé : i^ùUrièe de pro* 
étghsis erue^as qnâs'^ tant it^nn -vastes homênam ^man rts aèias, non pn*' 
éempoH oiUmwn vntentUum ^esuvii, Pfeapoli emi^ruerand, Or^ coBOie 
ee Mme prédsément ees cr^hi'^qiie les écriTaiDf chrétittis ont fait reuortir ei 
^'ili oui déerilesavec nn sein pittloBlîer , il tA Màmt quils «ufvaient car 
ee fômi de^doeumens autfientiqiMs et non de Bîm^es o«i-dirc. • DœllîDger^ 
thigÎM» du chrîttianismeM n, JnSea. 
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ekn temide, offrir kmn eoUiers et leurs ornemeQ& les plus prèdtœt 
pour cimtribiier aux frais de Featreprisa Ëafin, les judfkyleagei^S» 
^ JoUoi toi*aiêiiie, sacrifièrent à cet ouvrage leurs aotrea aftôtes; 
ils onUfôreDt JQsqa*à kura propres anîmosités , persnate qoe celid 
entreprise allait bientôt conTaincre tes^ hommes de la fonsseté des 
pridictîoDs de Je sti8*Cbrist. 

» On rapporte que, le jour qui précéda celui où Ton devait jeter les 
foademeBs, la terre treinbla, dispersa les pierres qui devaient servir 
à Toavrage et fit périr «ne multitude de juifs » tant de ceux qui tra- 
vaillaient que de ceux qvà étaient accourus fx>ur être spectatemrs de» 
travaux. Les maisons du voisinage et les portiques pubiks qiii ren- 
fermaient beaucoup de monde s*écroulèrcnt tout>k-coup. Parmi ceux 
qui forent ei^evelis sous \es ruines, les nos (et c'était le plus grand 
aooibre) forent écrasés, d'autres mouraient à mesure qu'on les reti- 
rait, et d'autres, enfin, étaient h demi-morts, ayant les cuisses fra« 
cassées ou d'antres parties du corps mutilées. Dès que l>îdtt fit cesser 
le tremUement de terre , les juifs qui avaient survécu à leurs con* 
frères se remirent à Touvrage, et quoique le mauvais succès de leur 
première eatreprise fut une preuve convaincante que le dei ne l'avait 
pdnt approuvée, ils osèrent, néanmoins, reprendre leurs travaux avèt 
plus d'ardeur que jamais, miaîs ce fut en vain ; car on rapporte 
qu'aussiuDt qu'ils recomm^icèrent à travailler, un feu s'éianca êe$ 
fondemens du Temple, et consuma beaucoup d'ouvriers» 

» Cette circonstance est rapportée par tout le monde, m. la regarde 
comme certaine, personne ne la révoque en doute. H y a» néann»H9S^ 
quelque différence dans la manière dont on la racaole ; les uns disent 
qoe la flamme atteignit les ouvriers lorsqu'ils voulurent entrer de 
force dans un temple ; d'antres disaient que la chose arriva lorsqu^on 
.commença de transporter les décombres; soit que Ton s'en tienne à 
ce dernier rapport, soit qu'on adopte le premier seaiimeat,. la chose 
est également surprenante. 

» On vit encore un autre |H*odige, plus étonnant et plus évident que 
celui dont nous venons de faire le récit : les habits des Jnife se trou* 
vèrent marqués du signe de la croix ; on voyait leurs vêtemens par- 
lemés d'étoiles faites avec tant d'art que si elles y avaient été mises 
par la main de l'ouvrier : ce qui fut cause que plusieurs d'entre eux 
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reconmnrent aottilôt qae le Christ était vériuUement Diea, et se 
repentireot da iIcMcin qu'ils avaient formé de rebâtir le temple ; 
d'autres aommirefit à l'Ëglise, furent initiés dans les mystères, et ta* 
chèreot de fléchir la colère du Ciel par leurs byinnes et leurs prières. » « 

Les expressions qui suivent prouvent bien que Sozomène ne co* 
piait pas saint Grégoire de Nazianze : « SLquelquunrefuse de croire , 
ceîchoseiy Usera facile de le convaincre, premièrement par les té- 
moignages de ceux qui les ont apprises ,de témoins oculaires ^ dont 
quelques-uns vivent encore ; secondement par Vayeu des juifs et. 
des païens^ qui ont abandonné l'ouvrage sans le commencer ^ oUf plu-- 
tôtf qui se sont vus dans V impossibilité de le commencer ' . » 

Le témoignage de Sozomène est confirmé par celui de Rufin. Ce 
témoignage est d'autant plus imposant que ce savant homme n'a pu 
copier le passage que nous venons de citer, puisqu'il écrivait avant 
Sozomène. Il est aussi très-essenûei de remarquer qu'il passa 30 an-" 
nées de sa vie dans la Palestine, et qu'il avait, par conséquent, pu re- 
cueillir par lui-même les traditions locales sur l'événement de Jéru- 
salem ^ 

Nous pourrions compléter les renseigncmens fournis par Rn&n, en 
citant en notre faveur et Socraie et Th^doret \ N'avons-uous pas 
le droit, après une si grande multitude de faits , d'opposer à nos ad- 
versaires les judicieuses réflexions de Tévêque de Glocester : 

« Arrêtons-nous maintenant pour considérer d'un seul coup d'œil 
ce que nous avons mis en détail sous les yeux du lecteur. Pour peu 
qu'on réfléchisse et qu'on examine de bonne fei tout ce qui nous est 
rapporté sur ce grand événement, je me flatte qu'on apercevra l'I'una- 
nimité la plus exacte entre les deux parties qui y étaient principale- 
ment intéressées, les Chrétiens et les païens ; 1^ Une liaison étroite 

* Sozonailie, Histoire ecclésiastique, 1. v, chap. 22. 

* HuOd> Hislo're ecclésiastique, chap. 37. 

• Socrale, Histo're ecclésiastique^ I. m ; Théodoret, idem,, l. m. — War- 
burton a eipliqué de la manière la plu* satisfaisante les prétendues contra- 
dictions qu'on a vonln trouver entre les témoignages des quatre derniers 
auteur» que nous venons de citer et les précédcns. Foir Warburton, Dlsscr^ 
lation sur le projet de JuUen, i, chip. 8 — Plus loin il répond invincible- 
ment aux objections de Basnage sur ce point, ti, chap. 10. 
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entre le phénomène tel qu'il e&t avoué par les païéus , et les consé- 
quences qui devaient s*en suivre détaillées par lès Chrétiens; S"" L'ac- 
oord le plus parfait entre les auteurs chrétiens de la première et de 
la seconde classe , qui, en-s'éclaircissant mutuellement les uns les 
autres , nous font voir que leurs coniràdictions apparentes sont la 
preuve la plus forte que leurs témoignages n*ont point été concertés, 
maÎA qu'ils n'ont parié ou que d après des témoins irréprochables ou. 
d'après des actes authentiques ; en un moi, tout ce qui doit résulter 
d'un fait rappomé par une multitude d'auteurs, relativement au tems, . 
aux circonstances» à leur génie, leur caractère, leurs qualités person- 
nelles, tout se présente dans le spectacle que nous venons d'exposer ; 
plus on l'examine, et plus les nuages qui couvraient la vérité se dissi- 
pent, ne laissant entrevoir qu'un tout lié et enchaîné dans les diffé- 
rentes parties qui le composent, et capable, par conséquetit, de forcer 
le plus incrédule à y reconnaître le doigt de la Providence. 

» Par exemple : Ammien-Marceîlin parle ouvertement de l'érup- 
tion de feu , rien de plus conforme à la qualité d'un bon historien ; 
s'il rapporte le fait principal, il ne dit rien des conséquences qui ont 
dû en résulter, précaution louable dans un courtisan. Julien parle et 
se disculpe , il devait le faire; mais avec une obscurité affectée , c^est 
la conduite qu'il devait tenir. Libanius n^en dit rien , le silence était 
le meilleur parti ; mais il tâche de tout embrouiller, c'est le caractère 
d'une malice qui se sent écrasée. Saint Amhrolse parle du fait, mais 
avec la même concision qu'il devait le faire daxis une lettre. Saint 
ChrjThOsiome va plus loin, parce qu'il parle à une foule de peuple ; 
mais il ne détaille pas toutes les circonstances, parce que ce peuple 
en était instruit. Saint Grégoire de Nazianze parie en historien , 
prouve ce qu'il avance, parle à tout l'empire romain avec cette har- 
diesse qu'inspire la vérité et qui ne craint point un démenti. Rufm^ 
Socrate^ Sèzomène^ Tkéodoret^ rassemblent ensuite toutes les cir- 
constances du fait, et ces circonstances, dispersées dans leurs ou- 
vrages, font voir, lorsqu'on vient à les confronter, qu'elles doivent 
aYOÛr été des suites, les unes des autres. Saint Grégoire de Nazianze , 
par exiemple» parle des croix lumineuses imprimées tant sur les habits 
que 8wr ta. peau , ce qui vérifie la chute de la fondre rapportée par 
SoeraÉe^ et par les juifs; Théodoret rapporte une dreonstance in« 

nV SÉRIE. TOME XVIU. — N^ 105; \%k%. \h 



2iill PBBPÊTUlTft BES MlRACLfiS. 

croyable tôiïchant les terres qni se iransportaieQt d'ellesHnémes dans- 
les fondemens, mais il est expliqué par Ru^n^ Soerate, SozominéWi 
Cassiodore. Saint Grégoire et Socrate sembleot coDtredire ce qui est^ 
avancé par Théodore! sar la propriété des croir lamiMuses, maïs* 
nous avons prouvé qu'ils avaient raison tons les trois ; Rufim et S^ 
crate ajoutent qu'on ne pouvait les effacer : ce qui constate encore tear 
nature par celle d'un fait semblable arrivé à Naples. £t de toutes ees 
propriétés différentes qu'ils rapportent » véritables en eUes^mêmes et 
constatées par des faits, je conclus qu'ils ne se sont pas copié les mis- 
les autres : d'où il résulte que l'événement est acfôsi attesté et au8Bi> 
avéré qu'il puisse l'être » » . 

Mais nous n*aurions pas satisfait à tontes les exigences do rationa- 
lisme si nous n'avions résolu les principales difficultés qu'on peut 
faire contre le miracle de Jérusalem. 

La première de ces objections, c'est le silence à peu près général 
des païens sur l'événement de Jérusalem. Mats si l'on examine cette- 
difficulté sous son véritable jour, on s'apercevra facilement que cette 
manière d'agir des historiens du paganisme fortifie notre thèse air 
lieu de l'affaiblir. On peut, en effet; faire denx suppositions : on peut 
dire que Sexius Rufin^ Eutrope , Aureîms Fictor^ Eunape^ Zo" 
zime, contemporains des Pères et des littérateurs chrétiens dont bous- 
avons cité les témoignages, ignoraient complètement la tentative £ute 
par l'empereur Julien, ou qu'ils avaient un td mépris ponr leurs ad- 
versaires qu'ils n'ont pas même jugé à propos de répondre aux arga* 
mens qu'ils tiraient en faveur du Christianisme de la malheureose 
tentative de l'empereur. Or, il est clair, dès qu'on vient à examiner 
les fûts, que l'une ou l'autre de ces suppositions est ^atemèot alK 
surde. On ne peut dire, en effet, qoe les écrivains païens contempo- 
rains n'ont pas connu la tentative de Julien ponr rebâtir le teoipie de 
Jérusalem. Les écrits d'Ammien-MarcelHn n'étaient-ils pas dans 

• Warbarlon , Dissertation sur le projet de Jalien^ i, chap. 8. — Nous- 
n'avons pas parlé des témoignages de la troitième dasie, c'est-à-dire de cent 
d'Orose, de Pbilestoige, de Théophane, de Nicépfaore, de Zonare et de Gé- 
drénns, soit parce que ces écrivains sont trop pe« esaeta» toit parce qn' 
n'étaient pas aises rapprochés des évéoemens. 
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tMAtt kft méml Cet historien oélèhre ne &isatt-U pas à Jloiiie même 
des faM^nns jwbliqiies de son ouTf^e ' I Une lettre de Libaoios ne 
«nous appE«nd-eUe pas quel cas oa faisait d*Ammien-MarceIlin, qaels 
éiaieat ses nombreux rapports avec les savans de son tems^ ? Julien 
lni*aiiâBie n'^essayait pas de dissimuler les obstacles qull avait ren- 
coBtiéSidfp» Texécution de son dessein : J^ai voulu^ dit-il, rebâtir ce 
temfie.en l'honneur du Dieu qu*on^ adorait^, Peot-on supposer, 
^près de tels laits, que les écrivains païens ignorassent les évcmemens 
de Jérusalem? Leur silence s'explique donc naturellement par l'iin- 
pression pénible qu'il leur causait, et par Tenvie qu'ils avaient d'en 
ensevelir la mémoire dans un silence éternel. 

Oir ne peat pas supposer davantage que leur silence s'explique par 
lem^paisides écrivains chréjtiens. On n'ignore pas quelle a été l'ad- 
miration des hommes les plus hostiles au Cliristianî^e et de Julien 
bn-gnême pour l'orateur Proërèse^t on sait quelles caresses et quelles 
&tleries l'empereur employa pour s'attacher saint Basile , saint Gré- 
goire de Naûanze et son frère Gésaire ^ Où donc est le prétenda 
mépris qu'on nous oppose? £st-ce ainsi qu'on traite des enneopiis 
qu'on dédaigne? Libanius lui-même est ardent admirateur de Ju- 
lien; cet inùiligable adversaire des Ghrétiens ne reconnaissait-il pas 
sm ^1 en éloquence dans saint Basile.^. INe désignait- il pas saint 
Chrysostome à son lit de mort comme le seul orateur digne de lui 

' Vcir Vaieciiis, In Ammianum^ 
^ \9ltma$s Prœjaùio inAmmianum* 

' Nous avons cité prccédemment tout le texte de Julien dans le précédent 
cabier ct-des$as, p. 74. 

* Le sénat de Borne lui fit élever un monument avec cette inscription : 
« Rome, la reine des villes, au roi de Téloquence. > — Foir encore la UUre 
de Julien à Proërëse dans i*édition des OËuvres de Julien, par le P. Pétau. 

^ Warburton raconte que Julien envoya à saint Basile Touvrage de Dîo- 
dore de Tarse, composé pour la défense du christianisme avec ces simples 
paroles : « J'ai lu, —j'ai compris, — j'ai condamné, àvspwv, epwv, xarspwv.» 
*- Le grand évêque de Césarée lui répondit : « Vous avez lu , mais vous 
BVez pas compris : si vous aviez compris, vous n'auriez pas condamné i 
•• Ava^»€, oXX' cÔK Ipw; • ii -jàp £p(i»c, eux àv xarspw;. 

* Voir Libanius, LeUre d Basile dans les OEuvres de saint Basile* 
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succéder ' ? Le silence des païens, loin donc de prouver contre nons 
ne sert qu'à montrer Timpuissance où ils étaient d'expliquer d'uae 
manière satisfaisante le fait que leur opposaient les Chrétiens. 

Le silence de saint Cyrille de Jérusalem n'est pas plus difficile à 
expliquer. En effet, il est bien vrai que personne mieux que cet il- 
lustre docteur n'était à même de connaître les détails de Pé?énement ; 
mais, comme le fait très-bien remarquer Bailly», saint Cyrille écrivit 
ses Catéchèses en l'an 347, et sa Lettre à Constance en l'an 351 , 
c'est-à-dire avant le miracle de Jérusalem : nous n'avons de lui aucun 
écrit qu'il ait publié depuis cet événement. 

Il reste à nos adversaires une seule réponse, c'est de supposer que 
le miracle de Jérusalem est un pur effet du hasard. Sans doute, 
diront-ils, il est impossible d'affaiblir l'autorité d'une telle multitade 
de témoignages $ mais qu'y a-t-il dans tout cela qu'on ne puisse ex- 
pliquer par des phénomènes naturels survenus très-à-propos pour 
déranger les projets de Julien. H faut toujours tenir un milieu entre 
le scepticisme historique et cette crédulité naïve trop commune aux 
écrivains chrétiens, qui voient dans les choses les plus simples > la 
perpétuelle intervention du gouvernement divin. 

Les critiques les plus distingués et quelquefois les moins crédules, 
après avoir examiné avec la plus grande attention tontes les circon- 
stances du miracle, se sont bien gardés de porter un jugement si 
superficiel et si précipité. Le célèbre Grotius le regardait comme une 
des preuves les plus incontestables de l'accomplissement des pro- 
phéties de Jésus-Christ ^. Thomasius si difficile à recevoir les faits 
hasardés, si scrupuleux d'écarter tout ce qui lui paraît mal fondé, 
n'élève pas le moindre doute sur cette question ^. Mosheim parle 
avec le plus grand dédain de ceux qui ne veulent pas reconnaî- 
tre dans cet événement un fait surnaturel ^ Bajrfe qui conteste 

' Voir Sczomène, Histoire eccierastigue, !. viii, cbap. 2, et LibanittS, 
Lettre à Jean Chryfostome dans saint Isidore de Péluse, lettre 42«. 

* Voir dans Baillj, De religione, ir, Farticle De reslauralione (empli 
Hierosolymitani, 

' Seigneux de Correvon, IVotes sur Addison, section 8, $ 5. 

4 Thomasius, De eaulelis cirea hisloriam ecclesiasticam^ sectio 4, cap. 13. 

' Mosheim, Institutianes historié chritttantt^ sectio 4, pars prima. 
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tout ■ ii*a SU coiilester aocon des détails de Thistoire qae nous avons 
racontée \ <« M. LiltIeton,<ditSeigneoxde Correvon, déiste anglais, et 
très-beau génie % fut converti par la force victorieuse do passage 
d*Ân)inien Marcellin, et le célèbre M. I^Ioyle, qui n*était rien moins 
qne crédule, ne peut s'empêcher d*avôuer que, quoiqu'il ajoute peu 
de foi aux miracles rapportés depuis la mort des apôtres, cependant 
il n'ose les rejeter tous à cause de celui qui arriva du tems de Julien 
et qui est si extraordinaire dans ses circonstances et si pleinement 
attesté qu'il ne sait pas de quel front on pourrait le rejeter *. 

Mais pour qu'on ne nous accuse pas de nous appuyer sur des au- 
torités et non sur des raisonnemens, abordons de plus près l'objection 
proposée par nos adversaires. 

Nous avouons volontiers que le tremblement de terre et les érnp* 
tions de flammes arrivent quelquefois par des causes purement natu- 
relles ; mais nous prétendons que le fait dont il s'agit, considéré dans 
toutes ses circonstances^ ne pourra jamais s'expliquer de cette façon. 
Il est en effet contraire .au cours habituel et à la marche bien connue 
des causes purement physiques. Les choses se passèrent dans un 
moment Solennel où la Providence était appelée par te défi de Julien 
à prononcer entre deux opinions qui se partageaient l'empire du 
monde. Julien se proposait évidemment de montrer la fausseté des 
prophéties de l'ancien et du nouveau Testament; il avait rassemblé 
dans ce but les Juifs dispersés par un arrêt divin, afin de rebâtir avec 
eux un temple condamné à une destruction éternelle. En un mot les 
puissances du monde conspiraient évidemment contre le Seigneur et 
contre son Christ. Dieu lui-même était donc en cause, l'avenir du 
Christianisme allait se décider en un seul jour. 

Tont-à-coup, dans ce moment même choisi pour provoquer l'Ëternel, 
des globes de feu s'élancent de terre; Us éruptions de la flamme 

I Voir dans les Jnnales de philosophie chrétienne (tome xv, p. 267, 
3* série ), notre article intitulé : Pierre Bayle. 

» Voir Diclionnaire hixtoriqne et critique, article Alypius. 

' Nous en avons parlé dans l*introduction du Christ et C Évangile ^ V* partie, 
tome I. 

^ Seigneux de Correvon, N'otes sur Addison, section 8, n. 5 ; et Moyie, Bible 
raisonnéCf ylii, part. 3^, 405.^ 
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recammeueeul ianîtis U$ fois ^m t^n Vê9^ r^eommemoer remênf-^ 
prise; U pbce dii temple devieot imccessible aux traTiHIeivs qse 
rélémeat furieax repousse avec obstioaiioQ ; les ouvriers so&t cod- 
sttuiés par la colère diviate ; la croix do Gbrîst apparaît daos les airs. 
Qui ne recoondtrait pas ici la matn d'na Oieu vengeur ? Qui pourrait 
attribuer au hasard un tel coucours de circonstances? Dieu poarait-il 
pins clairement, plus soIeaneUeisent manifester sa volonté ! 

Les Juifs et les païens le comprirent si bien qu'ils abaudonnirent 
leur projet sacrilège; Julien, Julien lui^méme qui comprenait tont le 
. parti que les Chrétiens ne manqueraient pas de tirer dn mauvais 
succès de son projet, n'essaya pas de nouvelles tientatives. Pouvaît*il 
confesser plus clairement sa défaite et n'était«-ce pas déjà faire cet 
aveu qu'on dit qu'il répéta i^ tard : 

H Tu as vaincu f GaUlêen \ » 
Veuillez ^éer, monsiear, etc. 

Miily, 10 septembre 1848. 

L*abbé Frédéric Edouard Chassay, 
Prof, âe phil. au grand sémin. dé Bayeuz. 

* Voir Bailly, De religtone, it, De iempH Hierosotymitani restauratione. — 
Vopinion du théologtoa français est confiroiée par celle du sarani docteur 
DoeUioser. « Si Ton considère, dit-ii, daM leur enaenilile ces phénoménta et 
leurs effets^ si Ton observe que les jets de flammes qui n'avaieet jamais ap- 
paru auparavant en Palestine et qu'on n*y revit pas dans la suite, se rcMO- 
vdèrent jusqu'à ce que les travailieuis eussent ahandonné i*oeunre commencée* 
que tout le théâtre de l'événement était renfermé dans ce petit espace des 
collines qui entouraient le temple; que Thistoire n^offre pas un autre exem- 
ple d*une grande entreprise échouant de cette manière, alors on demeurera 
convaincu quMt y a là un miracle et des plus remarquables. » Dœllinger» 
Origines da christianisme^ n, cfaap. 3. 
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DESCRIPTION 

DU PALAIS ET DE LA SALLE 

OU L'ON A TROUVÉ J.E PORTRAIT OC ROI ROBOAM. 

Position dfr Tbèbes «dentée sur celle de Paris. — Description du palais de 
Karnac— Statue de Ramsès. Prodigieuse salle.— Elle conserve sur ses murs 
les exploits du Pharaon Sethos, — Cesl là que Ton trouTe le portrait du iroi 
Roboam p«rmi les exploita du roi Sesanth, *^ S<m importance ponr la chro- 
nologie biblique. — Obsèques de Tboutraosis. — Colonne d'Osortasen. — 
Chambre des rois. — Récapitulation des dates et des noms historiques men- 
tionnés sur le palais de Kamac. 

la découverte âa portrait du roi Roboam, on si Ton .aime mieux 
de la personifieation du royaume de Juda ^vaincu par le roi Sesac^ 
est un des faits les ptos cnrieux et des ptos importans de l'étode de la 
langue égypiienne. Eu effet : 

1** Il confirme le récit de la BiMe par un monument contemporain 
et de toute ambentîeité ; 

2« Il donne nfie date certaine et un point de concordance inappré- 
ciable pour Pfaîstoire de la Bible et de l'Egypte; 

3« II {onrnit une preuTe inattaquable de la lecture des hiérogly- 
phes, et par conséquent rend certaine celte découTerte, la plus belle 
conquête peut-être de Tesprit humain. 

tes Jnnales ont depuis longtems fixé l'attention de leurs lecteurs 
sor ce fait. Elles ont publié : 

!• te récit que feit Champoriidn de celte déconverte comparé au 
rteit de b Bible, et suiri do portrait même de Roboam, avec les 
hiéroglyphes et leur explication, tome vu, p. 150, l*** série ; 

2^ Un article de M. de Paravcy sur ce même portrait, où Ton trace 
\t tableau de la découverte des hiéroglyphes, et où l*on fait ressortir 
l'importance de cette découverte pour l'histonre Wblîqne que Tolney^ 
tfisail avoir été forgée après la captivité de Babylom?, et à cette occa- 
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« 

sion nous avons^^oUîé de nooveaa ce portrait avec des expiicatiens 
plus détaillées, voir notre tome viii, p. 113, 1'* série. 

Aujourd'hui pour compléter ces détails et tenir nos lecteurs aa 
courant de tous les travaux qui peuvent intéresser la Bible, nous 
allons publier la description du palais même de Karnac, et de la 
salle oie Von trouve ce portrait^ d*après le récit de M. Ampère qui a 
visité de nouveau ces lieux en janvier ISii?, et qu il a inséré dans 
le cahier du 15 décembre dernier de la Refnte des Deux-Mondes. 

A. B. 

21 Janvier 1847. 

«c Le cœur me battait en approchant de Thèbes, comme il m^a bdtlu 
jadis en approchant de Rome pour la première fois. Un de ces noms 
fait songer à Tautre, d'autant plus que les montagnes de Thèbes rap- 
pellent un peu les deux lignes de Thorizon romain. 

Gomment s'orienter dans ce dédale de ruines, comment donner ao 
lecteur une idée de Tensemble avant de l'initier aux détails? J6 vais 
tenter d'y parvenir en prenant pour point de comparaison quelque! 
monamens de Paris dont la position relative correspond à peu près à 
celle des monumens de Thèbes. Si Ton veut bien, une fois pour tontes^ 
faire ce rapprochement mnémonique, on me suivra facilement dans 
ma description. Je supplie les archéologues de me pardonner un rap* 
prochemeut profane et de me permettre de placer le lecteur, arrivé 
avec moi à Thèbes en remontant le Mil, tout juste dans la situation 
où il serait si, venant de Saint*GIoud par le bateau à vapeur, il 8^ 
trouvait au pont d'Iéna. 

Thèbes était bâtie sur les deux rives du Nil, comme Paris a été. 
construit sur les deux rives de la Seine. Il n'y a de différence qoe la 
largeur, beaucoup plus considérable, du premier fleuve. Nous coni' 
mencerons notre topographie comparative par la nVe droite du Nily 
la rive orientale, qui est à notre gauche^ puisque nous remontons. Ls 
position de Karnac^ qui renferme les plus majestueux édifices de 
l'ancienne Egypte, est à peu près celle de l'arc de r Étoile^ le plo' 
colossal monument de notre époque. De là, une avenue de spbinv 
conduisait aux palais de Louksor^ comme, toute révérence gardéer 
Favenue des Champs-Elysées conduit à la place Louis X V« où Louksor 
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est représenté par Yohélisque qu'il nous a donné. Voilà pour la rive 
droite; passons à la riye gauche. Presque en face de Kamac^ on 
trouve le palais de Gournah, dont nous désignerons l'emplacement 
par celui de V Ecole Militaire, qui s'élève à peu près en face de l'arc 
de rsioile. En remontant le fleuve et en nous éloignant de ses bords, 
nous arrivons à un monument dans leqnel on a voulu retrouver le 
fameux tombeau à'Osj^mandias, et que Cbampollion, qui Ta reconnu 
pour être l'œuvre de Ramsès-le-Grand, a appelé le Ramesséum. La 
situation du Ramesséum sera représentée par celle du palais du 
Luxembourg. Remontant encore à peu près parallèlement au fleuve, 
mais s'en rapprochant un peu, on parvient aux colosses de Memnon^ 
dont nous indiquerons l'emplacement par celui de V Ecole de Méde^ 
cine. Enfin il reste un grand ensemble de monumens qu'on trouve 
plus loin, toujours en remontant le cours du fleuve: c'est ce qu'on 
appelle Medinet-Habou. Medinet-Habou est, comme Karnac^ une 
collection d'édifices de différens caractères et de différens âges; l'em- 
placement de Medinet'ffabou répond à celui du Muséum à l'extré* 
mité du Jardin des Plantes. 

Ainsi, sur la rive droite du Nil, deux groupes de monumens: 
Karnac^ — l'arc de l'Etoile ; Louksor, — la place Louis XV. — Sur 
la rive gauche, trois groupes de monniaens: Gournah, — l'Ecole 
Blîtitaire; le Ramesséum^ — palais du Luxembourg; Medinet- 
Hàbou^ — Muséum. 

Tels sont les points dont il faut tâcher de graver dans sa mémoire 
les positions respectives pour pouvoir se reconnaître dans la vaste 
plaine où fut Thèbes. Les monumens de moindre importance se 
grouperont facilement autour de ces cinq monumens principaux. 
Quatre portent le nom d'un village qui s*est élevé auprès d'eux; dès 
le tems de Strabon, Thèbes était divisée en plusieurs villages. Ju vénal 
la vit déjà à l'état de ruine : 

........ Centum jacet obruta portis. 

Enfin la TJièbes de la rive gauche est bordée par une chaîne de 
collines analogues, quant à la position, aux collines qui s'étepdent 
de Meudon à Clamart ^ en les supposant toutefois plus voisines 
de la Seine. Ces collines nues sont criblées de grottes funéraires qui 
oDt servi de tombeaux à d«0 particuliers. I>errière cette cbatoe est 
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une vallée parallèle aa Nil , et qui renferme les tombeaux des rois^ 
vastes demeures souterraines creusées dans le roc. Avec ces indica* 
tions, on peut, ce me semble, se représenter la distribution des mo- 
numens que nous allons parcourir et rapidement examiner, comme 
des voyageurs qui reviendront. 

J^ajouterai encore que la véritable ville , la ville d*Âmmon , on» 
comme disaient les Grecs, la ville de Jupiter (Diospolis), occupait la 
4*ive droite, qui est la rive orientale. La rive gauche confinait à la 
nécropole ou ville des morts, laquelle était située comme toujours aa 
couchant, parce que la région du couchant était la région des morts. 
C'est encore un moyen mnémonique : les catacombes de Paris se 
trouvent sur la rive gauche. Gomment communiquaient les deux 
parties de la grande cité thébaine? Etait-ce par des barques innom- 
brables, comme les calques de Gonstantinople, ou par un pont, ainsi 
qu*à Babylone ? è\ ce pont a existé à Thèbes, il a dû être formé de 
bateaux , car autrement il resterait quelque trace de la maçonnerie. 
Du reste , les ponts n'étaient poiat inconnus des anciens Egyptiens ; 
on voit un pont représenté sur deux des monumens de Thèbes. 

Il ne reste rien de la fameuse enceinte; il est donc permis de 
révoquer en doute l'existence des murs sur lesquels pouvaient se 
promener des chars. Si cette enceinte eût jamais existé, elle aurait 
laissé quelques vestiges. L'enceinte, moins antique il est vrai, de la 
ville d'Elithya, a bien subsisté presque intacte jusqu'à nos jours, et 
l'on trouve^ amoncelées en collines, les briques des murailles de 
Babylone. 

Après ce coup d'œil général jeté sur la topographie de Tlièbes^ il 
est tems d'en visiter les débris. Par où faut-il commencer? Je n'hésite 
point à répondre : par le plus beau. En voyage, on doit, je pense, 
aller à ce qui est frappant; on a, de la sorte, une impression forte et 
complète. Si Ton arrive par gradation aux objets les plus remarqua- 
bles, l'impression s'affaiblit et s'atténue pour avoir été trop préparée. 
A Rome, il faut se diriger d'abord vers le Golisée ou vers Saint-Pierre, 
et ne rien regar4er sur la route. D'après ce principe, je commence 
par Karnac. 

Quand on a traversé un petit bois de palmiers, on rencontre un 
y^sie pj'Iône j large comme la moitié de.la^ façade des Invalides et 
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tfsmt comoie la coloBoe de h ptace Teodtaie. Il ii*a pêê été ackett V 
Vitt ce pyldne, on eatre dans un taste péristyle as iniDeu duquel 
s'élevaient dooze colonnes. Tontes, nne aeule exceptée» ont été omk- 
chées par nn tremblement de terre. Les tambours gisent accolés ks^ 
uns aux antres, comme une pile de dames renversées. En face est on 
second pylône placé en atant de la grande et menreitIcQse saUe àr 
colonnes qu*on appelle la $alU hjrpostyU de Kumac. Ici on com* 
mence à épronrer le sentiment dn gigantesque. Le tremblement de 
terre a fait cronler un des massifs du second pylône, qni présente* 
maintenant Taspecc d'un éboulement de montagne. £n présence de 
ces débris, on ne pense à aucun HH>nument bumain ; on pense aux 
grandes catastrophes de la nature^ Il y a dans les Pyrénées^ sur la» 
route de Gavamie, un lieu nommé avec raison le Chaoê^ où Ton voit 
des masses de rochers, grandes comme des maisons, entassées dttis 
un désordre sublime. Le Cahos de Gavarnie est parmi les chutes de 
montagnes ce que le pylône de Rarnac est parmi les ruines. 

Une statue colossale et mutilée se tient debout an seuil de la 
grande salle: c'est l'image Rarnsès-le-Granâ ^ ze\m ifx^im appelle 
Sésostrh^ bien qu'il ne soit pas le vrai, Fancien Sésostris^ mais parce 
qu'il était déjà confondu dans la tradition avec le divin conquérant 
au temps de Germanicus. Ayant en la fortune de découvrir une de ses 
filles enfouie dans un coin du musée de Marseille, je passe devant \x» 
avec la confiance d'un homme qqi a été assez heureux pour rendre 
quelque service à la famiile , et je pénètre dans la grande salle. Le 
spectacle que j'ai devant les yeux surpasse tout ce que j'ai vu sur la 
terre. 

1 Un pylône est rencadrement d une grande porte formé par deut masiifs 
(|ui vont en diminuant de la baie au sommet ; ce sont comme deux pyramides 
tronquées et sur lesquelles repose une terrasse. Dans Tintériettr des maiaifs, 
sont ménages des escaliers conduisant sur la terrasse^ qui forme le sommet 
du pylône^ et qu'on croit avoir pu servir à des observations astronomiques. 
Il y a des pylônes en avant de l'entrée ou à l'entrée de presque tous les mo- 
numens égyptiens. Il est impossible, comme on Ta dit, que Tépithète homéri- 
que de Thébes aux cent portes soit une allusion aux nombreux pylônes qui 
la décoraient. J'en dirai autant de Thèbes aux belles portes, épîlhète qu'on 
lit dans une inscription tracée par un voyageur grec sttr la statue de Memnon, 
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Non, M. Wilkinson n'a poiat exagéré en disant que c'est la {dus 
vaste et la plus splendide ruiae des tens anciens et modernes. Pour 
GbainpolUon, dont l'âme, naturellement ouTerie au sentiment du 
grand, savait aussi bien admirer l'Egypte que la comprendre, on voit 
qu'il fut étourdi et comme foudroyé à l'aspect de cette merveille du 
passé. « Les Égyptiens, écrivait-il en présence de ce que je vois, cou* 
» cevaient en hommes de cent pieds de haut, et l'imagination, qui 
» en Europe s'élance bien au-dessus de nos portiques, s'arrête et 
» tombe impuissante au pied des l/iO colonnes de la salle de Karnac. . 
>» Je me garderai bien de rien décrire, ajouiait-il, car, ou mes ex- 
» pressions ne vaudraient que la millième partie de ce qu'on doit dire 
» en parlant de tels objets, ou bien si j'en traçais une faible esquisse 
» même très décolorée, je passerais pour un enthousiaste et peut-être 
» même pour un fou. » 

Ainsi Ghampollion trouvait plus facile de lire Karnac que de le dé- 
crire. Au risque de passer aussi pour un enthousiaste et pour un fou, 
j'essaierai de donner une idée de la prodigieuse salle de Karnac et 
de l'impression qu'elle a produite sur moi. Imaginez une f irêt de 
tours, représentez-vous 130 colonnes égales en grosseur à la colonne 
de la place Vendôme, dont les plus hautes ont 70 pieds de hauteur 
( c'est presque la hauteur de notre obélisque ) et 1 1 pieds de diamètre, 
couvertes de bas-reliefs et d'hiéroglyphes ; les chapiteaux ont 65 pieds 
de circonférence ; la salle a 319 pieds de long, presque autant que 
Saint-Pierre, et plus de 150 pieds de large. Il est à peine besoin de 
dire que ni le tems> ni les deux races de conquérans qui ont ravagé 
l'Egypte, les Pasteurs, peuple barbare, et les Perees, peuple fanati- 
que, n'ont ébranlé celte impérissable architecture. Elle est exactement 
ce qu'elle était il y a 3,000 ans, à l'époque florissante des Ramsès. 
Les forces destructives de la nature ont échoué ici contre l'œuvre de 
l'homme. Le tremblement de terre qui a renversé les 1 2 colonnes de 
la cour que je viens de traverser a fait, je l'ai dit, crouler ce massif 
du grand pylône, qui me rappelait tout à l'heure une chute de mon- 
tagne ; mais les 1 3^ colonnes de la grande salle que je contemple 
maintenant n'ont pas chancelé. Le pylône, en tombant, a entraîné 
les trois colonnes les plus voisines de lui ; la quatrième a tenu bon et 
résiste encore aujourd'hui à ce poids immense de débris. 
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f Cette salle était eotièrement cooTerte» on voit encore une des fenê- 
tres qui réclairaient '. Ce n*était point un temple, mais un vaste lieu 
de réunion destiné sans doute à ces assemblées solennelles qn*on ap- 
pelait des pané§jrries. ^'hiéroglyphe dont ce mot grec semble être 
une traduction ^ se compose d'un signe qui veut dire tout et d'un 
toit supporté par des colonnes semblables à celles qui m'entourent. 
Ce monument forme donc comme un immense hiéroglyphe au sein 
duquel je suis perdu. 

La grande salle de Karnac a été achevée par Ramsès Sesostrisy 
mais elle avait été construite presque entièrement par son père Se- 
thos 3, dont les exploits sont représentés sur les murs de rédiûce. 
Ces tableaut forment littéralement une épopée eu bas-reliefs dojit le 
héros est le Pharaon Séthos^ une séihéide sculptée et vivante. Qu'on 
ne s'étonne pas de cette expression : ces peintures sont tellement ho- 
mériques, que M. "SYilkinson a pu penser qu'Homère les avait vues 
dans un voyage en Egypte et s'en était inspiré pour peindre les com- 
bats de V Iliade, Chaque compartiment est comme un chant distinct. 
Ici on voit Séthosj debout sur un char, percer de ses flèches s^s en- 
nemis, qui tombent en foule dans mille attitudes désespérées. Le roi, 
le char, les coursiers, tout est gigantesque par rapport aux ennemis 
de rilgypte. Le poitrail des chevaux lancés au galop domine la forte- 
resse et couvre Tarmée tout entière des vaincus. Plus loin, le vaillant 
Pharaon est aux prises avec un chef ennemi qu'il tient à la gorge et 
va percer ; son pied écrase un adversaire qu'il vient d'immoler. Le 

I Je ne sais si cette fenêtre avait des vitres; on voit qu*ellesn*ontpu durer 
comme lei colonnes. Ce qui est certain, c'est que les Egyptiens ont connu de 
bonne heure Fusage du verre. On voit des verriers à l'œuvre sur de très-an- 
ciens monumens, et on trouve des verroteries émaiilées dans des tombeaux 
«uni fort anciens. Plus tard, Alexandrie fut célèbre par ses verreries, et c'est 
\ Alexandrie que, pour la première fois dans Tantiquité, il est fait mention 
dei vitres par Philon sous Caligula. 

* En grec iravtpptc, de ttSv, tout, et a^cpà, lieu de réunion; dans le lan- 
gage lûérogiypbiqne, le signe tout est one salle d'assemblée. 

* C'est celui que Champollion appelle Me'nephta /«'. Les travaux les plus 
Técens ramènent à lui donner un nom que M. Lenormant le premier avait 
rédamé pour ce Pbaraon. 
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moatement qni exprimé cette double action est sàUime. Ailteiiis oa 
Toit Séthos traîner après loi les peuples sonmis par ses armes, et, ce 
qui est pins extraordinaire» emporter pinsfienrs chefs sons son bras» 
ainsi qu'on emporterait un enfant mutin. Puis les vaincus font acte 
de soumission, ils abattent les forêts de leur pays comme pour Touvrir 
devant les pas du vainqueur. Le roi revient en triomphe dans ses états, 
où il reçoit les hommages de ses peuples, et où les grands et, ce qui 
est à remarquer, les prêtres, inclinés devant lui et représentés avec 
une stature très-iniérieure à la sienne, offrent en toute humilité leurs^ 
respects au Pharaon victorieux '• 

Cest sur une muraille de Karnac que ChampoRion a découvert ce 
fait si curieux qui est tout à la fois une preuve de la lecture des hié- 
roghpbes et un indice des lumières que cette lecture peut fournir à 
rhistoire. Sur le mur méridional de la grande salle de Karnac est 
représenté le roi égyptien Sésonch traînant aux pieds de ses dieux un 
grand nombre de figures humaines ; toutes portent écrit sur la poi- 
trine le nom des peuples et des pays dont elles sont des personnifica- 
tions. ChampoUion a lu très distinctement, et tout le monde peut, 
comme je Tai fait, lire après lui sur la poitrine de Tune de ces t^urcsr 
lould malk^ ce qui veut dire en hébreu royaume de Juda *. On ne 
doit pas s'étonner de voir un mot étranger écrit en caractères hiéro* 
glyphiques, c'est-à-dire en lettres égyptiennes. Nons en faisons antaot 
quand nous écrivons en lettres françaises le -pachaUk de Damas on le 
heylik de Constantine. 

Or, le Livre des Rois nous apprend que le roi égyptien Sésac, dan» 

t Les eiploiti de Kamsès^e^Grmnd^ fils de Selkos^ ont également f^imé à 
Karnac sur un mur. ChampoUion «vait cru retrouver là écril en hiéro^y^tf 
magnifiques ce qu'il avait m écrit en caractères carsifs sur un papjrusa^- 
tMirtenant alors à M. Sallier. Ce papyrus, dont SaKotim a traduit quelques 
lignes, tradactioQ qu'il a publiée sous le titre un peu fiistneux de Campagna 
de Ramsès-le-Grand^ ce papyrus, maintenant h Londres, ptntt se rapporter 
à tttie e&pédition dtfférmte de ceUe qui est sculptée sur le raur de Karnac 

' Ou plutôt Jada royaume. Malk est la traduction phonétique du sifae 
paySf qui ioit UN^ours les noou det^pciipleSf et qui est ici aprte malk. Les j 
Egyptiens avaient Tbabitiide dfécrire «n mot en tontes lettres à côté do la 
figure ou du symbole qui exprimait un objet ou une Idée. 



i 
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lequel il est impossible de se pas recoooaltre le roi Sésondi de Kar- 
4UC, a pris Jérusalem et a emmené captif le roi Rohoam % et ^œlà 
*q[a*on découvre le royaume de Judu parmi les pays dont Sésonch a 
triomphé. Poavait-oa trouver une concordance plus frappante entre 
le XiVr« des Rois^ les monumens égyptiens» et les listes de Manéthon, 
*qtti placent id un Sésoncbis^ évidemment le même que Sésonch? 
Ainsi donc»! vers la fin du 10' siècle avant Jésus-Christ, voilà un point 
de repère , et pour ainsi dire un point d'appui inébranlable, fourni 
-aux tâtonnemens chronologiques par lesquels on parvient à remonter 
beaucoup plus haut. 

Au-delà de cette merveilleuse salle, on trouve encore à Karnac un 
^certain nombre de monumens, les uns en ruines, les autres assez bien 
conservés, mais ils ne sont pas comparables pour la grandeur à ce 
qu'on vient de voir : on a quitté la demeure des géans , on est entré 
^rmi les hommes. 

Pour être moins considérables, ce qu'on peut appeler comparative- 
ment les petits monumens de Karnac n'en offrent pas moins d'inté- 
rêt et souvent de beauté. Rien n'est plus beau, par exemple que les 
bién^yphes qui décorent Yobélisquevjpi*ovL aperçoit sur la gauche en 
sortant de la grande salle de Karnac. Cet obélisque a été élevé par 
une reine qui fut régente pour son frère Tkoutmosis, Ce qui est très- 
remarquable, c'est que le personnage qui figure sur l'obélisque, où 
il est représenté plusieurs fois faisant diverses offrandes aux dieux , 
est un personnage masculin, bien qu'il s'agisse d'une reine , d'une 
fiUe du soleil^ daqs les inscriptions qui accompagnent les bas^relieb» 
Le caractère sacerdotal, inhérent à la royauté égyptienne, n'a pas per* 
:misxiue le souverain fût représenté sous les traits d'une femme >. 

* Il y a erreur ici dans le récit de M. Ampert ; la Bible ne dit point que le 
Toi Roboan ait été emmené en capUviU\ mais seulement qui! ge déclara tri- 
bataife du roi d'Egypte, et que celui-ci enleva ie« boUfCUers d'or du temple. 11 
serait possible que le bouclier où est inscrit le nom du royaume de Juda fut 
UD de ces boucliers. Foir Tarticle de M. de Paravey cité ci*des8us, et bi 
BiMey iRoù^ wv; m Rois^ xvj ii Paralip,, xu; Josépfae, Anliq, Judaiq,^ 
^w» *• A. B. 

> C'est, je crois, la véritable raison de cette substitution d'un personnage 
masculin à une figure de femme qui semblerait devoir indiquer les design»- 
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£a pénétrant à travers les débris, on arrive à l'emplacement où fu- 
rent életés, plusieurs? siècles avant que Séthùs construisit la salie gi- 
gantesque, les plus antiques édifices de Karnac. Là était le sandùàîfe 
•des premiers Pharaons de la 18* dynastie; là un roi bien plus ancien, 
Osoriasen i*^', de ia 12*, avant l'invasion des pasteurs, avait gratvé 
sur des colonnes qui ont échappé aux ravages de* la conquête son 
nom , que j*ai lu sur robclisque d'Héliopolis. Les débris de cette 
époque sont précieux, car ils sont rares ; ils reportent la pensée x'm 
une période de Thistoire d'Egypte postérieure de bien des siècles aux 
rois des pyramides, mais qu'on appelle néanmoins ^ancien royaume, 
•par comparaison avec IMge relativement moderne qui vit bâtir les 
grands montrmens de Thèbes, cet âge de Thoutmosis et des Bamih 
qui est lui-même antérieur d'environ 1500 ans à l'ère chrétienne. 
Vraiment, ici^ les siècles sont entassés sur les sièicles, comme les rui- 
nes sont amoncelées sur les ruines. 

Et notez que les colonnes qui portent le nom de cet Osortàsen ht, 
de la 12* dynastie, aussi bien que les hiéroglyphes de Tobélisqufe 
d'Héliopolis % montrent que l'art et la civilisation étaient parvenus, 
en Egypte, à un haut degré de perfection, quand ce pays tomba sous 
la domination du peuple étranger qu'on appelle les pasteurs, petrpiè 
barbare qui n'a pas laissé un seul temple debout, mais qui n'a pu, par 
une occuptition de cinq siècles, éteindre le génie égyptien; car à 
peine les pasteurs sont ils expulsés , qu'on voit sous Temf^re de cet 
élan national toujours produit par l'affranchissement d'iiu joug étran- 
ger, s'élever les admirables monumens de Karnac. 

lions féminines de TiDscription. Champollion et Kosellini otit cniciu^ l^'^i 
représenté sur l'obélisque était le mari de la reine , et que le nom da mari, 
nom qu^ils lisaient jém€nmehe\ remplaçait le nom de la femnre; mais ce tiom 
du prétendu /imenmehé est un nom de femme, comme on le voit sur une 
des foces de Tobélisque, où il est accompagné de cette désignation . fll^ ^" 
soleil ^ Awkà\s que sur une autre face le prétendu Pharaon est dit ai*if^ 

, < U faut joindre encore. aux monumens de cette époque reculée , remar" 
quabl^ par la beauté de TexécutioD, les deux si a lues d Osoriasen f^coa- 
/servées au musée de Carlin, et les admirables peintures des grottes de Béni- 
Hassan, tracées soua Osortaun //. 
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« 

.€ette époque, qui suit l'expulsion des barbares , est procisémeat 
celle où Tart égyptien atteint rapidement sa plus grande perfeOiiMi. 
G'ea râgpe des. Thoutmosis^ qui fut le siède de l'élégant et de l'adievé* 
Gomme l'âge des Ramsès fut le siècle du majestueux et du gn|i^. Ici 
la marche ordinaire de l'art a été renversée ; le beau a paru ai^nt le 
sublime, Praxitèle est venu avant Phidias. C'est comme si Eschyle eût 
été devancé par Euripide et Corneille par Racine. Il est vrai qu'il 
.y avait dans les profondeurs de l'antiquité égyptienne un autre ^e. 
d'une grandeur primitive , aupi;ès de laquelle la grandeur de la salle 
de Karnac disparaît : c'est l'âge reculé des pyramides. Cependant 
l'épeque des Thoutmosis connut aussi la grandeor. Le sphinx des py- 
ramides est un portrait colossal de Thoutmosis ///. C'est aussi son 
nom qu'on lit sur l'obélisque de Saint-Jean de Latran, le plus grand 
des obélisques connus. Â Karnac l'édifice qu'on appelle le palais de 
Thoutmosis serait grand partout ailleurs que dans le voisinage de la 
salle des Ramsès, 

A un des angles de ce palais del'houtmosis était une petite chain* 
bre fameuse sons le nom de chambre de Karnac, Elle n'est plus à 
Tbèbes» mais à Paris. U. Prisse , après avoir surmonté de grandes^ 
diflicnltés et des obstacles de tout genre , est parvenu à emporter les 
pttXHS de la salle, et il en a généreusement fait don à la France. 
M. JUpcûis, qai n'avait pas eu nouvelle de cet enlèvement, a cherché, 
ditron, pendant quelque tems la chambre de Karnac sans pouvoir 
coioprendre comment il ne la trouvait pas. On dit aussi qu'il avait le 
dessein de faire ce qu'a fait M. Prisse, si celui-ci ne l'avait devancé* 
Du reste, M. Lepsiu» a noblement exprimé sa satisfaction que ce pré- 
cieux document historique fût soustrait aux chances de destruction 
qui menacent les monumens de l'Egypte. 

Les murs de la chambre de Karnac montrent le roi Thoutmoiif III 
of&rant un homma^ religieux à une suite de princes qui l'ont évidem«» 
ment précédé. L'image de chaque personnage est accompagnée de 
son nom -, c'est donc une chronologie figurée de la plus haute înipor* 
tance pour l'époque antérieure à la 1%*" dynastie, c'est-à-dire pour 
Tépoque la moios riche en monumens historiques. Malheureusement 
cette suite de^ noms ne forme pas une série continue ; c'est un choix 
parmi .les prédécesseurs de Thoutmosis^ et probablemsni parmi ses 

lU' SÉRIE» XUtf£ 2tvm.— M* 105 s i84S« 15 
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ancêtres *• Cependant, en comparant la chambre de Âatnae a\ec 
d*aatre8 séries de noms royaux et surtout avec le précieux papyrus 
de Turin, qui contient un grand nombre de noms de rois antérieurs 
à la IS' dynastie, on commence à Toir se dessiner les lioéamens de 
cette ancienne histoire. 

Il y a trente ans, ces masses étaient muettes i maintenant, elles ont 
une voix, et elles racontent plus de vingt siècles de l'histoire d'Egypte; 
Rien ici ne remonte à l'antiquité primordiale de l'âge des pyramides* 
On trouve même très-peu de textes datant de l'ancien royaume et 
antérieurs' à l'invasion de ces barbares qu^on appelle les Pasteurs; 
mais à peine, après 500 ans d'une domination toujours contestée sur 
quelques points de l'Egypte, les barbares ont-ils été expulsés par la 
taillance persévérante des premiers rois de la 18* dynastie; que disje ? 
pendant que la lutte dure encore aux extrémités septentrionales de 
l^empire, sous ces rois de l'Egypte délivrée, s'élève^ non loin du lieu 
où était l'ancien sanctuaire détruit durant l'invasiott, ce palais de 
Thoutmosis III qui existe encore, les obélisques, enfin tout ce qui 
subsiste de la partie la plus ancienne des édifices de Karnac. Les di« 
meusions de ces édifices ne sont point gigantesques; les biérogly|rfies 
et les bas reliefs ofi'rent la perfection qui caractérise l'époque brHlan te 
des Thoutmosis. A côté de ces monumens d'un goût pur et de di-^ 
mensions moins considérables , la famille conquérante des Ramsès 
vint élever un édifice immense, dont les nombreuses et formidables 
colonnes reproduisent partout leur image et leurs noms y dont tes 

I Diaprés. les travaux de MM. de Bunsen, Lepsius/ Prisse et de Rougé^îl 
semble que la partie gauche contient des noms de rois antérieurs à la 13* dy* 
nastie, et que sur la partie droite on lit des noms qui appartieniieBt am dy-« 
nasties intermédiaires entre les 12* et 18", aui dynasties qui régnèreel sur 
une partie de TÊgypte pendant que les pasteurs oceupatetti la plui graada 
portion du paya. Ce chapitra ohacur de l'histoire d'Egypte a été surlout écbiié 
par toi reçhevches trés-tolides et neuves en grande partie de M. de Kougé. 
VoyeE les Annale* de philosophie chtélienne, tome xiv, 3' série. Voyez aussi 
deux sivans mémoires de M. Baruccbi. ( Mole de M. Bub5ovf ).— Nos lecteurs 
savent que dans ces articles de M. d€Rougé, nous avons publié wa/ac si* 
mile du côté gauche de cette chambre de Xarnacj plos eiaci que celui donné 
par M. Prisse. A* B. 
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murs sont couverts par les reproductions épiques de leurs guerres et 
de leurs triomphes. Plus tard, cette splendeur décline , les derniers 
des Ramsès ne méritent plus d'être confondus avec Sésostris : on di- 
rait les pâles descendans de Cbarlemagne. Alors» une famille de 
prêtres thébains se glisse sur le trône des Pharaons. Le titre royal, 
clandestinement usurpé sur les murs du temple de Khons^ révèle les 
progrès tortueux de cette dynastie sacerdotale; mais elle dure peu, le 
génie guerrier se ranime dans une famille de eonquérans qui lutte 
avec Tempire d'Assyrie. Un roi d'Egypte emmène captif un roi de 
Juda^ et cette page historique de la Bible se retrouve écrite sur un 
rmt de Kamac. La suite des événemens ultérieurs de l'histoire 
d'Egypte est représentée h Karnac au moins par quelques vcstigéd* 
On y a trouvé le nom d^Am^^rtèe , qui défendit son royaume contre 
les Perses; le nom de Nectaného, qu'une légende, enfantée par l'or- 
gueil égtpiiea, faisait père d'Alexandre^ comme une légende née de 
la vanité persane faisait d'Alexandre un frère de Darius; enfla, le 
frère d'Mexandre a gratê son nom , qu*un autre a fait si grand, sur 
le granit des antiques constructions qui datent des premiers Thout- 
Inosis ; puis sont venus les Ptotéméesy et si l'on reconnaît cbmme 
toujours, au p)tt de la sculpture et au dessin des hiéroglyphes, une 
époque de décadeuce, l'architecture a un air da.grandeur digne des 
Pharaons. C'est par un pylône élevé sous ppiphane qu'on entre 
dans la satle aux colonnes, et cette entrée ne la dépare point. Ce sont 
les Ptolemées qui ont dressé tes trois grands pylônes du nord, du 
sud et de l'est. Le nom* de Tibère, accolé à celpî de Ramsès^lé- 
Grande complète cette série de siècles , représentés par fcs différeos 
monumens dont se compose ce monde de ruines et de sodvenirs , 
que, du nom d*un humble village situé à son ombre, on appelle Kar^ 
nac. Enfin, ce sont ces magnifiques débns que nos soldats, qui 
étaient des héros^ mais point des antiquaires, ont salués de leurs ap- 
• plaudissemens. Le canon y a retenti dans une fête nationale célébrée 
par le général Bétiard en l'honneur de la république française, cette 
dernière puissance qui vient clore la liste de toutes les puissances 
tombées dont ce lieu retrace le souvenir, et qui, elle aussi, fait partie 
de leur glorieux passé. » 

J.-L AMPfcRE. 



232 KXPttCATlON DE L'ORAISOM DOMIKICALE 



|)ol(miqur pi)Uo90pl)tqur. 
NOUVELLE EXPLICATION 

DE L'ORAISON DOMINICALE 

PAR LES FOURIÉBISTES. 



Nous ne cessons de répéter dans nos annales que la grande héré* 
sie de l'époque actuelle, hérésie qui fait tons les jours plus de progrès 
et qui menace d'engloutir la Révélation divine, réelle, traditionnelle, 
extérieure, historique, c'est un Christianisme humain, c'est-à-dire an 
christianisme nouveau provenant d'une révélation prétendue directe 
de Dieu à l'homme, révélation intérieure, particulière, livrée àrin- 
terprétation humaine. Or, Toid que les principaux organes du Chris- 
tianisme commencent à s'appercevoir de cette tendance, mais malheu- 
reusement aucun , ou peu, savent voir Je mal dans ses principes et y 
appliquer le remède propice. Bien plus, la «plupart ne s'apperçoivent 
pas que ces contrefacteurs audacieux du Christianisme ne font qu'appli- 
quer les principes posés par les maladroits défenseurs du Christianisme 
véritable. Nous allons* voir ce spectacle renouvelé par un jonrnal 
protestant de réputation , le Semeur, Yoici son article que nous ap- 
prouvons pour le fond mais que nous faisons suivre de quelques ob- 
servations : 

« Il«xiste de nos jours une manie fort étrange et en même tems 
fort répandue : c'est de vouloir à toute force, quoi qu*il en coûte ao 
bon sens, et peut-être à la bonne foi, porter le nom de chrétien. 

» lu^ panthéistes les plus déterminés, les sceptiques les plus com- 
plets ne s'en font pas faute. Après avoir exposé des opinions absolu- 
ment contraires aux principes du Christianisme, ils invoquent l'autorité 
du Christ. A les entendre, jamais Pères de l'Église, jamais docteurs 
de Sorbonne ou pasteurs de Genève n'ont compris l'Évangile comvQ» 
eux. Cela est vrai , efieclivemeut , mais dans un tout autre sens que 
celui qu'ils imaginent. 
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*>i Si quelque panfipbtétaire invente une poKtiqiie laoïHitrueose, et 
sVmporte jusqu'à demander de sanglantes hécatombes, c'est le Christ 
qu'il rend responsable de ses cruelles utopies. 

» Si quelque ouvrier mal guidé par son esprit, et plus mal dirigé 
par sa conscience, rêve le partage des biens , et an besoin le vol à 
main armée, c'est encore sur la parole du Christ qu'il prétend appuyer 
ses abjectes passions. 

» Qui est-ce qui n'est pas chrétien, dans ce tems^i? Tous verrez' 
qu'on finira par n'en refuser le nom qu'à ceux qui en acceptent les 
données fondamentales. Les véritables chrétiens, ceux qui cherchent 
leur* foi dans les Écritures, et qui reçoivent humblement la doctrine 
révélée, seront qualifiés de païens ou de quelque titre analogue, et le 
certificat de chrétien sera réservé aux hommes qui font du CMstia- 
nisme la plus indigne parodie. 

» Tout le monde ne sait pas quelle est l'intrépidité d'iaterprétatioii 
qiui devient à la mode aujourd'hui. Sous les termes les phis dahrs et 
les plus simples de YÉvangile on découvre les dernières profondeurs 
Au SociuUsme. Le Fils de rhomfme, en parcourant les plaines et les 
montagnes de la Judée, annonçait aux Israélites tout ce qu^enseigne, 
à l'heure qu'il est, tel orateur de club ou tel faiseur de libelles com- 
munistes. En voici un spécimen que nous citons pour l'instruction de 
nos lecteurs : c'cist l'explication la plus nouvelle de l'Oraison domina 
nicalle; on la trouve dans la Démocratie pacifique àti 2>octobre. - 

» Lorsque Jésus«>Christ, sur la montagne, parla pour la première 
» fois au peuple assemblée il enseigna aux predéiaires, à tous, tes cjp* 
» primés^ cette prière sublime : Notre Père, qui êtes aux cieux^ — 
» que votre règne arrive^ — que votre volonté soU faîte sur. là terre 
» comme au ciel^ — ne nous laissez pas succomher à la teHtationy 
9 mais délivrez^nous âumal. 

» Que votre règne arrif^e I Ou cette phrase est menteuse comme 
t une Charte, ou elle veut dire : Tienne le r^;iie dé là vérité, de la 
» liberté et de la justice ! •^- Que votre volonté soit faite sur la terre! 
> c'est-à-dire : Périssent Terreur, la misère, l'oppression-, l'exploita- 
» tion dé l'homme par l'homme ; viennent la fraternité, la solidarité, 
« rassodation, l'harmonie ! — Ne nous laissez pas succomber à la 
» tentation ! c'est à dire : Loin de nous l'indigence qui jkousse an vol, 
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» à h iprostiCation « 2i la guerre ci?îie t •— Délivrez'wmi du nml ! 
» oui, délirrez-noOB du traTail répugnant, iusalujbre, mal rétribué, . 
» mal garanti ; aidez-nous à sortir des limbes sociales, pour entrer > 
» dans «ne société plus conforme à la dignité humaine coomie k la 
» boot^ de la Froridencel » 

» Hespiffons un peu après cette tirade» On s'est souvent moqué des, 
tours de force des commentateurs, mais ceci dépasse la mesure de ce 
qu'on pmii permettre» même aux plus excaitriquesi et les bonnes in- 
tentions de rinterprète ne l'excusait nullement. 

» ObseDvez d'abord' qu*il suppose, par une hypothèse gratuit^ qm 
Jésns-Chriflt ne s'adressait qu'k ée» prolétaires et à des opprimés. Ja' 
Sauveur du monde parlait à tous» grands et petits, prêtres et membite' 
de hsynagogue» docteurs de la loi et simples femmes. Et s'il dit quel- 
que part que l'Evangile est annoncé aux pauvres, cette parole indî*» 
quait, lum qu*il s'était exclimvement tourné vers eux, mais que les 
pauvres se montraient généralement plus attentifs à sa parole. Quanta 
aux opprimés, il est remarquable que l'Evangile tout entier ne con«* 
tient pas un seul mot qui provoque la résistance à l'oppression civile. 
On aura beau faire : le Christianisme est en dehors et au-dessus des 
querelies politiques dont nous sommes agités. 

9 U faut noter ensuite que le commentateur mutile la prière domi- 
nicale. Pourquoi supprimer la première demande : Que\ votre nom 
soit sanoiifiél et celle*ci : D4mne3i''nous noire pain quotidien*! et 
encore ; Pardonnet^nous offenses comme nous pardonnons à ceux 
qm nous ont offensés ? Le docteur de la Démocratie pacifique a-t-ii 
craint de ne pouvoir pas renfermer ces requêtes dans la théorie pha-» 
lanstérienne ! En vérité, il est trop modeste ; avec son système d'in- 
terprétation, cette partie de l'Oraison dominicale ne devait pas Tem" 
barrasser plus que le reste. 

» Nous n'avons aucune envie de réfuter point par point le commen- 
taire que noua avons cité. Deux choses seulement y doivent être 
signalées^ 

9 La première, c'est que l'auteur parait être complètement étranger, 
à hi notion, du malj selon l'esprit de TEvangite. Pour notre socialiste, 
le mal est synonyme de misère matérielle, de travail répugnant et in- 
certain, d'indigence ou d'infériorité sociale, et le bien n'est autre 
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dmet dès km, que Tétat d'aisaiM* 1^ trafiil atir^yam. le «{rpii €m 
travidl^ l'édité cUm» letjmiiaMuifie» du monde. Qu'il y ait ià un cer* 
tifai mal er un cwtdn bien, aoit; mais ce n*est que la moindre partie 
de l'on et de l'autre. Le mu/, dans la langue du Christianisme, est în^ 
eomparablement plus taste et plus profond ; il comprend tout ce qui 
dépmde Phomme, tout ce qui est opposé aux lois 4e la cçrmçUnce, 
et I la ^oUmté de Dieu. Go mal peur se rencontrer » et se r^cootro 
en eSst «hez le riche non moins que chez le pauf re» et quelquefois à 
tin plus haut degré. De même pour l'idée ixxbi^n. le oommeatatcur 
fsuriérisie descend dans ses explications fort au*des80us, non aeide- 
neit de 1» philosophie antique^ mais de la religion païenne} il s'a^ 
baisse josqo^ux tiémenf aires conceptions de Tbomme sanvage, 

» La seconde observation à indiquer, et qui est semblable è la prO'v 
mière, e*est que le nouvel interprète de TOraison dominicale semble, 
ne tenir aucun compte de la vie à venir. Tout pour lui est dans le 
présent Que Thomme soit bien nourri, bien vêtu, bien diverti ^ur. 
cette terre, et cela lui suffit. Son idéal ne s'élève pas plus haut; soA 
eqiérance ne va pas au-delà. Que la vie actuelle doive .entrer en ligne 
de compte nous y souscrivons. Il ne finit rien outrer^ et les mystiques 
qui traitent les choses terrestres comme absolument indignes de nous 
occuper, font| nous en avons peur, un système bon pour l'école, non 
pour 'la réalité. Mais Terreur inverse est plus forte encore, et si le ré- 
dacteur de la Démocratie pacifique avait bien voulu lire une seule 
fois le Nomeau-'Testament^ il aurait vu partout que la vie étemelle 
est présentée comme le but, et la vie d'ici-bas comme un simple 
moyen, mlheureusement, on ne se donne guère aujourd'hui la peine 
d'étudier les matières dont on parle, et pour la science comme pour 
les actes, on veut être chrétien au meilleur marché possible. 'Nous 
n*en félicitons pas notre époque '. • 

Que le Semeur nous permette de lui faire les observations suivantes: 
1® Quant les fouriéristes interprètent ainsi VOraison dominicale 
et y trouvent leurs propres théories et leurs propres pensées^ que font- 
ils autre chose que ce qu'a fait Luther, et tous les protestans après 
lui ? Chacun d'eux n'a-t*il pas trouvé quelque explication nouvelle de 

•Le5if»ir»r,nMl, 1848. 



23d EXPLICATION DE f/OBAISaN DOMINICALE, ETC. 

l*Ëcritùre? Pourquoi interdif^ cfe ih^t ailx ibnriértefees? V^fikm 
même de TarUcle ea offrant une aoire ex^catkm de ce texte , sur 
quoi se base t-il ? Il met de côtéJa tradition, ce qui seraùt la métiitle 
càitboKqiie, alors^il ne |)eut avoir recours qu'à sa raisoa particulière^ 
et it faut forcément qu*il sontienîie, ou que cette raison veit directe** 
ment la vérité^ ou que Dieu la lui révèle intérieurement Mais alors 
comment peut-il logiquement refuser ce même droit et cette même 
ftveur aux fouriéristes? Toute son argumentation seréduit dcmcà 
dire : Vous avez tort et c*est moi qui ai raison. 

2*' Quand il définit le mal tout ce qui est opposé aux lois de la 
Honscienèe et à la ^volonté de Dieu^ netoffibe«t-il pas Inimême dans 
le travers qu*il reprodie aux fouriéristes ? Que font-ils si ce. n'est de 
niettre les lois de leur conscieace avant la vohnté de Dieu, c'est-à- 
dire leur pensée avant la parole de Dieu ? Qu'il veuille bien nous ex- 
]^quer ce qiie c'est que ces lois qui sont autre chose que k a;ofenfé 
de Dieu 7 Nous le répétons, ce sont là des questions insolubles pour 
fontes les personnes qui ont renoncé à la méthode traditionnelle : il 
ne reste plus qu'un mysticisme^ ou illuminisme confus, qui conduit 
droit et forcément au panthéisme. 
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LErrRE D'UN PROFESSEUR DE PHILOSOPHIE 

SUR 

NOTRfi DISCUSSION AVEC M. L*aIiBÉ ESPITAUER. 



Monsieur le directeur, 

' C'est aiec une réritable satisfaction que j*ai lu la Mire de M. Fabbé Cspi* 
tafier, insérée dans le numéro de mai dernier, p. 360 de vos Annales, Cette 
lettre dénote un homme qui, nourri de fortes études, raisonne avec Josteise 
et clarté soit en philosophie, soit en théologie. Quoique vous ne paraissiez 
jMs tout à fait d'accord avec lui, je crois qu'il n'y a aucun dùsenlimenl quant 
an fond de la question. Vous me permettrez donc de me jeter d^ns la mêlée 
poar faire cesser tout désaccord entre vous et lui ; car il n*y a qu'un malen* 
tendu, et j'ajouterai un défaut d'explication plus détaillée à faire disparaître^ 
pour ôter tout dissentiment. 

Vous êtes d'accord avec M. l'abbé Espitalier que la méthode scholasllqne 
était aristotélicienne y parconséquent rationaliste ; « parce que, comme votis 

> le dites ( p, 366 ], je vois les définitions, divisions, expressions avec les cita- 

> tions des livres ^Aristote^ d'où elles sont extraites. » M. l'abbé Espitalier 
laisse là le moyens la méthode dont il n'est plus question^ puisque vous êtes 
d'accord là-dessus, et va plus loin à l'occasion de certaines paroles que vous 
avez avancées et qui n'ont pas la portée qu'il leur suppose. En parlant de 
Wméthode^ VOUS aviez dit que « renseignement de la scholastique est basé, 

* fondé sur Aristote et ses commentateurs. » M. l'abbé Espitalier prenant vos 
paroles dans un sens que vous n'aviez pas eu l'intention de leur donner, a cru 
^'il ne s'agissait plus de la méthode^ mais ^^fondtmenl de l'enseignement 
et de la base même de la foi. Aussi ajoute-t-il « que si le fondement de la foi 

* qui animait les scbolastiques était ra//ona/ij^^, il fallait dire que non seule- 

* ment \tL méthode était rationaliste, mais encore que la base méme^ ïenseigne* 
» ment tout entier de la religion l'auraient été; » ce qui certainenent est bien 
loin de votre pensée, car p. 319, vous ajoutez : « Nous ne répondons qu'une 

> chose, c'est que celui qui ne croirait pas que la religion est révélée de 

> Dieu, ne croirait pas complètement le symbole catholique. » Vous auriez 
pu dire ne croirait nullement le symbole des apôtres, ( P. 371 ) vous ajoutez 
< que le Christ est le seul fondement de TEglise, et l'Eglise est son inter« 
» prête. » D'après cela vous êtes au fond d'accord avec M. l'abbé Espila- 
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J'Ècrilùre ? Pourquoi intérdîl^ cfe *«it aO*^ ^^^/oppement, car k ne 
même de rartîcie es offrant uue aoire ^ ^^/vous tombez dans l'er- 
qud se base t-il ? Il met de côté la tar ^^^partout où vous U rencon- 
càlholiqûe, alorsJI ne \yeui avoir y<;^;^^ dire ; « que l« (oi est 

et il faiil forcément qu'il sonti yj^^^^ ;»| '«f ^^î»»' °7. ^«;^ ''^"^'^ 

. ,., ,^: ^-'X^KaritaWechreUen.lafoi n^slYéri- 

ment la venté, ou que ^^^ J^/^^ «otif el Uié i«r reulorité de 

comment peut-Il Ic^iqu- ^^'J^^i^ç^j, ^nalériel de notre foi, • pour 

faveur aux fouriérist' .f'/^ff^ 

dire : Yoos avez to" ^^/''^dre, en dlmnt que « celai qal ne croirait 

>^j!^ de Dieu, ne croirait pas complètement le 

fondement ou 
établie sur. 




"y^^^i0P^^^ ^^ îgnorans et celle des gens éclairés, elle est 
dure leP -^^^^i 4 l'objet matériel et quant à lobjct formel, mais elle 
H^^ ('^^^/giaent en ce que les personnes instruites croient explieiU» 
^ ^ ^^hk^^ ^^ ^^^^^ ^"^ "® connaissent que les articles nécessaire» 

r^gti^ ^H- Tabbé Espitalier demandai et ce que tous croyez comme 

tv*^ j>£gli8e. U n'y a donc plus de dissentiment entre vous et lai, 

y ^'^^px différentes méthodes de De8cartes>deMalebrancbe,deliamemiaiS| 

/ ^ et des protestans, il y aurait bien des cboses à dire, mais ce n*est 

^'^^y/eJieu. Du reste toutes ces méthodes n'ont pour base que le rationa* 

f^ ^fisagé sous difrérentes faces. 

^'^^lt^û\t^^%x^^ Tassurance du respect et de l'estime evec lesquels j'ai Tbon- 

ï>irecteur au séminaire de.... 

Nous n'ajoutons rien à cette lettre, si ce n'est que nous avons toujours iol» 
goeusement distingué la méthode pour arriver à la foi, du fondement mtee de 
Jifoi. Bien des geiu arrivent i la foi par le rtiti(malisme^tûA\% comme cVsl 
là un chemin de traverse, U faut l'éviter parceque le plus grand nomlire s'y 
perd, reste en chemin et n'entre jamais dans l'Église. 

A. B. 
• Saint Paul, v Corinth.^ lu 5. 
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EUROPE. 

.iOME. -^ allocution de notre TroS'iaînt*Père Pie^^r la 
Uivine, IX* du nom, sur la mort de Mgr dffre» archaïque de 

ugr Sibotir, évêqnê de Digne, a été préconisé pour le siège de Parit, dam 
te eonsistoire do 1 1 septembre. Après cette nomination Sa Sainteté Pie IX, a 
proiionéé to discours suivant, où il rend on juste hommage à la mémoire de 
Mgr AfTre. 

Vénérables Fcères , 

Nous nous empressons aujourd'hui de faire cesser le veuvage de Tillustre 
Ëgilse métropolitaine de Paris, et Notre charité pontificale Pïous impose en 
cette occasion, Vénérables Frères, le devoir de rendre , dans votre auguste 
assemblée » un témoignage solennel et plein d*amour à Tillaslre Evoque de 
cette Eglise, dont la mort cruelle Nous causa une si vive douleur. Vous le com- 
prenez, Nous parlons de Notre Vénérable Frère Denis-Augusle Affre^ qui, 
distingué par la piété, par la charité, par le zèle et les autres vertus sacerdo- 
tales, ne négligea rien, dans l'administration et le gouvernement de ce diocèse, 
pour défendre la religion catholique, fortifier la discipline ecclésiastique, éloi* 
gner des pâturages empoisonnés . amener dans les pâturages salutaires les 
brebis confiées à sa foi, pour secourir de toute manière, consoler, relever iei 
pauvres, les malheureux, et, par ses paroles et par ses exemplesj gagner tout 
le monde au Christ. Cet Evêque a poursuivi son troupeau d*un tel amour 
que» remplissant magniâquemeot la charge du bon pasteur, il a donné uo 
grand et admirable exemple de charité chrétienne , spectacle aimé de Dieu g 
des anges et des honunes. Lorsque, en effet, au mois de juin dernier » une 
lugubre guerre civile s'éleva dans Paris , Lui , vous le saveK • s'oubliaut com- 
plètement soi-même, uniquement inquiet et préoccupé du salut commun des 
autres, du désir d'apaiaer les mouvemena violens et ensanglantés des citoyens, 
de détourner entièrement de son troupeau les pertes, les massacres et les rui- 
nes, animé d'un courage vraiment chrétien et épiscopali au mépris des pé<- 
rils les plus sérieux^ il n'hésita pas i se jeter entre les combattant. Li, pen- 
dant qu'il s'efTorçait de rappeler les citoyens armés les uns contre les autres à 
des sentimens, à des désirs , à des desseins de paix » de cèlme, de tranquilité* 
de mutuelle concorde, frappé d'une blessure mortelle, il donna sa vie pour 
ses. brebis. 

Tout le monde voit quelle gloire le clergé et Tépiscopat, non seulement de 
Tillustre nation française, mais encore de tout Tunivers catholique, reçoivent 
de cet acte admirable, de charité chrétienne qu'aucun siècle à venir ne passera 
sous silence et que la postérité la plus reculée n'oubliera jamais. Cette charité 
si ardente, qui porta notre Vénérable Frère à s'offrir, comme en holocauste 
au Dieu bon et tout-puissant, pour son troupeau, pour toute la nation fran- 
çaise; la reUgion et la piété souveraine avec laquelle, le cœur plein de joie, il 
accueillit la mort, nous donnent le droit d'espérer que de cette triste station 
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de la vie mortelle, il s^e^t envolé dans la patrie éternelle et bienhenrewe, et 
que là il a reçu du di?in Prince des pasteurs la couronne de gloire! que riea 
ne peut ternir. Cependant, puisque la fragilité de la nature humaine est si 
grande, puisque telle est sa condition> que les cœurs les plus retigieux em- 
portent souvent linéique chose de la poussière du monde. Nous n*avonspai 
négligé d'offrir au Père très-clément des miséricordes les prières, les suppli- 
cations et les sacrifices pour l'Ëvèque mort. Nous ne Nous sommes pas con- 
tenté de le faire en particulier, mais encore dans des obsèques publiques, 
célébrées selon le rit solennel , dans notre Basilique patriarchale Libérienne, 
et Nous avons voulu y assister Nous-même avec plusieurs d'entre vous, avec 
tous ceux de Nos Vénérables Frères les Evêques qui demeurent dans Notn 
auguste cité et avec le Collège des Chanoines de cette Basilique, afin de ren- 
dre publiquement, par ces honneurs inaccoutumés, un témoignage particulier 
à la vertu de cette homme d^llustre mémoire. 

Nous Nous confions dans cet espoir : FËvêque qui, vivant, a tant aimé li 
France, la regardant avec amour, du royaume des cieux, obtiendra de DieUi 
par ses prières, que toutes les erreurs et toutes- les calamités en étant eitirpées, 
la foi catholique, la vertu^ la piété y croissent et y fleurissent chaque jour da- 
vantage au sein d*une véritable prospérité. Et ici. Vénérables Frères, il Nous 
est doux de donner à Tillustre nation française les louanges qui lui sont dues; 
car, au milieu même des tems les plus agités et des plus tristes vicissitudes , 
elle n*a pas cessé de donner des marques éclatantes de son amour, de son dé- 
vouement, de sa vénération pour la Religion Catholique et pour cette Chaire 
de Pierre. 

En terminant, lorsque le cœur rempli d'une incroyable affliction, Nous 
voyons à quelles incessantes et effroyables tempêtes la République chrétienne 
est partout en proie, et par quelles opinions monstrueuses les esprits des 
hommes, surtout des hommes sans prévoyance et sans expérience, sont dé- 
plorablement séduits et bouleversés au grand détriment de notre religion 
très-sainte et de la société civile elle-même. Nous ne pouvons Nous empêcher 
de mettre cette occasion k profit pour vous exciter , Vénérables Frères, et 
pour Nous exciter Nous-même^ à ne jamais cesser, ni le jour, ni la nuit, de 
crier, dans Thumilité du cœur, au Seigneur Notre Dieu, afin que, dans la 
vertu toote-puis8ante> 11 commande aux vents et à la mer, et que la tranquil- 
lité se fasse ; et afin qu'il daigne, dans Tabondance de sa miséricorde> ranie- 
ner heureusement les hommes égarés, de la nuit des erreurs et du bourbier 
des vices, aux voies de la justice et de la vérité. 

Lettre de Pie IX d Vévéque de Faunes^ sur le re'tablissement de la lilargi^ 

romaine. 

On Ht dans la Bretagne, journal de Vannes : 

Vers la fin de l'année dernière, notre évèque s'adressa au souverain Pontife» 
et^ après avoir exposé à Sa Sainteté l'état de notre diocèse, lui demanda ses 
ordres relativement à la liturgie. , 

Pie IX répondit qu'il verrait^ avec joie et reconnaissance, le retour du dio- 
cèse de Vannes à la liturgie romaine, et qu'il ne pouvait qu'encourager ce 
projet de toutes ses bénédictions. Le vœu du Saint-Père connu, M. l'évêqae 
s'empressa d'annoncer à son diocèse> qu'à partir du 1*' janvier 18S0, nous re* 
viendrions à cette vieille et sainte liturgie romaine qui était la sienne il y ft ^ 
peine soixante ans. 
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Les membres du clergé ne s'étaient pas encore trouvés réunis en assez grand 
nombre pour offrir au digne pasteur du diocèse, Texpression de leur recon- 
naissance. Aussi ont-ils saisi, avec bonheur^ Foccasion que leur ofîrait la re- 
traite annuelle, avant la clôture des exercice, le vénérable curé de Baud, tha- 
chanoine honoraire delà cathédrale, a été chargé, par $e8 confrères» d*ètre 
rinterprète de leurs sentimens. 

Voici la lettre de 5. S. Pie IX k M. de la Motte, évêque de Vannes : 

« Vénérable Frère, salut et bénédiction apostolique. 

> Nous avons été comblé de joie» vénérable Frère, par votre lettre si respec- 
tueuse du 13 décembre dernier, dans laquelle nous avons appris que déjà 
vous aviez résolu de rétablir dans votre diocèse la sainte liturgie de l'église 
romaine, et que les chanoines de votre cathédrale Tont adoptée avec le plus 
vif empressement. 

» Nons^ ne pouvons que donner les plus grands éloges au zèle qui vous a 
porté à rappeler votre diocèse au rite de l'Église mère et maîtresse de toutes 
les autres; et nous félicitons vivement les chanoines d'avoir, parleur con- 
daite» montré clairement à tous de quelle vénération profonde ils sont péné- 
tré pour TEglise romaine. 

» Vous apprendrez par le rescrit de la sacrée congrégation des rils, que nous 
avons fait adresser à votre fraternité, de quelle manière nous nous sommes 
rendus à vos désirs en ce qui concerne le propre des saints de votre diocèse. 

» Ne cessez jamais, vénérable Frère, de montrer un zèle toujours plus grand 
à soutenir et défendre chez vous la doctrine, les droits, la discipline de TËglise 
catholique, à travailler au salut de votre troupeau bien-aimé; ne négligez rien 
pour Téloigner des pâturages empoisonnés et le conduire à ceux oi^ il trouvera 
le salut. 

• Enfin recevez comme gage de notre amour tout spécial pour vous la bé« 
nédiction apostolique que nous vous donnons de toute laffection de notre 
cœur, et avec toute Teffusion de notre tendresse, à vous, vénérable frère, aux 
chanoines, et à tous les fidèles tant clercs que laïques qui vous sont confiés. 

» Donnée Rome, près Sainte-Marie Majeure, le 19 janvier 1848, la 3* année 
de notre pontificat. » Pie IX. » 

Ouvrages nus à C index. — Un décret en date du 18 septembre met à Vin* 
des les livres suivans : 

\^ Le Frai Christianisme suivant Jesus^Chrisl^ par M. Cabet, ex-procu- 
reur-gé.iéral, ex-député. 

2» Nouvelle théologie philosophique, avec un examen critique des dog- 
mes, etc., par M. Emile Hannotin. 

3* La Science populaire de Claudius, simples discours sur toutes choses. 

ASIE. ' 

Nouveltes de la propagation des croyances et de la civilisation catholique 

en Tartarie, 

tARTARIE.— Lettre de M. Gabet^ lazariste, datée de la Tartarie^'yM 
1842. L'apôtre chrétien désirant fonder une mission chez les Mongols, pense 
qu'il est indispensable auparavant de visiter ces peuples chez lesquels aut'un 
voyageur n'avait pénétré depuis looglems \ il part avec deux lamas mongols 
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qa*il «raît coïif crlîi et qui avaient reçu les noms de JNerre et /»««/.' Se* ba- 
gages consistent en une tente> une chaudière, des clous pour fixer la tesM» 
un marteau , un vase en bois et une pelle» et de plus deux dromadaires. -^ 
Départ, le 10 juillet 1842, avec une caravane qui se rendait au royaume dé 
Soumout, — Il traverse le Ckahar^ habité par 8 bannières tartares, formant 
la réserve de l'armée impériale chinoise^ en repos depuis longtems ; ils sont 
appelés en ce moment pour défendre Tempire contre les Anglais. Du \twti du 
soleil à midi, tout ce peuple de bergers, en paix depuis plus de 10 géDerations, 
est transformé en soldats, et part sans le moindre retard. — A la frontière de 
Tempire Us immolent un cavalier, dans le sang duquel ils trempent Icura lan^ 
ces. -^ On traverse les Mongous haie/tas^ les plus vigoureux de la Tartarie. — - 
Toujours une iounense et interminable plaine. —Le 9'* jour, sortie da pays 
de Chahar et entrée dans le royaume de Souniout, dont les habitans transpoi:' 
tent les marchandises rosses en Chine^ et celles-ci en Russie. -^ Rencontre 
d'étangs sur la surface desquels le sel se forme de lui-même ; mine de sel 
gemme dont les Tartares font grand commerce. — Entrée dans le désert de 
Cobi^ ou terre aride, sans verdure et sans eau, de 100 lieues de large et de 
400 de longueur ; terre désolée et presque inhabitée. Le peuple esclave dv 
prince. — Entrée dans le pays des Hakhas qui comprend 86 états, dont 3 ont 
ïe titre d*empire. — Entrée dans le Mourguevenl un de ces états» en 4 jours. 
Mœurs patriarchales : les impératrices , les reines et les princesses vont 
eUes-mômes chercher l'eau au puit», abreuver les troupeaux, recueillir de la 
bouse dans le pan de leur robe pour faire du feu, traire \^$ vaches, etC'^Etat 
é» A-hai'gang, peuple de hardis voleurs; de TaUJci^ ùm princes de sang it 
Arrivée dans les états du grand Latna de Tartarie, pays agréable et fertile, à 
vallées et à fleuves. — Arrivée à la grande pagode du Grand Coaren, ou iifu 
de rassemBUment^ célèbre pèlerinage et grand marché tarlare. — La monivaie 
est du thé. —Palais du grand lama; entouré de plus de 30,000 Lamas ou rer 
ligieu)^ ayant la tête rasée, et vivant dans le célibat ; quelques-uns seulement 
étudient les prières et résident dans les pagodes. — Grand lama dont le poi^- 
voir religieux s'étend sur tous les pays tartares. ( Foir ci-après la description 
de ce prince et de son séjour). — Excursion à Kiatha, premier poste russ^« 
mais ils sont volés en route pendant leur sommeil. — Hetour à Sivang 0,'où. 
ils étaient partis ^ mois et 1/^ auparavant. — Quelques considérations sur les 
Tartares mongous v sobres^ endurcis au froid, immobiles, ne changeant rien a 
feurs anciennes coutumes ; c'est une antiquité toujours vivante, on se crofrait 
au milieu d'un de ces peuples anciens dont parle FEcriture. « S*ils parlent 
» d'un homme riche, Ténumération de ses biens se fait comme celle des pa- 
» triarches dans la Bible : il a tant de centaines de dromadaires^ tant de Irou- 
» peaux de bœufs^ tant de moutons. S'agit-il d'un roi, on dit : sa ville est a tel 
» endroit, comme il est dit des rois de Chaoaan ; et, en effet, il n'y a qu'une 
«« ville par royaume, tout le reste du pays est couvert de tentes. Les Tartares 
K élèvent aussi sur les hauteurs des monceaux de pierres, comme Jacob et 
» Laban firent sur le mont Galaad; on voit le sommet de chaque colline 

• couronné de ces monumens informes , qui sont aujourd'hui Tobjet d'un 
» culte superstitieux ; et telle était peut-être aussi Tadoration sur les liauteurs, 
» si commune aux Juifs, et cependant si réprouvée par l'Ecrititre. On dit ea- 
» core que dans quelques endroits de la Mongolie on voit des hommes d'une 

• taille moostrueuae; comme il ea existait autems de la nature primitive: 
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• itiait cmnme je n^eii af point aperçu dans mon Toyage, je n^se pai me i;Hre 
» gtranl de eelte assertion. » 

< Bsirtûi te n« 1 16 des Amuiles de la propagaiimi de la Foi. 

Description de V habitation et de la personne da Grand Lama actuel. ~ Le 
Grand Lama habile une vallée dite le Grand Coaren, ' 

c Camren en langue tartare yent dire tieu de reuscmbUmenl. Celui*ci s'ap.- 
peile le Grand'CoartnjUns doute à cause de la multitude qui le fréquente 
ou qui Tbabite; il est* de plus, le principal marché de toute la Tartarie.; 
dromadaires» chevaux, bœufs, moutons, y arrivent par nombreux troupeaux, 
ei comme! un rendez-vous général ;'on y trouve aussi €h abondance les pro- 
duits delaKussie» tels que draps» velours* toiles fines, etc. Les transactions 
se fond» au lieu de monnaie, avec des masses de thé, préparées en formp 
carrée de la grosseur d'un livre in-S*". Quelque objet que Ton achète, le 
prii roule toujours sur un certain nombre de thés; par exemple, on demau- 
dera : Combien de thés vou!ez-vous de ce cheval, de ce chameau? La con- 
vention faite, si on n*a pas de thés, on peut payer en argent; un thé re- 
présente la valeur de deux mas ', et cinq thés équivalent à un taël. 
» La grande Lamaserie, située à une demi^iiene de là ville commerçante^ 
est bàUe en amphithéâtre sur le penchant d une colline; au milieu est le 
palais du grand Lama, à Tentour sont groupées les maisons qu'habitent les 
retigienx subalternes, au nombre de vingt mille. Tons les bâtimens sonjt 
coBsImits en briqaes. Il serait difficile de déterminer à quel ordre d'archl- 
ttctere ils appartiennent, car ils ne ressemblent en rien aux monumens 
d'Europe : ce sont on général, de grands édifices carrés, couverts de tuiles 
vemîsséei pour la plupart. Le pays donné au grand Lama pour sa demeure* 
est à peu présdequatre journées de long sur autant de large; c'est là son 
domaine temporel ; pour son pouvoir relîgieui» il s'étend sur tous les pays 
tnrtares. 

» On voit au Grand Coaren comme une représentation solenpcUe et con- 
tinua de tonte les nations nomades de l'Asie. Les deux bords du fleuve» 
le fand de la vallée, les diverses collines, tout est couvert de tentes et de 
pèlerins ; c'esl un mouvement perpétuel de pavillons qui se dressent ou qui 
se ploient; il arrive des caravanes de tous les côtés et il en part dans toutes 
les dûreotions. huSolons^ les Uownaris^ les Tagoutis de la Daourie, toutes 
Ml natîMM qui habitent les bords du Saghalien, s'y rencontrent avec les 
S(eHiJiif\9B Tartaree de la mer Bleue» Oarianghaîs et autres peuplades 
venaes^tt fond de TAsie centrale; il semUe que toute la Tartane, de 
l'orient à roeddent^du midi au nord, ait de concert fait vœu d'enUetenir 
là* au pi^s de son idole, une adoration perpétuelle. Ces pèlerins» venus 
quelquefois de cinq à six cents lieues, avec leur famille toute entière femmes 
et enfans, aspirentaprès le moment où il leur sera donné d'aller se prosterner 
devant ie Sainte et de lui faire agréer leurs offrandes : une imposition de 
sa main sur leur tète est tout ce qu'ils en attendent, et ils ne croient pas 
cette faveur trop chère, bien qu'achetée par des fatigues inouïes et par les 
présens les plus magnifiques. 
n Le grand Lama d'aujourd'hui est un jeune homme de vingt-cinq à vingt« 

* Le mas vaut environ 75 centimes* 
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six aDS, né dans le Thibet , et intronisé au Grand Couren depuis une 
dixaine d'années. Voici comment s'obtient cette place. Quant le giiand Lama 
est mort, on brûle son cadavre et on attend que aim àme transmigre dans 
le corps de quelque homipe vivant. Quelque temps après, dit-on, un en- 
fant, quelquefois de quatre ou cinq ans et n^mporte en quel endroit de 
la Tartarie^ se met tout-à-coup, sans que rien ait fait prévoir cet événemeot, 
à parler un langage inconnu, à tenir des propos extraordinaires et à dis- 
serter de choses qu'il n*a jamais apprises : il déclare qu'il est le I^mad'um 
telle pagode, dont l'âme vient de transmigrer en lui, et il demande qu*on 
le reconduise à son ancien temple. La nouvelle en est* aussitôt portée à la 
Lamaserie dont le îiége est vacant. Celle-ci accourt en gratode pompe, et 
après qu'elle s'est convaincue par des épreuves que cet enlént a réelle- 
ment les signes de sa missionj elle remmène à la pagode> lui tait appreadre 
les rits et les prières du culte auquel il doit présider, et le met en possession 
de toutes les prérogatives du grand Lama. Ces prétendues transmigratioos 
lamanesqiK^ a*epècent ordinairement dans le Thibet,; edui qui en est fa* 
vorisé est appelé par les Chinois Hù-fùo^ ou Foô vivant, 
» Le Lama du i^vemd Couren jouit peut-être de la puissance la plus abso- 
lue qui soit dans (e monde. Tous ces peuples innombrables qui vieoneflt 
lui rendre hommage, se regardent comme ses sujets et croiraient commettre 
le plus grand des crimes, sMIs résistaient à sa volonté. Il n'aurait qu'à 
commander, et à l'instMit toute la Tartane ébranlée dans s^ profondeurs» 
depuis la mer du Japon jusqu'aux montagnes du Turkestan, se soulèrerait 
à sa voix; cet bordes nomades, poussant devant elles leurs troupeaux, em- 
menant à leur suite leurs femmes et leurs enfiants, n'auraient qu\in cri , 
qu'un élan pour se mer comme des bêtes fauves vers le but assigné à lenr 
dévastation par celui qu'elles révèrent comme leur divinité vivante. Ce fut 
peut-être ainsi que s'accomplirent, sous l'inspiration de Lamas inconsor, 
ces inondations de barbares par lesquelles l'Europe (Ut ravagée à diverses 
époques. Depuis bien des années ces peuples paraissent dormir en paix ; 
aucun bruit de guerre ne les agite : cependant, quand on entre dans leois 
confidences, on voit qu'ils nourrissent leurs loisirs de belliqueux projets 
d'envahissement et de domination ; ils se repaissent de certaines traditions 
qui lenr promettent encore de fabuleuses conquêtes ; petits et grands, tous 
sont dans cette croyance et en font le snj^t favori de leurs entretiens; c'est 
comme un bruit vague, un bourdonnement sourd et prolongé qui se trans- 
met de tente en tente, et retentit continuellement comme un immense et 
lointain orage. A les en croire, le moment fixé pour une levée en masse ne 
parait pas'éloigné; s'ils reffectuent, leur premier mouvement seraproba- 
« ment funeste au repos de la Chine. > ( Idm, ) 
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Hmii^ro 106. ~ ^tiohre 1848. 
poU'miqut pl)Uoçpp|)iqur. 

DU PAGANISME EN PHILOSOPHIE 

ET 

DE SON INFLUENCE SUR LA THÉOLOGIE. 

PRBlitÈRÈ PARTIE. — Deuxième Jrticîe «. 

Etat primitif et fin d« l'homme à la fois naturels et ^urnatureis.-Sa ehnCe — 

Trois guides pour l'homme.- li révélation s'eçt convertie en tradition — 

Conservée imparfaitement par les peuples païens. - Mieux conservée 'nar 

es peuples que pirl^^^ ,^ Hindous ont suppVsé 

I mlumon directe et riUummisme. - Ce système constitue proprement une 

^ parUcipalion à la divinité. - Les chrétiens qui admettent Tintuilion d^ 
recte sont païens. - Principes païens de nos principaux philosophes chré- 
tiens,— La philosophie grecque eist une copie de celle des Hindous — 
Premes.-La plupart des philosophes modernes, même catholiques, veulent 
faire revivre \e% principes païens de Platon. i . ru* 

■ L 

SOLI SAPIENTI DEO » I A Dieu, geul sage ! 

Lorsque le grand apôtre faisait la dédicace de sa magnifique ÉpUre 
ahx Romains, ri ne faisait qu'exprimer cette incontestable vérité, que 
Dieu est la source unique de toutes les vérités et de toutes les vertus ; 
que de cette source divine sortit la révélation, nommée ensuite tra^ 
dition, pour se partager en deux fleuves, l'un toujours pur. et toujours 
abondant chez le peuple d'élite, l'antre souillé et souvent tari chez les 
nations infidèles. Et i\ des dogmes présents de la religion catholique 
on peut remonter d'un cours non interrompu à la source première, 

« * 4 

' Voir le 1er art. au n» 101, t. xvii, p. 826-. 

»7?ow.,xvi,27. 

m* SÉRIE. TOME XVIIL — »• 106; 1848. 16 



de même en partant de» erreurir actirelies'» qoi ne sont qne des véri* 
tés. akéiéesrOB peut parvtnir à^eite téiêbAnjpdimiÊferen nonlrant 
de distance en distance k u a nai èr e é ba t c ea i élite s ont été altérées et 
la cause de \em ak^ation^ Aiasi toutes.ltsciniipaliew se touchent; 
tontes le^doctçinea seJiennfiat par, la main Clh a cnnp est amené e, et 
exfdiqnée par la précédente en remontant sûnsi jusqu'à la première. 
« Le fil de la dvilisation, dit un judicieux critique, ne se rompt ja- 
» mais ; les peuples s*enchaînent et se continuent, et le développe* 
» ment de re9|>rîtii«mavi i^t Llndépendanf^ de iatpensâe indiiiduelle 
» ne sont qne des chimères philosophiques. Â moins qu'une lumière 
» divine n'apparaisse a^ genre bumain, il ne ae .produit rien dans le 
» monde moral et religieux, dont le germe et le principe ne préeiis- 
> tent dans les idées enseignées et reçues. Les philosophies restent 
>» toujours enchaînées dans^ le Cfrcle opte le^r tr^ceot Hs dogmes re- 
• ligieux ; elles ont la puissance de nier, mais non pas celle de créer 
» ées systèmes qui soient vraiment neuft. Dîen s^est réservé à M ^tri 
» le don de la création '• » 

Voyons donc ^elle est la nature de celte^eréatiott. 

Le Chnsiianèsme révélant à rhonmieises nobfes destinées, lai ap- 
prend que du sein de Tétemité, Dieu, perfection infinie, unité pore 
en tr(MS personnes^ ^e suffisant à biUsiême et tranv^uit son tonbeur 
dans la jouissance de ses propres pevfectiMis, vaulut, partin* mouve- 
ment spontané de son amour et par un acte parfaitement libre de sa 
volonté, créer, tirer de néani^ des êtres à des degrés différens, pour 
leur communiquer son bonheur d'une manière proportionnelle aax 
desseins que sa sagesse avait formés sur eux. 

&u sommet de cette échelle il avait placé le& intelligences ptures qui 
devaient approcher le plus près de lui. 

tin peu au-dessous il établit rhomme;'ir rétablît à la fois dans deux 
ordres de dignités bien différens, Xordre de la nature et V ordre de 
it grâce*. « L'ordre de la nature qui le constitue au-dessus du reste 
» de la création sensible^ Tordre de h grâce qui le place au-dessus 

* Ejumên du mémoiie de M. BarthéleaiT Mnt-BSlanre sur la pbilosopl"^ 

ndienne, par M. Fr. F Correspondant^ t. xvii^p. 1&4. 

« Simul in tis et condens natuMBi el laruleÉftgfttiiim; Saint Augustit) /^ 
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» de lai^nteânf. iFir ih natiirè^rhoibi&e qnoiqaeiDîde It terre» rmt 
» ifêaBiDOlnviitachê à hil«rre etde la terre; par hgrâte, flest 
» élevé josqil'aii déax étesft appelé à être partidpaDC de la ^inîté '. 
« La nature n'est point on obstiicle à là grâce, et fa' grâce, dit saint 
» Itiomas, n'anéantit pas lanatnre, mais elte la présuppose et la per- 
» fe<^ioane \ » De même qne la greffe, lom. de dëtroire le sanvageon, 
vient an contraire i^^iaii^nter sar lui et s'emparer de sa sève pour 
Téiaborer et le perfectienner, ain^ la gntce est venue s'ajonter à la 
nature^ s'emparer de ses puissances et de son énergie, ponr l'élever» 
rembelKr , la divinisa*; L'état dn premier homme ne ftit donc pas 
seulement nn éait dinnocenee naturelle, de perfection naturelle, mais 
un état somaturel et divin, oà sa fin était de voir Dieu, de posséder 
Dieu, de vivre de la vie de Dieu. 

Et comme les moyens doivent toujours répondre à la fin, aux fa- 
cultés puissantes , énergiques de l'âme humaine. Dieu avait accordé 
des secours, des grâces en rapport avec sa haute destinée. Aussi son 
cœur, naturellement fait pour aimer, était>il' encore échauK par Ta- 
mour divin et sa volonté fortifiée par une puissance divine, tandis que 
son intelligence déjà éclairée par la science de t^esprit que Dieu lui 
avait créée ', je veux dire par la révélation des mérités natarelles 
et sumatureltès nécessaires à sa conservation et à son salut, qull 
avait reçues en même tems , l'était encore par Vonction douce de la 
grâce qui lui dévoilait plus parfaitement toute Tférité K Et s'il n'avait 
pas encore la clé de tnns les mystères et la vue mtoiedeDieu, il les 
entrevoyait déjà. C'était l'aurore du grand jour oà il devait ^oîr la 
lumière à la lumiêre*méme de la lumière '. 

Tels étaient l'état priinifif et la fin de l'homme. La chute, nous 
parlons, de cdlede la nature humme, on peut juger par analogie de 

^ Rortiètdierf .«i^ ia Grâce et de ia Naiarê, m, nr, et Histoire de t Eglise^ 
t. v p. 70 i vu, ^; iiVtii* 474> «te.— L'aikbé Xavier, de P Ordre sammtaret et 
divin, 

> Saint Thomas, Summa theoU, i, qusst. 1; art. 8, ad. 2um. ^Jàid., qusst. 2, 
art. 3, ad. 1. 

s Eccli.,vmi^* 

* Unctio docetvos de oBOriBras. iJoann,, ii; 37. 

' Inlumine tuo videbimai laméit Fsaàn., tttr, 10. 
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celle des intelligences pures, la chute ne fut donc pas^ulement une 
altération , mais une dégradation. Çans doute , l'homme fut altéré 
dans sa nature, mais il fut déchu, dégradé de la grâce. Il perdit à la 
fois et sa fin et les moyens que Dieu loi avait donnés pour l'atteindre. 
Cette chute épouTantable avait blessé trop profondément la naiure 
humaine et laissé un trop grand vide dans le monde des intelligences, 
pour qu'on put sitôt l'oublier. L'écho s'en répéta de siècle en siècle 
et le souvenir en resta gravé à jamais dans la mémoire des peuples. 

Et maintenant il y a pour l'homme trois états bien distincts : 

Vétat de nature dégradée^ dans lequel il est tombé par la chute et 
où, sans la rédemption, il aurait fini par. s'abrutir en vivant d'une vie 
toute animale. Cet état peut être représenté par les sauvages et les 
hommes dégradés de nos sociétés. 

Vétat de nature intègre^ où il aurait, pu être créé naturellement, 
avec le complet développement de ses facultés, mais sans fin ni moyens 
surnaturels. Cet état est figuré ordinairement , quoiqu'à tort sans 
doute puisqu'il n'a pas été réalisé, par les sages du paganisme qui 
ont pu avoir une certaine rectitude naturelle sans aucune idée qui les 
portât à un ordre supérieur. 

Enfin Vétat de la grdce^ ou de la nature élevée à un ordre divin, 
qui est notre état primitif et dont nous avons une douce et consolante 
image dans les chrétiens remplis de Tamour divm, unis à Jésus-Christ, 
vivant de sa vie et pouvant s'écrier : « Non^ je ne vis plus^ c*est Je" 
sus qui vit en moi,\ « Il y a dans l'homme chrétien et par suite 
» dans l'humanité chrétienne trois choses principales, le corps ^Vamey 
» la grâce. De là, trois sortes de vies. La vie solon le corps on les 
» sens; la vie selon l'intelligence naturelle de l'homme ; la vie selon 
» la grâce, vie éternelle qui se commence sur la terre et se consomme 
» dans le ciel. La première est la vie de bête; la seconde la vie 
» d'homme ; la troisième la vie de chrétien *. » Jésus-Christ , divin 
modèle de l'humanité suivant cette parole que saint Paul nous adressa 
faites selon votre modèle % a résumé en lui d'une manière parfsdte 

' ViTO, jam non ego, vivit verô in me Chriitos. Galai.^ it, 30. 
* Rorhbacher, de la Grâce et de la Nature, nxii* - - 
' Fac tecundûm eienplar. Hebr.^ nn, 5. 
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cette triple \ie par les trois substances qui la composent, le corps» 
rame, la divinité. Ainsi doit faire le chréti(^n ; en lui la vie du corps 
doit être réglée et perfectionnée par la vie intellectuelle; et la vie in- 
tellectuelle doit être réglée et perfectionnée par la vie de la grâce. 
C'est dans cette élévation et ce perfectionnement que l'homme pourra 
seulement trouver le bonheur. 

Pascal, ce génie pénétrant et éclairé par la foi, avait bien saisi ced 
trois ordres, ces trois vies de la nature humaine : « La distance in« 
» finie des corps aux esprits, figure la distance infiniment plus infinie 
» des esprits à la charité; car elle est surnaturelle '... Il y a trois or*- 
» dres...: les charnels sont les riches, les rois ; ils ont pour objet le 
» corps. — Les curieux et savans ; ils ont pour objet l'esprit. — Led 
» sages ; ils ont pour objet la justice "... Il y en a qui ne peuvent ad- 
» mirer que les grandeurs charnelles, comme s'il n'y en avait pas dé 
» spirituelles ; et d'autres qui n'admirent que les spirituelles, comme 
» s'il n*y en avait pas d'infiniment plus hautes dans la sagesse. --• 
» Tous les corps, le firmament, les étoiles, la terre et ses royaumes 
» ne valent pas le moindre des esprits; car il connaît tout cela, et soi; 
» et les corps, rien.— Tous les corps ensemble, et tous les esprits en- 
» semble, et toutes les productions ne valent pas le moindre mouve- 
» ment de[charité; cela est d'un ordre infiniment plus élevé.— De louS 
» les corps ensemble, on ne saurait en faire réussir une petite pensée: 
» cela est impossible et d'un autre ordre. — De tous les corps et 
» esprits on n*cn saurait tirer un mouvement de vraie charité : cela 
» est impossible et d'un autre ordre surnaturel '. » Ainsi Thomme 
parcourt-il tous les degrés de l'ange à la bête entre Dieu et le néant* 

Si nous avons commencé noire travail par cette exposition, c'e^t 
que nous croyons qu'il est impossible de rien comprendre à la philO'» 
Sophie, pas plus qu'à la théologie et aux erreurs qui les défigurent^ si 
l'on n'a pas une notion exacte de Vordre surnaturel. C'est de ce 
dogme bien compris que dérive la science la plus exacte et la plus 
complette de Dieu, de l'homme et de la nature ; c'est aussi de ce 

■ Pasc»l, édition Fiogère, t. ii, 330. 

• f(/.y 333. 

»/«^,332. 
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dogme mal entendu et à plus forte raison ignoré qne viennent tontes 
les erreurs qui désolent TintelUgéice faumeine et la société» comme 
ce, travail •est destiné à le montrer. 

Tant que la nature hnmaine fut intacte, tant que Thomme fat uni 
à Dieu, il conserva avec amour et fidélité le dépôt des traditions pri* 
mitives. Mais sitôt qu'il fut déchu, que sa nature fat altérée, tout en 
lui» son esprit, son cœur, sa volonté, ses instincts comme ses pen- 
chans, sa grandeur comme sa bassesse, tout dut conspirer à Taltéra- 
tion du dépôt sacré. Et si Diieuse choisit toujours une société, soit 
une familte, soit un peuple, pour veiller à la garde de ce dépôt, afin 
qu'il pût passer comme un héritage de rws pères, comme un patri- 
moine, de génération en génération ', jusqu'au jour où il viendrait 
lui-Qxêmè V agrandir et le compléter *, il n'en est pas moins vrai que, 
cliez les nations livrées à elles-mêmes, ces vérités^ ne parvinrent guères 
que comme les. débris d'un magnifique édifice ou les épaves échap- 
pées à un triste naufrage. 

Lés peuples, comme les philosophes, avons-nous dit, qui n'admet- 
tent pas purement et simplement les traditions primitives, n'ont que 
deux voies à suivre, deux procédés à employer à leur égard : la ne- 
gation et Y interprétation ,- on rejette ou l'on expliqua. Mais l'inter- 
prétation sans règle et sans principes ne pouvant être qu'une altération, 
tantôt lente , tantôt rapide; ces deux procédés , quoique différens, 
aboutissent pourtant au même but. Néanmoins ce ne sont guères qne 
le& philosophes et les peuples qu'ils égarent, ou quelques peuplades 
dégénérées qui nient ou rejettent les traditions. Les nations, surtout 
les nations antiques les conservèrent toujours avec plus de fidélité. 

Aussi en parcourant les symboles de tous les peuples anciens, par- 
tout on retrouve ces épaves de la révélation primitive sur Dieu» sur 
la création et surtout sur la chute de l'homme, sa dégradation, sa 
dignité première, son état surnaturel, sa possession intime et immé- 
diate de la vérité, etc.... Tout l'Orient est rempli de ces grandes 
Térités ; et de là elles se répandirent dans la Grèce et jusque dans 

' Legem vita haereditavit eos. EccL,xyii,9.'^ Hœreditatç aequivisi te«ti- 
monia tua. Psalr, cxtiii> i 1 1 . 
» ^^on veni soivere legem, sed adimplere. Matth,, v, 17. 
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Témpisè JSoaiaisB,»,^ CiGtoA pol <eiiaor€9#a60âillirJ«'fiékite.sttivant : 

9 «e» hiûu iè SÊméMagoe 'MoNensit$Si,mkeaLh eni coofiiu» cpe 

fh eesaiyciàM' feage^, soit dkina, aoit;iiii«q[Mièl68 de U/taiioit diifiiie 

« daw leratessiiciéai éttes àa^Moi» if sai^stàrift^ qoùluit enaeigné 

» queles faoïBDM^nakBèil poilr expier cfestïaatlBtCDmiiiteB'daii&iHie 

» vie wMiàmrey.4ti^iem'ViiLquùbiêie6hosfif.ciMp[) 

» donne loeo asseoiim^Btà^fiettejMnaéejd^Airistoteyqiie a^ 

« €OBdABiiié&à «Qiiiipi^oejenaUdde à cdHi'ipie jMibtssMtnt euM- 

» Ims ks malheareoK ^ tenbeieiU. eatve les. idiiîb8> debrigands 

n d'Ëttvne. De» covfNi vivant étue&tauaehés àdes' oor^ nums: 

B aifisî en 'cftt4L4e née tei^âanl^Ievr nmm' amèe nés corps '. » 

Mais DttUe part, ces dogmes ne nous seniblôBeis*étFeein)QGinée.idis^ 
fvofonddment qae dans r/iM{6« <Oapcutdire"qii[*ils se sont empar(s 
. d« cepenple et qu'ils le domnent. II& nègnent pâment, dans la peésie/ 
dansla philosophie, dans la^irdi^on.daos lanurate, danâ4a.pdiHqiie. 
« Dans rindei, ditle cntiqfneidôjà cité,, le but principal deloute {dn- 
iosofrfiie, coouQietde la. religion. ette^^mêoiejiest la délivrance de Vâme. 
FunûcHr l'âoïe de ses souîHares; expier le& faiites qu'elle a conuttiaes 
antérienreneni:^, la délifrer de la oonditien misérable eu elle est ré- 
dmte par suke de; soiv union à un corps, teUe est la préoccupation 
constante qnidotiiiile tons les philosophes indiens. Si donc la libéra- 
'tbn est le bntdeJa philosophie et notamaoïent de la psychologie indone» 
^'estqne la psy«ho)egie, la philosophie, la reiigioa et la civilisation 
toute entière reposaient dans l'Inde sur une croyance fomdamentaie, snr 
la croyance an dogma die la chute. Les Indiens qui ne voyaient dans 
ks bomoies que diBs auges déchus et dans le monde matériel qu'un 
lieu d'ex|Mation.p<Mir des esprits coupables, n'avaient qu'une théorie 
très-faosse einne^ tradition très altérée du péché enginel; mais il 
n'y a jamais eu de peuple qui ait été plus convaincu de la réalité de 
oe péché et chez qui cette conviction ait été plus féconde -an point de 

^ C'est à saint ÂugasUii'titic nous derons la conservation de ee fragment 
yCtmlrd Julianum^UiSf'ei. 15. — Voir l/niv, .cath,y%. i, p. 78. 
*> Correspondant^ X, iQrii) p. 151. 
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En eflipt, 8*il est évident que les grandes et les vives notions de k» 
divinité soient dégénérées en Tidée de BreJim absorbant tontes les réa« 
lités 9 que la Trinité en se dégradant soit devenoe le TVimottr/i ^et 
que la notion exagérée de l'infini ne leur ait plus lassé voir en ce 
monde qu'un ensemble de phénomènes, Maia ou TiHasion, il ne Test 
pas moins que l'idée de la chutt^ùe la chute des anges confondue 
avec celle de l'homme , a engendré la pensée de Temprisonnement 
des âmes dans les corps» aussi biea que de la métempsychose et du 
r^me des castes. Par suite, l'espoir donné de la rédemption produi- 
sait le dogme de {di\déUvrance^ comme la promesse d'un rédempteur 
conduisait aux avatars ou iucarnati<His de Wichnou. De la possession 
immédiate de la vérité par la Révélation» et de la faculté puissante et 
innée de la saisir, il n'y avait qu'un pas à Y intuition directe et à ViU 
lumimsme ; de même que de la doctrine de la grâce ou de l'actioo 
de Dieu sur l'âme humaine» à VToguismef c'est-è-dire à l'immobilité 
complette de l'âme, la destruction du libre arlutre et des antres puis- 
sances, ou Fannihilaiion de l'activité humaine. Enfin le dogme adaii- 
rable de l'union à Dieu devait aboutir infailliblement en suivant cette 
voie, à l'absorption complète en la divinité » ainsi que les fleuves^ ies 
rivièreSy les ruisseaux^ les gouttes d^eau vont se perdre et s'ahsor- 
her dans V Océan. Nous n'étendrons pas plus loin ces confrontations. 
Il sufiit de connaître le système de Fédanta^ et de parcourir le Ma* 
nava^Dharma-Sasira ou Recueil des lois de Manou^ pour bien 
connaître tout ce travail d'altération de la vérité qui se fit dans l'Inde. 
En lisant certains livres de ce dernier ouvrage, on dirait une moquerie 
permanente, une véritable parodie de nos dogmes catholiques. C'est 
ainsi que l'esprit humain, en partant de la Révélation, atteignait d'un 
premier bond au Naturalisme» à riUuminisme» au Quiétisme, puis à 
ridéalisme et au Panthéisme le plus complet qui fut jamais. 

IL 

Et maintenant, nous n'irons pas plus loin sans avoir dit ce que nous 
entendons par le Paganisme en philosophie. £h bien, à nos yeux, ce 
qui constitue le paganisme, c'est tout simplement le Naturalisme; 
non pas ce naturalisme grossier qui ne reconnaît dans le monde 
d'autre Dieu que la nature ^ ce qui n'est autre chose que l'athéisme 
ousil'on aime mieuX; le panthéisme ; mais ce naturalisme quiciOn- 
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siste à rejetter Y ordre surnaturel^ sjai nie que rbomme ait été créé 
dans un état sumalorel et pour une fia sumaturelle, c'e9t*à*dird 
poqr voir Dieo, posséder Dieu et vivre enfin de la fie de Dieo ; ou 
même encore ce naturalisme plus relevé qui reconnaît, qui admeC 
cette vision, cette possession de Dieu, cette vie surnaturelle et divine» 
mais les regarde comme un des apanages de la nature humaine, fait 
de la grâce une faculté de noire âme, de l'infini un aturtbut du fiai 
et de Dieu même un mode de rbumanité. 

Ainsi, la vérité étant également détruite et par la voie de négatioû 
et par la voie d'interprétation sans principes ou d'altération, l'ordre 
surnaturel disparaît aussi bien dans Tune, que dans l'autre. C'est , 
pourquoi on doit reconnaître h paganisme non«-$eulement cbez les 
peuples abrutis, connus sous le nom de sauvages et de barbares qui 
ont perdu et ignorent complètement les notions de l'ordre surnatu*^ 
rel, mais encore chez les' peuples semi-barbares de la Grèce et de 
Rome, qui avaient pourtant quelques vagues données de ces notions* 
Et si le paganisme est admis dans les écrits d'Épicure et de sa secte» 
dans l'école d'Ionie, le péripatéticisme, et l'école physique d'Éléequi 
rejettent formellement toute tradition et qui nient toute direction de 
la divinité dans le gouvernement du monde ; on doit l'admettre do 
même dans le stoïcisme, même le stoïcisme transformé de Rome, qui 
u'admet aucune intervention de Dieu dans l'humanité, aucune assis- 
tance divine, aucune fin surnaturelle pour l'âme humaine, mais res» 
treint toutes les destinées de l'homme à la vie actuelle, la liberté à uH 
pmr mécanisme, et la vertu aux instincts de l'animalité humaine, oa 
même à un espèce de pétrification morale pour laquelle elle se suffit 
eHe-même. Bien plus, on ne pourra nier le paganisme dans Pjrtha'^ 
gore et dans Platon qui pourtant admettent par rapport à Thonime 
un eut primitif, j'oderai dire surnaturel, 9Ù il avMt Vintuitioii pure 
de la vérité, et croient à Tassistance particulière de Dieu dans nos 
actiûos et à notre destinée future dans un monde meiUemr; mais oa 
sera forcé de l'admettre aussi chez les peuples et les (Mosophes de 
llnde qui possèdent presque toutes les traditions, reconnaissent l'état 
primordial de l'homme, sa gloire première,^ sa destmée future, ^ 
chute et même sa rédemption. Et pourquoi cela? Parce qu'ils ont dé^ 
figuré ces notions. Ib ont &it de cet état primitif de l'homme soq et . 
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naturel'; dé celte 'vaè <de la Tentée Qoe «vas natorvffo;»^^ cette iesti^ 
née.fatiifey lune /in naUêwUi; 4e cette uion deDîeu, «ne «mon 
mtfur^â^. Yéiià le Pagaoïfame. Et ce- i^eef pas wez. Toub t^evx qor 
atoettroiM; ces prâteipes , toat em se disait et se CFO^iairt drétteos^ 
et<pii déttukoiit l'ordre sarnttacd sait en le «toioit^ott aele ta:»»!*» 
naissa$H pas jéommB Épicttre et les saa^ges; sait enlé^son/bfMf^E/tf^ 
ea f àisùtbantéxûs Tordre naturel comme Platon et les peaples de 
rinde; tons ceux-là admettront plnsenmoinff'le Pagamsme. i^ar 
C(Hisé«pient cenx qui ne reeCHimaissent point un état snriiatarél pri- 
mitif, nuiis seidement déflniiif, obtenu pas- la rédemptkm du Cftrist et 
otcasioBiié par la cbute d'Adam ; ceux gui re}€iaent eet(B chikte <hi ne 
Tôiént en elle qu'une fiHitecommimey xm affîiibKss^ent natunl et 
non une déchéance", une dégradation d^un état sunMittiiiel ; oeixqni 
font de la grftce un don naturel à la nature hanlaîne ou la rejettent 
comme inutile à l'homme; ceux qui pensent avair an jourpar leus 
propres forces et leurs seids mérkes ce ^ne nous appelons le ciel ; «« 
bien enoore pour ce qui regarde plus partiouliètement la |rtUiossopUey 
ceux qui croiieint à une possesswn naturelle de ta dimilé, à une 
union THttureUe^Lyfec Dieu, à une intuition imméMoUy ntOuf^tè de 
la nature dkme, eto., ete., tous ceux-*ËL admetteot plus on moins ex* 
ididtemoitles principes an Pugimisme^ 

Aussi larsfae Vêlage parut et easeigRa sa Antrine en niant l'état 
prinntif surnaturel de l'homme, sa chute et la néeessilé dela^grâee^ 
saint Jérôme n'hâta pas à le mettre suii la mêmeli^e qne les stàt-» 
ckns\ Lorsque Lnther, élaUissant riikmikiisme indtiddael^ Tient 
dé^adop le Christianisme par toutes les erreurs menstrueuacs^cpiien 
découlaient, les sages i^est dé suite qu'il ovn'att la porte an Paga^ 
nlsaae. Aûss.rbieiKtCyt IDivingle, fidèle à ces frincjpes, rejetait ie péché 
orig^netet nattait dans soig^aradis Hercide, iSiésée;: SoerMie, Noàia, 
Camille et Oaito avec h Tierge mère de Dieu et iés saimts. de ia^ na1t« 
gioft chiiaienne,è ce pmnl qu'il fat accusé par loAtr luirmâain 
d^aToiriAabhle paganisaien ravalant le Cteistâaafsmeiàison inféls^ 



'* Roïhbacber, ly/jf. dePE'ilise,U*yn, 504. ' ' ' " 

'*- Boswely^lr/: d€9 VAiiàt,, I. u, nMb.-Rb«tlW[ttcK*^/^«^f-> t. *itt*fr 
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aLorsqiie les Jâ^érâtes scmtiiire&t avec Qaemel qoe Teiê^aiién de la, 
nature humaine à la nature dWine doit €tre appelée nattxrelle, et 
•que la grâce du premier homme est une suite de la création % ils 
ne faisaient tout simi^emeiit que professer les dogmes du Paganisme. 
£t quand Descartes et Malebranche^avec lenvs théories des idées in-- 
nées et de la vision en Dieu^ en sont arrivés, le premier à s'arrêter 
à la contemplation de Pieu, où il considère^ admire, adore Vin'^ 
comparable beauté de eett^ immense lumière, contemplation quHl 
compare à la vision béatifique de l'autre vie " ; le second à voir elQt 
Dieu que la chute originelle était nécessaire pour embélUr la cité 
future des esprits ; u^ de leurs partisans» et partisan jusqu'au fansH 
tisme^ n'en vient pas moins déclarer ouverte^nent que l'un tombe 
dans Vopinion théologique que Von appelle Vétat de nature ^, ce 
-quif dit-il, Va fait accuser de tenir un langage conforme à celai 
des pélagiens * ; et que l'autre aboutit au jansénisme et au pélagia^ 
nisme^, et annule le christianisme dans sa partie surnaturelle^', ce 
qui n'est autre chose que le Pagamîsme. 

£t que dirai-je du Gnosticisme et de TEcclectisme Aleîandiin, qui 
prétendaient avoir la véritaMe science de Dieu par intuition? N'était-ce 
pas là un vaste ot délirant Natucalisme , où le Paganisme élevé à sa 
plus haute expression ? ? J>'en dipai autant du système de Lamennais^ 
qpi, en partant de la rakon universelle est parv^u, à force de géoicit 
à ne plus voir dans le Christianisme qu'un beau chef-d'OBUvre Ii0- 
matn^ tant soit peu supérieur au paganisme de la ^vrèeeet de RomiGU 
J'en dirai autant eté^ àm Kantisme ^\ semble- arNôrpris^ à tôcbe de 
renverser le christianissM dffiis sa panîe «umatorelle ^ ; du Comi^ 
marne, diBfgé le contiaoer en Franœ l'œuvre aHeman^ et qui est 
tel que Von croirait lire une page d* un des sectateurs de Boué(h 

' ^ôrbb«:her, Bisi. ie i^^ t. i^a, 474« ^ 

^ Bor^asrVenioUlm» ie C^é^Umtm^ Hc,,t. n^jlil.. ^ 

' Idem,, t. i> 191. 
* Idem,, t. 1, 190. 
« /il<îm., tz-f, SIS, 214. 

^ mêUivé Or 'MeléHkm JiexéiuMn, |MtrràlM?Mif>'l%W« "* 

^ Histoire du rationaUtme en AHeinaglie, |tor Ami&ât'Stlktéf. ^^ 
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dha*; et de tons ces manouvrier» de la philosophie qin travaillent 
continuellement à désacrer tout ce quUl y a de beau et de saint 
dans la création \ Tous professent des principes différens par la 
forme, mais identiques par leur nature, le Paganisme. 

Certes, je ne veux pas dire que tous ceux qui admettent ces prin- 
cipes en tirent toutes les conséquences et tombent dans toutes les 
monstruosités des anciens païens. Non ; la religion chrétienne qui a 
fait leur éducation intellectuelle et morale a trerùpé leur esprit dans 
imbon sens étranger à Tancienne Grèce et à la vieille Italie. D'ailleurs 
elle est toujours là pour les empêcher d*aller trop loin, leur barrer le 
passage et les arrêter sur les précipices de Tabsurde. Nous verrons un 
jour le rôle admirable que joue le Christianisme dans toutes les hé- 
résies et les erreurs depuis le Gnosticisme jusqu'à nos jours, sans en 
e^epter le Protestantisme et le philosophisme moderne. C'est un 
être surhumain, se posant avec majesté devant des enfans égarés par 
rivresse et le délire. Il ne les retient plus, mais il leur impose encore; 
ceux-ci rinsultent.mais ils reculent et s'arrêtent au moins devant son 
imposante autorité. 

Et puis, nous saurons toujours distinguer entre les hommes et les 
doctrines. Hélas! il en est des philosophes comme du reste de la pauvre 
liumanité ; Dieu a été bon pour eux, il a puisé dans son cœur, et le 
j)lus grand des bienfaits qu'il leur ait accordé, c'est V inconséquence. 
£t où en serions-nous, grand Dieu ! s'il fallait que l'homme fût tou- 
jours conséquent avec lui-même ! D'un seul pas il aurait franchi 
l'esfjace qui le sépare du néant, et depuis longtems la société ne se- 
rait qu'un monceau de ruines, et la science qu'un souvenir. Nous 
serons donc pleins de respect pour ceux envers qui Dieu exerce une 
indulgence si paternelle. 

Il n'en doit pas être de même dés doctrines ; ce sont elles qui 
cherchent à nous tuer. Un philosophe peut rnooriTi mais^ idées lui 
aurrivent, et toujours il y a des infortunés qui semblent nés tout ex* 



* Bâchez, Essai d'an traité complet de philosophie^ t. .n« 4(H!. . 

* Siate forte nella vinâ ed abbiato orrore del vile gîcvibiq <cbe l^vofi. ean- 
linuamente a^di^aicu^ lutto ci^ che v'e di betlo e di 8«ii.tp n^ creaiione. 
/.r/^r^ iW</<Vi; de SiWiQi PelUco à M. M.... . 
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près pour les dévelc^per et les metire en pratique. Et quoique leur 
rirus s^afifaiUisse sods Taction du tems, souYeot bien long, pour leur 
dételc^pement^ et que quand elles éclosent, Dieu ait presque toujours 
méuagé auprès un contrepoison, il n'en faut pas moins les combattre 
sans trèTe et sans relâche, ou bien, tôt ou tard, elles nous donneront 
la mort. « Car la logique humaine est plus forte que tonte espèce 
» de prétention iét que toute volonté même. Quel que soit le principe 
3» que TOUS lui donniez, elle n'en manquera aucune conséquence ; si 
» vous déposez en elle un mot, un germe^ vous pourrez être certain 
9 qu'elle en fera sortir tous les fruits. Ainsi on a vu des hommes in- 
» venter des doctrines mauvaises et cependant rester probes; mais 
» jamais on n'tf vu leurs élèves rester inconséquens comme leurs 
» maîtres : on les a vus toujours, au contraire, poursuivre avec un 
» admirable instinct et mettre en lumière jusqu'au dernier secret du 
» maL Épicure fut, dit-on, de mœurs pureS; mais les Epicuriens 
M furent infâmes '. «• Eh bien ! ce sont précisément ces secrets du mat 
que nous recherchons, que nous attaquons. Nous les montrerons, 
nous en avons l'espoir, découlant presque tous de l'oubli de la ré* 
vélation primitive, et des principes exposés plus haut. Nous avons 
déjà vu les premiers secrets de ce mal se formule!* en erreurs mons« 
trueuses qui dévorent les peuples infortunés de l'Inde; nous en ver- 
rons bientôt les derniers^ après avoir passé par la Grèce et le moyen," 
dge, venir corrompre la science et la société modernes. 

m. 

Avant les travaux récens sur l'Inde, la Grèce était regardée comme 
le berceau de la philosophie, aussi bien que de la civilisation actuelle» 
L'on se rappelle encore, avec un sourire involontaire, l'inconcevable 
bonne foi de M. Saisset rapportant à Ânaxagore la conception de Dieu 
comme intelligence pure, et àXénophane l'invention de Y unité de 
DieUf sur l'affirmation de Voltaire qui lui en avait donné sa parole 
dTfaonneur *. Pour l'histoire de la science, la Grèce était le nec plus 
ultra de Pesprit humain ; là étalent les colonnes d'flercule de la phi- 

■ Bâchez, ouvrage cité» 1. 1, 156. 

• Voir la polémique qui a été ouverte à ce iqtéi dam lei Jnnales, à la suite 
4e laquelle M. SaiiMt ii modifié mi atierttoni. t. xi« p. 934 et 326 (3* iérit). 
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îoaqpitte. Mm gtAce aux tnaiaoK de Wavd et deiGaieknakeî Ie:flGieie9^ 
àSmée ée rimpene beiUiiîfiiei iwt remoalir jotqa'àlIlMe j»^ 
BeOS montrer Imr Uein: de j» jeunesse et .de aon enfance, fit sit'oa 
tient à ce ({ne là soit sen i^éritabie berctaq, nous ie roiùms IneB^ 
ponnrnqiie Ton admette que kn^qne Tlnde la (irîtieA nonrariee, eiie 
^ait déjà forte, et qnefioiir trouver sa mëreil fiQt encore reomtfer 
phis bant. Mais 8*il est nqe vérité regardée aDJoord'hai eooanie in* 
contestaUe> c*est le rapport de.génératicm, de ftiiatkm véritable ^i 
exièle entre la i^ilosophie grecqne et ia philo9opbi6-îndoiie.* c II y a 
uniaity ditle critique xité ptos' haut, qui noms semble démontré, c'est 
rinfinence puissanteteiercée par les idées indiennes sur Tenfaneeet 
même sur Tftge mur de la philosophie grecque. Ge fait est des pbs 
împortans. Bien ne prouve mieux que ie fil de la civilisa don ne se 
rompt jamais et que les peuples s'enchaînent et se continuent, etc.» 
Et il nes*2^it pas ici des derniers tems delà philosophie grecqne> 
dû Titidianisme joua un si grand rôle comme dans le gnosticîsme et 
le néoplatonisme ; il ne s*agit pas même des tems postérieurs à lacon-^ 
quête d'Alexandre qui mit la science indoue au service 4e la Grèoe; 
non, il s*agir pour nous de Platén et de Pythagore, c'est-è^^dîre de 
la pbUesof»Ue grecque proprement dite. « Or, dit M. Barthélémy 
»• Sftint-'Hilaire dans son Mémoire. sur la phUo&aphie indienne /A 
» n'y a pas d'esprit^sérieux qui ne doive être fFai4>é des trois remar* 
» ques suivantes : la langue grecqpie vient tout entière du sanscrit ; 
D le polythéisme grec^ malgré des différences évidentes, est une 
» reproduction de la mythologie indienne qui se trouve déjà dans ks 
» l^édas ; la métempsycbose, telle que semble Tavoir admise Pytba* 
n ^e^ telle qu'elle se retrouve dans Platon, est la croyance fonda*- 
» mentale dei'Inde à toutes leS' ^loques^ dans toutes les reHgionSi 
» vdans toutes les philosophies '. » Aussi, pour démontrer. le rapport, 
de filiation entre k philosQftne grecque et la philosophie indoue, 
BOUS ne citerons pas les timoigoages^ianombrables des autenrsqjH 
ont «écrit sur cette matière, on pourrait les.réc»iser a nous A'aliégue- 
rons point les voyages bien attestés de Pythagore et de Platon dans 
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tel» eoaftettteroas'iftaê sfap^le «JËttositioir de la 'philiooopliiedê'lt 
lifèce en fiàee et 'cÊlIkée fSaât: n f a entreen«d^ un air*de parants 
tel qfi*eii voyafit ia^ffile on poorm Tecomiafttre h mère. Cesf )e laêine 
m^tien , la ittêmelodnHire, le inême langage : 

Sic ocnlos, sic iHe manus, sic ora ferebat ^ 

li<«8î altos pi»n4to|)e«ri{)âîiii: d« cemparaisDii k dùdrine da la 
ehaie avec^floo pâodp6i«t ses coméqiieaoes» et bobs tenro&s que, si 
elle est la.ba$e de .la-'religHMi et de la seteftce indoues.^ elle Test pa- 
leîUQiiiaiit de la phîtoscfjhk gpeeque ^ par . eoiiaé(|aent de la» si^ieiice 
ttûdcfaie^ 

«' Jba lifaératkm).âil;aMare.M. Sarthéiemy SaiAt-<fiiiaire, e$t le bot 
» de ia reUgioa 'et de la. philosophie 4aas Tlode; il. faut soustraire 
» rtomme à la oanditioii misérable, de la reaaiâsaBce. Plaiâna-t-il 
> tloiioè uaaulrebot à k philosophie ? Àqiielleifiadoitnelle .tefidre 
» sebB lai?. A délivrer l'hoaiioe des liens qsi loi sont imposés. dang 
» lesexisMGes sacceswesqa'il doit subir . La philosop^hie^ si ïhawKOB 
t» la pratique convenablesieiit, abrégera {kkic- lui le tems de ses époei»- 
» KS^ et elle finira aiânie par Teu exefflp4er.«Les mots delibéca^Ok, 
9. de déliTrance, nesont pas plus étrangers an ptatoaisiiie qa*à k 
» philosophie s^nficijte. Ce seraitoaal comprendre Platon qued'aih 
'a tfibuerpeu d'importance à ces tbéoriesy et de:les prendre «pour 
^ de simples jeux de cet aimable et puissant génie. Platoay rck- 
» Tient .trop souvent ; il y insiste trop sérleuseflacntpour qn'on. puisse 
» les traâter légèremmt. Sans donte, ces doctrines, bi^i qu'elles «ua* 
4 sent déjàb des antécédeas dans le système pytbagorîdim, ne tiennent 
» pas dans Platon 1^ pia£e^i]prêaie<qu*eUeS' occupen!t dans la .philo- 
» Sophie sanscrite^ mais le point de vu^ est absolument ,Ie même ; et 
» quand on «oiv;e/qne la langue da»^' laqiaeUe écrit Platoa vkntde 
» l'Lide» qjBe les dieux .populaires. 4e son .p«^s;en viennent i^Ie- 
» .ment, on peut croire qne ses cr^àj^uicf^s.i^iil^i^sûijjtiiques lui. £oat 
» VfliuiesLanssi de cette soui^çe^ bien, (sia ipep(MacPMtnt.il ne k soup- 
» çomiil pas % ^ 

» VirgOe, Eneid^^ !.. m,, v,;49a 

. . ■ . i* • . ' '. • 

• Mémoire sur la philosophie de rinde. ^ 
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Ainsi, VïnAe admel un eut priniiif comme soniMrel oA lésâmes 
eonUpmplaient la vérité pure dans son essepce. Piatoa admet le^ 
même eut : « Au commencement Tâme portée sur des, ailes parcooirt 
» les régions éihérées ; ces réfpons supérieures où habite la race de» 
» dieux participent plus que toutes les choses corporelles à ce qui 
w est divin. Or, ce qui est divin, c*est le beau, le vrai, le bon et tout 
» ce qui' leur ressemble. Voilà ce qui nourrit et fortifie les ailes de 
» l'âme. Les douze grands dieux, Jupiter en tête» parcourent tontes 
» les régions célestes. Que de specucles ravissans se présentent dans 
» k ciel ! que de révolutions accomplissent les bienheureux ! cba- 
» cun remplit ses fonctions. Les dieux se rendent au banquet qui 
» les attend ,, et montent an sommet le plus élevé ie la voûte des 
» cieux. Les âmes que Ton nomme immortelles les suivent^ et lors- 
» qu'elles sont arrivées au faite, au-dessus de la voûte des cieux, elles 
» s'arrêtent et contemplent ce qui est hors de Tunivere. Le lien qui 
» est au-dessus du ciel n-a encore été célébré par aucun de nos 
» poètes et ne le sera jamais dignement. Voici pourunt ce qui en 
» est, car il faut oser dire la vérité, surtout lorsque Ton parle sur la 
» vérité. L'essence sans couleur, sans forme et impalpable, ne peut 
» être contemplée que «par l'intelligence qui est le guide de l'âme. 

* Cette essence est l'objet de la science véritable qui habite ce lieu... 
» La pensée, à la vue de l'essence , contemple avec délices la vériiéi 
» s'en nourrit et jouit de la plus grande félicité, jusqu'à ce que le 
» mouvement circulaire la ramène à son pojnt de départ Pendant 

• cette révolution, elle contemple la justice en soi : non cette science 
» sujette au changement et variable, mais celle qui se trouve dans 
» l'être véritable. Après avoir contemplé toutes les essences et s'en 
» être nourrie, elle se replonge dans l'intérieur du ciel' et rentre 
» dans sa demeure *. » Ne reconnaît -on pas là un écho de la révéla* 
tion, et ne dirait -on pas un extrait poétique des Védas? 

L'Inde reconnaît que l'homme n'a pu se maintenir dans cet état 
et professe le dogme de la chnte. Platon admet la même vérité : 
« Souvent une âme emportée par le mouvement circulaire pent I 
» peine voir les essences; une autre tantôt s'élève, tantôt s'ababse; ne 

I Platon, Phèdre on de la Beaate\ trad. de M. Cousin, 1. ti, p. 49. 
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» psût vmr toutes les essences et n*én aperçoit qae qtiélqiies*mies. 
»- Queiqtiefois cherchant à se deva^icer «nutiiellettient, eMés se pi^î- 
»^ yiMnt les «nés sur lés' autres et se foulent... Mais iorsqa'niie âme^ 
y^ ne peut «'avancer à la suite des dieux ni contempler les essences, et 
» qu'elle a le malheur de s'appesantir eik se nourrissant du vice et de 
>»' l'duMi, elle perd alors ses ailes et tombe à terre *• •» Êst-il possible 
déinieînt ciâ'aciénser la chute primitive ? 

L*Inde admet comme punition de la chute V incarcération des 
âmes dans les corps et la loi de la mëtempsychose. Platon admet le» 
mêmes dogmes: 

* « Une loi veut que l'âme n'entre dans le corps d'aucun animal à la 
r première génération , mais que l'âme qui a contemplé la plupart 
« des essences aille former un homme qui se consacrera au cuhe de 
»' la sagesse, de la beauté, des muses, de V amour : que celte qui vient 
1* au second rang forme un roi juste et bdliquenx ; celle du troisième, 
» un poHtique, etc., ju^u'au neuvième rang où l'âme Va former bn 
» tyran. Dans tous ces états, ceux qui ont vécu avec justice obtten- 
» nent après leur mort une condition meilleure, mais ceux qui ont 
» mené an'e vie Injuste tombentdans une condition plus malheureuse. 
» C'est ainsi que l'âme d'un homme peut passer dans le corps d'une 
» bête *• » 

» Et elles reprefunent vralseml lement les mêmes mœurs qui, pen- 
» dant leur première vie, était l'objet de leur prédilection^ Par 
» exemple, ceux qui se sont livrés sans pudeur à la gourmandise, à 

* la luxure, ou à la boisson, ei.trent vraisemblablement dans de9 

> corps d'ânes ou d'animaux semi li! les. Ceux qui n'ont aimé que 
« l'injustice, la tyrannie et les rallies vont habiter des corps de 
» loups, d'éperviers, de faucons. Il en est de même des auures ; ils 
» entrent dans une condition d'existence en rapport avec la vie qu'ils 
» ont menée. Ceux*là donc sont les plus heureux d'entre eux et ren* 
» trent dans la meilleure condition qui ont pratiqué cette vertu so- 
» daleet dvile qu'on nomme justice et tempérance et qu'on acquiert 

> par l'habitude et l'exercice sans le secours de la philosophie et de 

« • ■ , • .... ■ . 

' Platon, Phèdre on dé la Beauie. ib., p. 59, 53. 
* Platon, i^iV/. 
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» kfmiiéflu Gir Hmt simembiable qoa le«r iftne aprèste nioot etâse 
»4aafl dftsxiipsrd'anijMiix, de mœttis doiio^^t 8doide&,ejMb((fÇie: 
» des Gorfi^.il'iabeiUeSy de go&pÊs^ de foanmis oa même ^Hesf^Mys* 
» faumaiBs^et qaede cette dernière, union résalte «des hosuim m* 
» cbant gardlu^ la mesure en taut '. » 

yiode professe le 4ogme de la délivrance^ deVi^rand^is^m^Âtr 
par la contemplation ou Vétnde de. la. philosophie^ comme ei^leiiwlt: 
dans h]rédanUk;^lVunUm finale avec Dieu, avec Bratma, BlUan 
admet absolument U même cbosé. 

« L'âme qui sera sortie pure du corps , c*est-à-dine ^.aUBaiiBis 
» f tOQDS ses soîfis h le fuir et à se recueillir en elle-même, c'e^-à*idire à 
» bien philosopher, se rend, vers ce qui est «emUafaleà e]le,;e*ie8iTà* 
» dire vecs ce qui est immatérie], divin, immortel et sage; et, ce bot 
» ime fois atteint^ eHe entre en possession du bonheor f ériiable,. dé- 
» , livrée de Terreur, de la folie, des craintes, des ameurâdésordannés, 
»' et de tous les autres maux attachés à la coadition humaine ; et 
» elle passe véritablement Tétemité avec les diaix ^ 

» Quant à parvenir au rang des Dieux cela n'est permis qu'à cefaii 
» .dont la vie s'est écoulée dans l'étude de la plûlosophie et dont l'âmer 
» est sortie pare du corps; Si un relte les véritables pbtiosepbss* 
» s'abstieonent des passions du corps, ce n'est pas comme le v^lgaiie^ 
» Mais persuadés qu'il ne faat rien.iaife qui soit contraire à la philo- 
»* Sophie , rien qui s'oppose à l'af rancbissement et à la pv^tûcation 
w qu'elle opère, ils sf abandonnent ^ sa conduite et la suivant prient 
» où eUe veut les mc&ier \ >» 

L'Inde regarde le corps comme une entrave, nue prison, mLcaehot 
qui s-'oppose à la vraiei lumière on à la délivrancede l'âme;. le .mi^n^ 
^de s'en affranchir et de |)Arvemrft la lumière est de reconnaître: /91e 
tout, lecoirpsyles ocg^nesi etle o^ndene sont qu'une ilbision^Vià-^ 
ton sembteiâe«H}k€optéle&m^Ài^'deKapiia> . * , 
■ a Yoiei poumiuf^les hommes avides de. sdence se ni€ytle»l;4an^ 
n les mains de la philosoiihie : leur âme est étrpîtement Uéeet panr 

« Platon, Phédon ou de YJmè. Voir iôid. 1. 1, p. 241 et 242. 

• Platon, iâid, . « ' 

> Platon, i^/«/. p. 243. 
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» lônskiirecDlIte au'COiTS ; fatcét deeoDsiâérertIes ehoass nm par 
^> elle-même, mtm par le moyen des otsganes comme àktrairers im ca« 
» ittot eHe est pitngée daos ime ignoraBce oomplète,... Chaque 
» jriaiswyeiHiqiie ibnlair attad» Tâme an ceqMr comme anrec tiR 
» cbor la rend corporelie et hii fait admettre cooMne yrai tout ce^qot 
» lecorpa toi dit. Or, dès l'iislant qu'elle partage les ofuiioiisct Jes 
4 pbÉBÎiB dtt corps, elle est foreée de prendre tes mêmes momrs^ les 
» siânes haUtudes, et par conséqneat il hii est impossible de jamais 
» ardTer pure dans l'antre monde. Aussi retombe^ -elle dans on antre 
» Foocpsiet y prend^elle racine comme une plante ; ce qui la prive de 
» tontiCOflaoMrce arec l'essence pure, nmpk et divine.... Mais la 
9 ipfailasaphie reconnaissant que la force do cachot vient des passionsi 
« pmsqa'eBes font qwe le prisonnier aide hii*mêiBe à serrer sa chaîne; 
» b'pbiloBcifitrie, dis-je, et c'est ce que savent les homoaes curieux 
» de.s'instmire, eibofle l'ftnie doucement et travaille à ladélivrer. Pour 
» y parvenir elle lui montre que le témoignage des yeux esttrom* 
» pemr, qneiceloi des oreilles, et des autres sens n'est pas ptss tn- 

> laiUîble,* ette l-engi^ donc à se séparer d'eux autant qu'elle ne sera 
» pas contrainte d'en faire usage. Elle lui conse^fte en outre de sere« 

> QoeiUir etdeserenfermer enelie-môme, dene croire qu'àeil^mêfiie« 
« ^rès avoir conçu avec la pensée pore Fesscace des choses, et de 
» tenir pour liux tout ce çi'eUe aura exanuBépar un intermédiaire^- 
» ee qui varie selon la différence de r^g»ie qu'on y applique. Enfin, 
• eUe ra?erlitqne ce qu'ieUe voit par le. moyen-des sens c'est le sen-» 
» stble et le visible ( c'estràrdire l'illusion, M^ia ), et ce qu'elle Voit 
» par .elle^mdme c'est l'imdlîgibie et l'immatériel (c'est-àrdirela 
» vérité) '. » ^ . 

.L'J)id«»»conmie principe de lascÂence, a dû admettre kioiM^ettiVde 
l'état ppimitif de l'âme, de sou¥€mrjone migrattd lèle-dans Haian. 
On ..comprend commenl pusu lui les idées doivent' âtreiinims et la 
«An^'/vb preiniteedesfiicuiftès;^ei'âHe. . 

« L'âme étant immortelle, étant d'ailleurs née plusieurs fois^ et 
» ayant vu ce gui se passe tant |daos ce monde que dans l'autre^ ^t 
» toutes choses, il n'est rienqu^eUe^n'ait ^wùs. C^t.^poacqsjplU 

' Platon; Phedon ou de VJme. Ibid, t. i, p..$#4. ' * 
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» 11*681 pas surprenant qu'à i'égard de b tertu et de toot le reste» 
» elle soit en état de se ressouvenir de ce qu'elle a su *. 

» Apprendre h* est que se ressouvenir. Si ce principe est Trai, il 
» faut que nous ayons appris dans un autre temsies choses dont nous 
» nous ressouvenons dans celui-ci; et cela est impossible si notre 
» âme n'existait pas avant de venir sous cette forme humaine. C'est 
I» uae nouvelle preuve que notre âme est quelque chose d'imniortel *. 
. N Avant que de commencer à voir, à entendre, et à faire usage de nos 
» antres sens, il faut bien que nous ayons eu connaissance de V^aUté 
» en soi^ puisque nous lui rapportons les choses égales qui tombât 
» sous nos sens» et que nous voyons qu'elles tendent toutes à cette 
» égalité et qu'elles demeurent toujours au-dessous. Nous avons 
» donc eu cette connaissance avant notre naissance ... Nous savons 
» donc avant que de naître.... Nous avons jpu perdre ces connais- 
» sances en naissant, mais les choses nous les rappellent et la science 
M actuelle n'est qu'une réminiscence ^ D 

L'Inde, comme pour représenter les trois états de la nature hu- 
maine, divin, humain et animal, ou les trois élémens.qui la consti- 
tuent, la grâce, l'esprit et le principe vital ou animal^ avait admis trois 
instincts,, principes^ ou qualités fondamentales de la nature : le Saiwa^ 
qui porte vers le beau et le vrai ; le Radjas^ qui porte vers les choses 
du monde qui ne sont qu'apparentes ; le Tamas ou ténèbres^ qui porte 
à l'inertie intellectuelle. Ces principes sont évidemment les types des 
trois âmes que Platon place dans l'homme : de l'âme raisonnable qui 
réside dans la tête ; de l'âme passionnée ou t^u^xoç, qui a son ^ége 
dans la poitrine et de Fâme purement' animale qui est placée dans le 
ventre. Rien n'est plus indien \ 

' « Les dieux craignant de souiller le principe divhi ou l'âme imor- 
» mortelle, sans (juecela fut absolument nécessaire, la- placèrent dans 
» la tête^ et donnèrent au prindpe mortel une demeura séparée 
>* dans une autre partie du corps : pour cela ils plac^ent une espèce 

• Platon, Alehon ou de la Fertu. Trad. Cousin., t. vi, p. 172. 

• Platon, Phedon oa de XÀme. Ibid., t>i, q. 219. 
' Platon, Aid, 

4 C9rrcspondant,\,x'nh.\^. : 
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I» d'isthme et de limite entre lalèteet la poitrine. Ib attachèrent 
» donc dans la poitrine ou le thorax le genre mortel de Famé; et 
» comme. une de ses parties était naturellement meilleure et l'autre 
» pire; ils divisèrent encore en deux demeures le thi^ax, et mirent 
» le diapbragii^e comme cloison entre les deux \ 

L'Inde, par ses trois instincts ou principes de la. nature, établit 
trois catégories, dans les âmes tombées, selon qu'elles sont plus ou 
moins coupables, et s'en sert pour sanctionner Tordre social des castes 
et même l'esclavage. Ecoutons les loijs de Manou : « Lorsque l'une 
» de ces qualités domine entièrement dans un corps mortel, elle 
» rend l'être animé pourvu de ce corps éminemment distingué par 
^ les marques de cette qualité \ Les Brahmanes, les anachorètes, les 
» dévots ascétiques* les saints, les dieux, sont ceux en ((ai domine la 
» qualité de bonté et de lumière, Satwa. Les Kchatriyas, les gner- 
» riers, les rois, etc., sont ceux en qui domine la qualité de passion, 
D Radjas. Les soudras, les barbares , les éléphans, les chevaux et 
» autres animaux sont ceux en qui domine la qualité d'obscurité, 
« Tamas ^>» PlatCHi dans sa République fait de ces qualités ou de ces 
trois âmes un usage politique analogue ^. £cootons-le plutôt : 
• « Nous sommes venus à bout de montrer clairement qu'il y a 
» dans l'âme de l'homme trois principes qui correspondent à chacun , 
» des trois ordres de l'état, car il faut que la République et le parti* 
» culier soient prudents, justes et forts de la même manière, ce qui 
» a lieu quand chacun des trois ordres fait uniquement ce qui est de 
» son deyoir \ 

.>» Le Dien qui vous a formé a fait entrer de l'or dans la composition 
» de ceux qui sont chargés de gouverner les autres ( les magistrats 
» et les philosophes ) : aussi sont- ils les plus précieux. Il a mêlé Tar- 
» gent dans la formation des guerriers, et il a fait entrer le fer et 

* Platon, Tùne'e ou de la Nature. Ib., t. xii, p. 197. ^EepiM'gae, L n. 
t. X, p. 304. 

* Lois de Âfanottf 1. xif, T. 35. 

' Lots de Manou, 1. xii, v. 43, 44, 46, 48, 49. 

* Correspondani^ t. xvii» 153. 

* Platon, République, 1. ir. t. ix, p. 32&. 
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n'est pas snrpraiant qu'il l'égard de la yerto et d^ ^ 

die 8CHt en état de se reueuvenir de ce qu'elle >/ |; « 

» Apprtnàrt n'tsl que se ressouvenir. Si M y | g a 

faut que nons ayons appris dans un antre teur'^. 9 9 p 

nous ressourenons dans celui-ci ; et cela I I ^ ^ P 

■ fime n'eiisuil pasaïaui de venir mhu c*i |^ f l | S 

» une uonrelle preuTe que notre âme est^|^l5^ e 

" ATantquedecommencer iïoir, 4ri!i f î S 1 î t 



> autres sens, il fa 

• en soi, puisque 
I sous nos sens, « 

• égalité et qu'ell 



• donc eu cette a. * f % 



•> donc avant que f ^ 

» sances en naissant, m»'^ £/^^t' -» 

- actuelle n'est qu'une////^ ' _j, tm mêmes 

L'Inde, comme ^/^fl^ ^a»e méthode et le 

maiae, diyin, hn»^Y^ ^ idit^Hwrmieoi étaWir la gé- 

luent, la grâce, Vfjf .icmes, tontes les erreors modernes 

instijicts, princ^/' ^ton , nous suivrons jAm facilement la 

qui porte ver / ^ l'iorfe et de Ik ï la réfétatm première. Ce 

du monde <r montrer de la manidrs la plus évidente comment 

ft l'inertie ^an ne stuu qae des vérités altérées et 'le PagaBiaue 
trois âtf j.éfiuiiot. 

'éside L'iibéGoMZàGBB, 

dau' Pwbiie«ru pUÉttémiiMitcde..... 

te 
, PKIOK, iti4.,}. m,X. iK, f. m. 
' Ptetan, ^j^,]. n. 
> Platon, lïiW., I. tr. 




nR LES CHALDEËKS. 



1^ 



vni^r 2lrtirle 



\^ ^^.^V ^ JUirahtm la porte en ^ffl»- — 
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lie dégénëre en tnaigie et en- 

.. penéottiser tes 'cbréiiei»,«n Nes- 

.A-ci sont protég^sdes rois. de Per^. -^ Au^ 

.lit dans rinde et à la Chine. — Les Nestoriens 

.vie les Arabes portent en Chaldée la scienee. grecque. 

aidées aw s»«bm par les oalXioB » état aetvol des monlagMâds* 

«Délifr^s du^ joug par lemUnnactuel. ^ Lfiw culte. 

DE LA SCIENCE ASTRONOMIQUE DES CHALDÊEMS. 

Le cofiége des sa\ans de Bahylone et de tome la terre chaldéenne 
jouissait, dès son origine, d'une grande célébrité, en ce qu'il* s'oecu- 
paât tOQJoiirs de l'observation des asrtres et de fa science àritfamétiqné. 
dent d'entre enx qo) se tronvaieat à Babykme^ étaient , comme le 
fit Hérodote , en outre frétres de Bêlas, « les Chaifdéens éfâttt dés prê« 
tl^sdé ce Diea^. » La tour^evée dans le temple de Békis, qui était 
tfune Iia«tc«r eiflvaordinaire et d'une circonféretioedâ denx stades, 
était très«-€diiHDode pom" la contemplation des astres, vd- qtte par 
son âévattonelle donnait mie Tae itère da speetaeie céleste^ tfttt ias*- 
tfowwMs de la Giiaidée , ce qnl nous est asBsr4 par fléradotd , qui 
frit la d6seripcio0idèttiiiée de ti' lai^ewr et ^de là kmgdmir de cette 
toor à huit étages ', Diodore aussi en fait également mention en disan 

r 

t Voir 1^1" ar|icleiatt,n'> piii^édem ci-dessus,, p. 16ôu 
,«Eér«io|i^.l,i,ic|)uJl8J. . i ;i- 

» Id., ibid. 
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«• que les ChaUêens observaient les astres du hant de cette tour d^)ù 
» Ton pouvait avoir uiie vue immcose de tous les côtés '. » C'est à 
Técole des prêtres chaldéeus, que dix générations après le déloge , 
Abraham fat initié k i*astroIogîe et à d'autres sdeoces, suivant Jo- 
sèphe qui rapporte le témoignage d'historiens païens, lesquels font, 
avec lui, beaucoup d*éloges d'Abraham, comme d'une personne juste, 
douée de nobles qualités et portée aux sciences. Abraham, dont les 
sentimens pieux avaient excité contre lui la colère des Chaldéens , 
partit de Babylone et vint s'établir en Mésopotamie; après la mort 
de son père, il se transporta sur la terre de Chanaan; S'étant ensuite 
rendu en Egypte^ il se lia avec les savans des prêtres égyptiens de 
l'école d'Héliopolis, où sa vertu lui fit acquérir une grande réputation. 
Voici ce qu'en dit Josèphe : « Abraham s*attira l'admiration de ces 
» prêtres égyptiens, en société desquels il se trouvait toujours, et ex- 
» pliquait les questions qu'on lui proposait ; il se distinguait par sa 
» haute sagesse, et non seulement par une grande facilité de concep- 
» tion, mais encore par l'art qu'il avait de persuader tout ce qu'il 
» voulait leur apprendre. Aussi, leurenseigna-^t-il, entre autres cho- 
» ses, Tarithmétique et l'astrologie. Car les Egyptiens ignoraient ces 
» sciences, avant l'arrivée d'Abraham en Egypte, et c'est de la Chai- 
« dée qu'elles furent apportées en Egypte, et de là par les savans grecs 
9 en Grèce '. » 

C'est encore dans cette école que Daniel^ avec les trois enlans pri- 
soimiers de Nabuchodouosor étudièrent , par ordre royal, les lettres 
et la langue des Chaldéens, toute sagesse et toute science. C'est par 
celte sagesse ou plutôt par le secours de la révélation divine, que 
Daniel put expliquer et interpréter la vision de ce roi^ et parvenir à 
sauver les autres savans chaldéens de la mort dont ils étaient menacés, 
ain» qu'à s'élever lui*mêmeau point de devenir le chef des Sairaipes'. 
Ce qui nous porte à conclure que ces rois de l'Assyrie coodifaiient 
d'honneurs et élevaient à des hautes places les savans et les contem- 

' Diodore, Biéli., 1. u, c. 9. 

> Joièphe, Jntiqaités, 1. 1, c. 7 et 8. 

> « Et dans toute question de sagesse et de science^ dans lesquelles les in- 
» terrogea le roi« il les trouva dix fois supérieurs à tous les enchanteurs et 
» les mages qui étaient dans son royaume. » Daniel, i, 20. 
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pbteiirs des astrea les plips distingaés par leur sagesse et par la force 
de leor éloquence. Gomoie gOQTerneurs de provinces, ils s'appelaient 
doQCTicesHtûs* . 

A cette écxjkbabjrlomenniB appartenais aussi le chaldéen B^iaam^ 
mentionné dfuis la SaintOf^Ecriture , très faat»le en ces tems*-là dans 
l*art magique de l'astrologie. Car la science astrologique ayant 
perdu la pureté avec laquelle elle était enseignée par les prêtres chtd- 
défifiSy commença après Abraham, à tomber dans l'absurdité de la 
magie et dans l'art des augures. Ce Balaam^ établi dans la Mésopo- 
tamie, étant célèbre dans ces pays et autres contrées plus éloignées 
par ses prédictions faites à l'aide de prestiges, Balac^ roi de Moab % 
l'eiiTO^'a chercher dans la Mésopotamie et les montagnes, afin de lui 
faire faire des. imprécations contre Israël qui s'avançait en armes. 
Ces montagnes de l'Orient, dont fait mention l'Ecriture, étaient sans 
doute les montagnes de Carduehie ou de Cardu^ où demeurait Ba^ 
laam même, qui s'y était transporté avec d'autres tribus de Babylone, 
. comme il a été déjà dit. Les initiés et les sectateurs de ce mage Ba-- 
laam ayant conservé comme quelque chose de très- sacré sa prédiction: 
« une étoile apparaîtra de Jacob, et un homme se lèvera dlsraei », 
la transmirent ensuite à leurs élèves, de sorte qu'ayant passé plus tard 
. par une tradition successive à tous les astrologues chaldéens, cette 
prédiction, disons-nous, leur faisait contempler les étoiles 3 jusqu'à 
ce que iongtems après, c'est-à-dire iSOO ans après, les mages astro- 
logues de ce tems-là virent apparaître l'étoile de la prédiction, trois 
d'entre eux se bâtèrent de la suivre , et ayant trouvé à Bethléem 
Tenfant céleste, l'accomplissement de leur désh: de tant de siècles, ils 
s'en réjouirent beaucoup. 

Les rois assyro-habj^lomens comblaient d'honneurs éminens les 
plus distingués parmi ces savans ; ils les nommaient leurs représcn- 
tans-gouverneurs de provinces avec un plein pouvoir, et leur accor* 
daient même des principautés. On trouve la preuve de tout cela dans 
-1^ livre de Daniel^ auquel ne manquèrent pas les plus hautes faveurs 
de Nahuchodonosor^ de Balihasar et de Nahonidis qui s'appelle 
aussi Darius , suivant Ëusèbe et Synghellus % Par conséquent , les 

■ Voir Nombres, xxii. 

* Préparation evan^e'liquej 1. ix. 
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trois fluagts utnitogiie» quiv ayMt'^fvel'éliik prêHIe^ TiflreDt VM- 

on mêoie dans les eçTirons da pays des Gardyens, €^egt'h4b%, ne- 
' préseMutt ijÊ^tdham lï^ ators- soi' des nrthes et ées Perses» Les 
astreiogne» en «queslioB Rappelaient^ nâuM C*^^^ )* ^fti«'9û taur 
«était dtMié par lears gonveraés, attiTinainie fSDtttaaieaiiâaiiie, aiHB 
qoe le rapperte PécriraiB anonyme dans sonfjfitietesnrles GiiaUéein. 

Non» tenons de^ïdire cpie ràsttvnoniie'er li6S.antvesiidenees, ayaat 
perd» par la aoli» de ienr andenne pnMé, aveciaqoette «lles-éUB6&t 
enseignées 'par ks prêtres èabyloniens, donnèrent dans les traiende 
'rahsur^Kté* d& la mn^e. ]jes bairvmies de Z'orotxstre «ntoot^ chtf 
et fendateor de la religîon des Bmhflouo-Assyrien$\ pfodoiufult 
trne combâiaiMi ^ deux doctrines: YnstrohUtie^i \9l pyroldait^ 
entièrement opposées Pane à Pantre. Cette derrière ayant ensuite 
prévalQ, fit de ses prêtres, qui se servaient des livres Zoroastnens eor- 
roBipn»y dësr enchantenn, des angoras, dés araapioes, des merciers et 
des exoreiseortf de nianx, éloignés par de» sacrifices expiatoires et mes» 
tiennes par Dloéore <• Ce qni était encore pis, c'est que ces Pjr^ 
Idvtes^ animés d'an fanatisme impétueux, poussèrent leur iotolérence 
contre les hétérodoxes à nn point si inhumain, si violent, qn'ils fireat 
subir des vexations cruelles de mille sortes à tous ceux qui ne vou- 
laient pas embrasser la Pyroldine ; ib firàit plus comme on le ven» 
pins bas, ils les punissaient de mort. 

Après que la dynastie des Parthes f^t dlStmite pour faire place aa 
rétablissement ^ royaume des Perses, en Tan 226 de notre ère^ il 
y eut une lignée de rois, qui s'éfeva, d'après Africanus cité par Syn- 
ghellus, au nombre de 28 depuis Artaxerxe /•' jusqu'à 65i, de notre 
ère , lorsque, sous le calife Omary les Arabes subjognèrent toute la 
Perse. Les mages, furieux contre les partisans d'autres religions qne 
la leur, se rendirent alors plus cruels encore qu'ils ne l'avaient été k 
l'égard de la religion du Christ , répandue aus» en Perse. En la 
voyant ainsi embrasser avec un zèle ardent par des Perses^ indBgèneS 
Pyrolâtres, des Ckaldéens, des Arméniens et d'autres peuples sott- 
mis aux Perses, il n'y a pas de cruautés auxquelles ils n'eurent rc- 

• Diodorc, Bi6à\, I. ii. 



tour» poBr la lUe dÎBfttnltiie. Gtnioie éoB ttstinmansimiiiiioiiig 
efficaces pocrr la persécatiofi'dei'ckrétMiif (ktkocknDes^ en» cfaaiiatMa 
ânatiqoei-Be sorvinatemoce 4«i (Mrtisaas 4e Vbététàe maraiano^ 
ùidetuirUmne ( Tahntittieniie ) el mâmei de celle de l>Qdieus êfanès , 
ameniis aebarnés' das Otthodéxes. €ar dons, le âfariatianisaoe ayant 
été prêché ea mênerleott par tout te royaume, entue avires Batkuis 
sojettes att£ Peraes,«a graoi nombreSe CAtf^^n^ mêmeidésavoiië- 
rent leor culte XA^ttMtne, et skUrent, pour FaiBoiir da Gbrist, le 
inartfre, an milieii de» tounn^œ les pb» craeb. Cet horrible onge, 
qui était ?eira foadre sur tous les ehrétiets ^i Perae» et qai avait 
pour niQtif apparent qu'ils pondaient favoriser le paurd des empeneiirs 
de GoAstantioopley leur» co-i^eiigtonnaiues, plutôt que leurs maître» 
PerseS; était encore ^cité par le fanatisme des Bfa^esi 

En lisKiX'Thécfhane^ Théodorite et Cedrinus^ on y v^rra combien 
d'évêques et de membres du clergé souffrirent le martyre dans un 
seul jour par ordre de Sapor, roi de Perse, sous Constantin le Grmid; 
et le nombre de personnes distinguéels de différentes villes, qui. sous 
le même riA moururent pour la religion du Christ, en passant par 
des tourmens inouis, s'éleva à 18,000 ! 

La paix et l'amitié, maintenues durant quelques années entre îsde- 
gerde ou lesdejerde ', l'empereur Arcadius et son fils Théodore^ et 
produites par le penchant A'Isdegerde pour les chrétiens et sa haine 
contre les mfl^c5, imposteurs etturbniens, furent brisées, suivant 
Théophane, par Tinconséquence d'^f'ii/z;^ évêque delà capitale de 
Perse. Celui-ci, emporté par un excès de zèle, fit jncendier le temple. 
Cette action audacieuse de Tévêque irrita Isdegerde qui, dans sa co- 
lère augmentée par les cris des mages, et furieux contre lui pour sa 
tolérance et son penchant pour les chrétiens, ordonna de démolir les 
églises établies en Perse, et de mettre à mort ce prélat Dès lotSy Isde» 
gerde devint l'ennemi implacable des chrétiens. 

A la mort à*Isdegerde, son fils Bahran, qui lui succéda sur le , 
trône, et hérita de sa haine contre la religion chrétienne, montra une 
cruauté par trop grande envers les Chrétiens, et imagina contre eux 

' Ce nom signifie en Perse : bâti par Diea, ... .. 
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des supplices et des tortures tels que leur description par Socrate et 
par Théodorite, fait frissonner le lecteur '• 

L'exaspération des Mages^ trouvant maintenant appui dans la per- 
sécution de Bahran^ atteignit son paroxisme. Portés à égorger tous les 
chrétiens en Perse, ils parcouraient les villes et les campagnes en 
pourchassant les chrétiens dans leurs retraites et en tuant ceux qu'ils 
dépistaient Pour que perisonnë n*écbappât à leur furie, suivant Cy- 
rille le Scytopolite % ils faisaient donner aux chefs des tribus arabes, 
soumises aux Perses et campées sur les limites des deux empires, des 
ordres de placer des sentinelles sur tous les passages, pour saisir tous 
les chrétiens qui se seraient réfugiés dans les pays soumis aux Ro- 
mains. En parlant des chrétiens de Perse, nous entendons parler des 
Perses et des €baldéens qui , de pyrolâtres et d^astrolâtres qu'ils 
étaient, embrassèrent la foi du Christ^ et particulièrement des ortho- 
doxes, non encore infectés de la souillure des hérésies de Nestorius et 
d'Eutychès. 

En Tan 6 Si fut convoqué à Éphèse, par ordre de l'empereur Théo- 
dose II, le 3" synode œcuménique , pour y examiner Thérésie de 
Nestorius j dont les conséquences sont encore vivantes de nos jours, 
chez les Ghaldéens de la Haute-Asie. 

Après uae vive discussion dans laquelle Tintervention et la cabale 
du parti de la cour, qui protégeait l'hérésiarque, retarda le triomphe 
de la vérité contre le mensonge, Nestorius fut convaincu de blas- 
phème. Après sa condamnation, il fut envoyé dans le monastère de 
son ancienne demeure, aux portes d'Antioche. Mais comme il ne ces* 
sait de propager et d'étendre le germe de son erreur dans la Syrie, il 
fut, de là, exilé dans la grande oasis d'/^/5, en Egypte, où il mourut 
après avoir mené une vie misérable , insulté et chassé de ville en 
ville pour son langage blasphémateur. 

L'hérésie de Nestorius survécut à son exil et à sa mort; ses sec- 
taires, en Sj^rie, recherchèrent son cadavre comme celui d'un mar- 

? Voir Socrate, ffiiL eeei., I. viii; et Théodoret, I. ▼. 

* Cyrille raconte ce fait dans son histoire de saint Euthymiof , puUtée dtn« 
le premier volume des Jnaleeta graea des Bénédictins. Paris, 1688, \n»i*% 
p. 19. 
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tyr, et ne cessèrent d'écrire, en langue syriaque, des livres dans lès» 
quels ils soutenaient les blasphèmes de leur chef. A cause de. cela , 
persécutés et chassés de la Syrie , en vertu d'un décret impérial , 
comme perturbateurs, ils se réfugièrent dans V empire perse ^ où on 
les reçut favorablement comme ennemis des Romains, et on leur pier- 
mit de communiquer leur dogme à tout le monde. Libres ainsi de 
répandre leur hérésie par toute la Perse, ils firent bâtir des églises et 
instituèrent des évêques. Cependant, les Chaltlfens, habitans des 
montagnes inabordables de la Carduchie^ quoique soumis par inter- 
valles^ savaient défendre , au besoin , par les armes , leur indépen- 
dance ; aussi , Bahran et son fils Isdegerde II, poussés par des mo- 
tifs politiques, cherchaient- ils les moyens d^abattre leur audace et de 
se les rendre plus dociles ; et comme une grande partie d'entre eux 
avaient été convertis au Christianisme, les deux monarques firent tout 
leur possible pour empêcher que tout un peuple montagnard, belli^ 
qaeux et voisin de la Perse, tel que le peuple chaldéen, embrassât le 
Christianisme, de peur que, devenant coreligioniiaires deà empereurs 
de Constantinople, ils ne donnassent beaucoup d'embarras par diver- 
sion aux Perses et ne nuisissent aux intérêts du royaume, comme les 
coreligionnaires alors des Romains arméniens. C'est pour cela qu'ils 
accordèrent aux Nestoriens la liberté d'employer tous les moyens 
pour entraîner ces Chaldéens dans leur hérésie. Il arriva que les Nes^ 
toriens^ plus habiles et plus heureux que les mages pyrolâtres, réus- 
sirent , grâce à leurs ruses , à répandre la contagion de leur hérésie 
parmi les Chaldéens^ avec lesquels ils contractèrent aussi des ma- 
riages. 

Cette hérésie trouva un tel aliment, qu'elle se répandit non-seule- 
ment par tout l'empire de la Perse , mais encore peu à peu jusque 
dans les Iruies et même en Chine y comme on le verra plus bas. 

La grande facilité avec laquelle eut lieu la contagion de cette hé- 
fêsîe en Perse y en Assyrie et ailleurs, sort que partagea dans la 
suite l'hérésie d!Eutxchèsy provint de la haine implacable que les 
souverains de Perse avaient contre les catholiques orthodoxes. Ces 
souverains r^ardaient comme une honte de supporter dans leur em- 
pire dés ennemis tels que ces Chrétiens que la communauté de reli« 
0on ei de moeurs atucbait aux Romains aux dépens des Perses, 
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qsi! éUttéitd^aiie ffëUgm tonte dMKreste. La rélgioii donc , d'acoorl 
afec la poHlkiaey ordoniiaitoiide les eqiMiber de l'empire pen&cn 
delenr fidre embratter le culte da feu iet Aesélémens. Au contrake, 
les partisaatde Nestorims, ainsi qpeceox à'Eutychès, tronvaieiit 
.asîfe en Perse , sans être DallàDent soapçonmésy attend» qoe, bi&et 
persécutés, comme bérétiqms par les Eomaias, ils n'avaieiiC avec en 
ti Uais ni rapports d'aucune sorte. 

Potnr ces raisons» la persécotîon des Perses contre les orthodoies 
prit une autre directkm. On cessa de les forcer à embrasser la reli- 
gion de Z oroastre ^ et Ton commença à les contraindre aux dogmes 
de Nestorius. Les exécuteurs inhumains de la persécution furent, on- 
tre les mages , les professeurs de la fameuse école tbéologiqae, litté- 
raire et scientifique d'^ie55e, qui en furent chassés , par décret im- 
périal^ comme partisans très^zélés des blasphèmes de iV^^torms; 
Ainsi; sous le règne de Pérose^ fils dlsd^erde II, en Fan 502, ces 
nouTeaux tyrans nestoriomages offrirent au Christ en holocauste nfl 
grand nombre d'évêques (parmi lesquds figuraieat les deux mitto- 
politains de Séleucie sur te Tigre, et de Nissibis\ de membres iR 
dergéy et d'autres ordiodoxes , le tout dépassant 7,000, parce qo^S^ 
a'aTai^t pas touIu échanger leur orthodoxie contre l'hérésie de Wes* 
torius. La phalange de ces nouveaux mages aVait pour chef an cer- 
tain Barsumas qui; chassé aussi de Técole précitée , dont il était le 
supérieur , était favorisé, grâce à sa rage contre les orthodoxes, ^ 
Pe'rose, qui le nomma, de plus, évêqae de Nissibis. 

Dès ce tems-là, les Nestoriens, exerçant une grande influence sur 
tout l'empire Perse, répandaient en pleine liberté leur hérésie, en- 
traînaient nombre d'orthodoxes dans leur erreur tantôt par la force 
des maux de la persécution, et tantôt en leur persuadant qu'il nf 
avait pas d'autre parti à prendre. 

Ainsi, en propageant la souillure de leur hérésie,. ils la firent am^r 
par les Indes ^ jusqu'aux Chinois mêmes, dans le ?• siècle. U^e 
pierre avec inscription, découverte par les Jésuites en^l'an 1625 dans 
la province de Chen-Si^ près de la ville de Si'gam^fpUjfto^^9^ 
le Nestorianisme y pénétra, d'après l'ère Séieucide^ en lP92ii.ftr* 
636 de Tère chrétienne dans le tems du patriarche des {fcstorto^ j 



Jâsumb GtfdMè\ Vhuetip^m ie esm yiemi pmtt «uns pir ^le 
prêtre Achorovêque^ chargé aussi àa dicidbiitfe 'le^àiBmtzIê^Chum- 
Âdui ihni mfiliale de l'^œ^ife Chinom. Ce prltm g%cMe, éé* Ini- 
mèmf fito dep-élrevet cKtg&^en compegme d*«itre'pt^9M8 Nesto- 
riens, étant parti de Balkh^ ville située sur te ieofe O^s^, dans le 
Kh9Fadani{VMetQnhéBmxxfme), proTktoe fwfifeafie, 'ûwteuéât par 
les'InAesei^CMiie. B est rapporlè dans 'Ics^^ lifre»'izNmasth[iies des 
ISfiieHi que, â»is te %' siècte; on certaiii iPa(^nfy«wrépar Tinmilét, 
ce pitrincbe de Neslomas, fût euToyé ea Gbiae, en'qtaHM^ie mè- 
tréfplUaiB des €hrM6ffs de ce paf s4à. Celle crojaiice bérétique, 
corrompue peu à peQ«&:Gbiaeet altérée pavUe mâaftge i{ii'€lle subit 
afiee VÛèiâtné cèiiiiHse) Mt par diiftparatoie entièfenieRt '. 

Xkttb hépésie^ nommée plus p»'tioidièr«mefit''cAtffti^iffne {car oe 
finreut les Cbaldéetts qm^ les<fremieiti sfy- :tlânék*e«t eâtratoer, m 
iodé» f ar les. pais^iHieiBeàs sophistiques des pr<rfessenrs nestonens), 
sobsisiB encore , pl»s> ou nioîos eorrempue et dispersée çà et là eu 
Mésopoiamie, en Assyrie «t à Mossoul (i*aniei«iiae Wolve)» mais 
eUe^est ooncentréeidans les ^lles et les Tillages de sont aneieu fdyer , 
dans .les montagnes de Carduckie (Kurdistam)^ ainsi <fse duos divers 
diatinotB ée cetis pronvânce au-delà do T%ne. LesCbaldéens répMidas 
sur ecflfjQaDBtagnes, sont belliqueux comme leurs ancêtres et se trou- 
veiit sôus la domiostion des chefs Kmdes^ qui psrent les subjuguer, 
il y a quelques siôdes, et sont administrés par leurs propnes dtoar- 
ques , qii*ils nomment MaUks, Quant à TadmbiîsIralioQ rdigieuse, 
ila simt.s»imii6.à la: juridictîoo^ de deux patriairebes €t d'évêques qui 
en 'dépendit,' tous ausM.heUâqiieiix que leur» ouailles. L'un de ces 
deiix patriarches^ qui est le plas considéré^ a poor résidence Dju^ 

>; Ce Jesmaè'Gadalh fat envo^^ par le noi de Perses Siroés^ qui succéda 
4 son père Ckosroês^ avec trois évêques appartenant à la mêae héeésia : celui 
de Cijrîscus de Nesive, Paul d'Adiavine et Gabriel de Seleucie, auprès de 
i'empereur Héraclius, le vainqueur des Perses encore campé aux frontières de 
TArménie et de la Perse, afin de s^entendre sur plosiurs détails qui avaient 
tfiîr %i ta conclusion définitive du traité de paix déjà convenu. Bibli, orient 
taie, t. m. — Les annales ont publié la fameuse inscription de Si-san-fon 
dans tonr tome xn, p. 117, 185 (1^ série). 

* Voir Assémani» Biàlioih, Anal*, vol. ui et ^v. 
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Umerk, TÎtte située ao oentre dea montagnes de Carduchie^ k six 
joars au sud de la Tille de Tan. 

Il est à remarquer ^e ces Chàîdèens jouissent d'une espèce d*in« 
dépendance» quand ils ne sont pas importunés on^KMirsnivis par les 
chefs sauvages des Kurdes. 

Nous convenons avec récrivain anonyme de Tarticle sur les Nesto- 
riens ^ que la succession dès deux patriarches iVe/iomn^ ci-dessus 
s*opérait régulièrement » mais elle n'a pas lieu, d'après les procédés 
qu'exige ime élection populaire et libre. Cet office ecclésiastique est 
devenu, chez les Chaldéens^ comme un privilège héréditaire, qui ne 
sort pas du cercle de la famiHe de ces patriarche. 

Nous venons de dire que l'un de ces deux patriarches chaldéens a 
pour résidence la ville de DjuUimerk^ sur les montagnes de Cor- 
duchiej et que Taulrcb demeure habituellement à Uossoul^ viUe 
commerçante sur le Tigre. Ce dernier s'appelle patriarche d'JBÎeos, 
du nom d*un couvent dédié à la mémoire de l'apôtre Mathieu, et qui 
se trouve sur le sommet d'une montagne^ résidence de ce patriarche. 
Ce couvent est situé auprès de Num^ village en face de Mossùul, sur 
la rive gauche du Tigre. Les statues, les bas-reliefs et les inscrip- 
tions, inexpliqués jusqu'à présent, que les Européens parviennent à 
découvrir de tems en tems dans les vastes ruines qu'on trouve aux 
environs de ce village» sont des restes qui proclament assez l'antique 
splendeur de JSinive. La juridiction de ce patriarche à*Elcos, com- 
prend 200 villages environ, habités tous par des Chaldéens. 

Dans les S"" et 9« siècles, quelques-uns des Califes de la lunilie des 
Ahhassides , quoique constamment en guerre, attachaient pourtant 
une grande importance aux lettres et aux sciences. Celui d'entre eox, 
qui, le premier, inspira le goût des sciences à ses sujets Arabes, fut 
El-Mansoury et après lui le glorieux El-Ufamoun, dont les talens 
politiques ne le cédaient en rien à ses heureuses dispositions pour les 
sciences. Ce grand prince, aussi bon philosophe qu'habile mathéma- 
ticien, fit venir de l'empire Romain les meilleurs traités de chaqne 
science, institua des écoles, et ordonna de traduire plusieurs liires 
de philosophie et de mathématiques. Ces traducteurs étaient des 
Chaldéens et des Sjriens^ versés dans la langue grecque, et auxquels 
de hautes connaissances avaient valu la faveur i^El-'Mamoiin , qui 
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le^ avaît comUés d'honneurs et de dignités^ Tons ces ouvrages tra- 
duits en langue chaldéenne et syriaque» par les traducteurs chaldéens 
et syriens, alors fort peu versés dans la langue arabe, furent eu3Ùite 
traduits de nouveau en arabe, par des Arabes mêmes connaissant à 
fond les deux langues. Parmi ces derniers, figure un certain Khossen, 
auteur de presque toutes les traductions qui nous sont parvenues. A 
cette époque , Jlrîstoie régnait dans les écoles arabes. Mats la philo- 
sophie d'Aristote passant ainsi de langue en langue, s'écarta de sa 
signification primitive, et amena l'enfantement d^une foule de con- 
ceptions hétéroclites et dldées tout étranges. D'après Ebul-fa-^radje^ 
El-Mamoun regardait les savans comme des êtres divins, doués d*une 
nature exceptionnelle pour le perfectionnement de l'esprit humain. 
« Les savans sont, disait-il, la lumière du monde, les précepteurs de 
» l'humanité , sans lesquels la terre aurait été inculte , sauvage et 
» stérile '• » Il comparait aux animaux irraisonnables les hommes 
gui ne s'occupent que de soigner leur, corps. Ce calife eut pour les 
savans sans exception, un penchant tel, que sous l'empereur Théo- 
phile, en l'an 833, il tâcha, d'après Cédrinus, de faire venir auprès 
de lui, par les lettres les pins pressantes, ce Léon^ surnommé le phi- 
losophe^ que Théophile^ et après lui le César Farda avaient chargé 
d'enseigner non-seulement la philosophie, mais encore rarithmétique^ 
la géométrie et l'astronomie. On trouve dans ses lettres à ce savant, 
entre autres , ce passage remarquable : « Ne dédaignez pas de venir 
» chez nous et de nous communiquer vos sagesses. Tout mon peuple 
» s*inclinera devant vous à votre arrivée. » 

. ÉTAT DES HABITANS DES U0NTA6NES CURDES. 

♦ 

Avant de terminer cet article sur les Chaldéens, nous jugeons h 
propos d'ajouter quelque chose sur l'origine de ceux qui habitent 
maintenant les cimes des montagnes de Carduchïe et des Chaldéens 
Kurdesy qui, grâce à l'inaccessibilité naturelle de ces montagnes^ ont 
bé»té des qualités guerrières des anciens Chaldéens. 

* C^^t une cbose à remarquer que cette croyance du calife qui est exac* 
lentent la même que celle de tous les naturalistes et humanitaires de notre 
époque, Coumd, Lamartine, etc., qui croient que ce sont les savans qui ont 
tout inventé, dogme et morale, et sent chargés de tout perfectionner. Â.B. 

lll' SÉRIE. TOME XVIU. — N* 106^ 1848. 18 
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Vers le milieu du 11» siècle* des émigfatiaQsisaiiii nombre 9fff9Ê^ 
tenant aiix peuples d^au-delà de VOsm^ xsjsatj^vM cfaef Tàgful^tfù 
devint dans la suite Sultan, sortirent de la. iSo^^^na (la Badiane 
d'aujourd'hui), province de la Tartane^ et d'autres conlrées^.voîaiiies 
de celle-ci,, et vinrent se jeter comme un tocrentirrésistiblesiir.bPefae^ 
la Mésopotamie , la Syrie et même sur T Asie-Mineure. U eor sortit la 
dynastie des sultans Seldjoutides, dont la domination se fixa d'abord 
en Perse, puis en d'autres pays de l'Asie , et enfin, à Kaniah jusqa'à 
Tan 1300 '. Des ruines de celte dynastie sortit l'empire d'^lb-Osmam^ 
qui subsiste heureusement jusqu'à ce xour* Ces peuples acytho*- 
tartares, qui dévastèrent l'Asie sous divers, noms, se jetèrent i»iasi sur 
les montagnes de Carduchie. Après plusieurs combats très-sauglsm»» 
les Chaldéens de ces montagnes , quelque courageusement qofils 
eussent lutté pour leur religion^ leurs foyers et leucs familles, cédé» 
rent enfin à la force du nombre et traitèrent, autant qu'il lem* fuC 
possible pour leur sûreté , moyemiant le paiement d'un tribut, et se 
soumirent à ces fiers despotes* 

h^ Kurdistan (l'ancienne Citr^fucAîe) comprend sept gouverne* 
mens (sandjaks); ce sont ceux de Bu^oMâ^, de Mouche^ Ab Djala^ 
merky i^Amadjfè , de Suléinumié on Karw-Tjolan , àfd Mardintt 
de Fark^. A l'exception des gouverneucs, tonales autres qui, sotis 

' La première lignée des Seldjoocides régna 158 ans sur 1m deux provincef 
de la Perse, rirak, le Korassan, et Upahau (la Partbie et la Bactriaaeji depuis 
Tannée 432-590 de Phégire, (1040-U93) ; la seconde régna.àKermaA(€ara- 
manie) en Perse, 150 ans, depuis l'année 433-588 [de Thégire (1041-1187]; 
la troisième 4 Damas, de Syri^ del'aooée m^&lû defbégire (lQ77-in7)et, 
la quatrième à Koniah, datant 248 ans depuis l'année 458-704 du Hidzré 
(1083*mi). 

•^FaiLf vile aneieniie et célèbre, que Ptolànée nomme Faana, et que 
GedrûuiA, en pariant de l'empeicsr Genslatilia le Bfonomane et de ses 
fwerres avec les SetdjQucides,. a^wllft/iwi. Mpoès <e qm rapnoiilii Mmu 
d€ Cor en, le plus remarquable de tans le», bis^onans ArmëateBS^ qui véeur 
rent au 5« siècle, et Tun des gens que le catholique Sah /•' d*Arménie, cl 
sou adipintie savant J/<»ri]^,ivaieB4 eniaaréiaB eaBNuaneaneni eu &* siècle 
fiûre leurs études ans écoles ^'j^tbi^es,. d'Alciaodiia et de CoasUnliBiplit 
cette Yille fut bâtie par la céièbrcetpaisiante niine.dea AaQri«M^.f4MnnBe#, 
hunque celle-ci effectua la eonq^iâla 4a rAméûaf et appaMe dui Mti <la 
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leiiom de ff^gs, pvtMpent au %imvenÊèm^i iàt^e» aandjuks^ 
nbnsaient ità leur pmiveîr. Les cheis des kardes'demeiireiit xézm de& 
plaees escarpées et fortes bot les montagnes des ptoniiceB'd-^estfns. 
'On nommait ces chefs par élection ^ maision les pvenait parmi îles 
membres de la même famille. La confirmation dans leurs chKges 
dépendait de la Sublime Porte. C'est très-rare qu'une éiectkm 6*(^re 
chez eux sans effusion de sang, chose qui arrive souvent par suite de 
Fambition des divers membres de la m^me famille. Les Kurdes pré- 
tendent être les descendans des Ousbeks Turcs ', et «des Mogols* Il 



Shamiramugerd, Les urarailles qu'elle 7 fit construire sont tellement 
que, vers la fin du 14« siècle, 7Vr7u>{ir^n^ie' fléau de rhumcDité, ayant youfai, 
]iar yanité et par esprit de destruction > les démolir, ne put le faire malgré 
les efforts .réunis de ses troqpes. Le tems et la vétusté ayant détr uit Shumi' 
ramugerdf à côté de celle-ci a été bâtie la nouvelle ville par un certain rot 
du nom de F'an^ qui, d'après Moïse de Coren, rivait avant rexpéditlon 
d'Alexandre-le-Grand. Elle conserva, après sa reconstruction, son andeu 
nom, pendant plusieurs siècles : et même un des torrens qui se Jettent dea 
montagnes du Kurdistan dans le lac de Fartf appelé par Strabon ArsinvH 
Thonile^ conserva son ancienne dénomination jusqu'au 17« siècle, k^rmU de 
Semiramis, En Tan 80 avant J.G., le puissant Tigraime 11^ roi des Amé- 
niens, atant d*èlre vaincu par LucuUus, ayant poussé ses -excursions Jusque 
è la Judée, à Texemple-de Salmanaasar et de Nabuchodonosor, en emmena, 
en captivité, de «nombreux Juifs, quUl fit établir à F€m, Ces Juifs se multi- 
plièrent, car leroi de Perse» Sapor U, ce cruel persécuteur des chrétiens au 
4c siècle, ayant saccagé Fan^ détruisit par le feu, 1 8,000 maison s babltées par 
des Juifs, diaprés ce que rapportent les historiens Arméniens. 

I Vsbeck, province du Turkestan, Tancienne Sigdiane, est située «u-illlà 

de rOxus. Le souverain de cette contrée {Ckah) a four résidence et capitale 

Bokharoj ville fameuse de FAsie> avec '80,000 habitstna, parmi lesquels on 

eoœpte un grand nombre de Juib ; un palais, sur une coHini;, de vieilU^ ar- 

-efaitectore'eriefntale Ibrt belle. Elle renforme plus deSûmosquées et 60 écoles 

• nà l'on va étiidier la théûlo§ie:musulmane des autres parties de TAsie. C'est 

là que naquit le céiâbre^vir^nnr, an 11' siècle^ le plus distingué, des méde- 

cins-et des i^biloiophes Arabes de Técole Aristotélique. La seconde ville, aprèi 

Bokhara, est celle de Samarkande^ célèbre, comme ayant été la réittdènce du 

fameux conquérant Tamerlan\ on y voit sa tombe construite en Jaspe. Les 

'ioibitans de Samafkantle sont au nombre de 5eo,lMO,^t'se9MI6s'VivÉUsMtt 

avec celle de1BôKhara.La dynastie d1CJsl>el£, qui sMtendde Hwst^mkum 
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esl probable que, lors de rinTasion des Mogols , sous les ordres de 
Timour-lengy en Tan 1402, les Kurdes se mêlèrent anx Ousbeks et 
aox Mogols, les conqoérans de toute TAsie. La langue Kurde est uu 
mélange d*arabe et de persan, et se divise encore en plusieurs dia- 
lectes. 
Ces fameuses montagnes gord;yennes sont, comme TAnti-Taurus 

«t les montagnes de TArménie, des branches et des parties du Tau- 
rusj la montagne la pins grande et ]a plus étendue de TAsie, qu'elle 
ceint par le milieu. Les montagnes de Carduchie se pilent, près des 
rives du Tigre, avec diverses branches du Taurus, qui sépare la Mé- 
sopoumie de l'Arménie, et qui tontes ensemble sont connues, chez 
les anciens, sous le nom àeMasius^ et chez les modernes , sous le 
nom de Karadjà-dagh. La Carduckie a une étendue assez grande ; 
elle comprend plusieurs montagnes, nombre de plateaux, de vallons 
et de grandes vallées. La population est assez grande, et se compose 
de Kurdes et de Chaldéens. Les Nestoriens habitent ordinairement 
autour des montagnes, et les Kurdes^ mais surtout ceux qui jouis- 
sent de quelque considération, et se: distinguent de la classe des 
pauvres ouvriers , habitent tant sur les montagnes que dans les villes 
et les villages, tandis que leurs chtîs[begs) se trouvent sur des points 
montagneux et fortifiés, et ceux d'entre eux qui mènent une vie va- 
gabonde, errant çà et là, se jettent sur les voyageurs , les pillent et 
souvent les tuent. Il est impossible de décrire les manx que les Chai- 
déenS'Nestoriens, anciens indigènes des montagnes gordyennes subi- 
rent depuis qu'ils se soumirent aux Kurdes ; ceux-ci les accablèrent 
de lourds tributs, les persécutèrent , les opprimèrent durement par 
fanatisme, les pillèrent et les saccagèrent. Cependant, la persécution 
violente et furieuse élevée récemment contre ces malheureux, qui ont 
compté parmi eux des milliers.de victimes, réduisit à la dernière ex- 
trémité tout le peuple des Chàldéens. L'instigateur de cette persécu- 
tion, et l'auteur de toutes ces cruautés, fut Bédtrhan bey, qui vient 
d*êtré abattu par les troupes de S. M. (le sultan), et de recevoir le 
châtiment de sa révolte. Celui-ci se montra très-ingrat envers la su* 

Jiuqa'à ta Sogdiane, dynastie Jadis puisMiite, avait subjugué celle de TiiMwr» 
Içng^ comnexelle-cî avait lubjugué avant celle da conquérant G^^û-iTA^Ji. 
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blime Porte, qui lui avait confié le gouvernement du district de Dje^ 
sire ou bien D'jesiréï-Ibni'Omar^ située à Test de NissiUs (qui, 
d'après Strabon , était appelée par les Macédoniens Antioche de 
Mygdonie)^ sur la rive occidentale du Tigre. Le nom de Djeziré lui 
vient de ce qu'elle, est située sur une presqulle, formée par le Tigre^ 
et connue chez les Syriens sous le nom de Gosarit-Kerdu (île des 
Kurdes},^et chez Sozomène et Ammien-Marcellin, sous le nom de F'i- 
sahda. Occupée auparavant p^ les Perses , elle fut prise par Dioclé* 
tien vers la fin du 3<^ siècle , et elle fut de nouveau cédée, après la 
mort de Julien l'Apostat, aux Perses. 

L'écrivain anonyme , suivant les historiens arméniens, dit que le 
nom Mog, qui signifie en Perse Mage^ a été donné à cette province, 
parce qu'elle fut le foyer de l'école sacerdotale des mages. Il ajoute 
encore, en se basant sur les historiens arméniens, qu'on adorait dans 
ce pays^de Mog, Jnditis des Babyloniens » que l'analogie des pro« 
priétés fait confondre avec Fénus onAlArtémis des Grecs. 

Avec la pyrolâtrie des mages, existaient en même tems d'autres 
déités babyloniennes et scythiques adorées en Arménie et même ea 
Carduchie. Quoique ce mélange de cultes , diamétralement opposés 
les uns aux autres, paraisse difficile à comprendre, on peut cependant 
se L'expliquer de la manière suivante. Toutes les fois que les Perses 
avaient le dessus, leurs Mages tâchaient, par la violence, d'introduire 
la pyrolâtrie dans les pays voisins delà Perse. Lorsqu'au contraire les 
Arméniens étaient vainqueurs, ceux-ci renversaient les autels de la 
pyrolâtrie et redressaient de nouveau leurs fausses déités. 

Que les Carduchiens adorassent les (|(vinités babyloniennes, cela 
est hors de doute. Le culte de ces divinités passa de la Carduchie, 
chez sa voisine l'Arménie, et la preuve en résulte surtout de ce 
qu'une des provinces de cette dernière centrée était appelée Anaé'* 
tie (Anahite en arménien), que Strabon nomme Acilésène *. Cette 
province A'Jnaétie était située près de l'Ëuphrate , dans le voisinage 
de la ville actuelle de Arzendjan. Quoique les Arméniens y adoras* 
sent une foule de divmités , ils avaient un culte particulier pour 
la> divinité dont nous avons parlé plus haut et du même nom que 

' Geograph,g\. lop. 590* 
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heprofinee. Soivmt Straboo, en y poussait la snperstMon eave»^ 
celle dimité jmqn'aa ponit de loi sacrifier non sedement des 
esclares, mais encore les filles de» Arméniens les^plns considfrés. 
Le culte de cette divinité ( Anaiiis) passa ensuite dans fa ville 
iiArzendfan^ qui anciennement était une tille remarquable, et 
appelée Erisaim Eres. Trente ans afvant J.-G. , le roi Tr^raney amC 
fait éieter des temples magnifiques pour plusieurs divinités et snr^mt 
pour cette jinaith. Tous ces temples furent détruits, lors de la con- 
tersiondes Arméniens au CSiristiattisme sous saint Grég^re, premier 
archevêque d* Arménie. Ni le pouvoir^ ni les différentes violacés et 
les moyens cruels dont tes mages pyro%tres s*étaimt servis, n'avaient 
rien pm contre l'empire irrésistible de la dévotion des faabitans de lar 
Cardocbie et de l'Atménie pour les fausses diviailés; il était réservé 
è la puissance morale de TÉvangiie, de la faire disparaître. D*après la 
Géographie arménienne 'àiàyiktùkÀsà f^atan^ auteur du 3' siècle, il 
y a dans le pays de Mog^ c^-dessns mentionné, un grand couvent 
arménien du nom ffAménup^ffergitch (c*e8t-à^ire le sauveur de 
tout)j où Ton voit le tombeau de daspar^ Tun des trois Mages partis- 
à la recherche du roi des Juife. Il a été déjà dit que ces Mages étaient 
des gouverneurs de provinces aux environs des montagnes de Cardu^ 
ehicy et des personnes versées dans Tastronomie, et qu'ils observaient 
toujours les étmles, en attendant l'apparition de Tétoile inconnue, 
prédite par Balàam. Qu^tfaes auteurs modennes, savoir Drusùis 
dans ses commentaires , Casaubon , et Augustin Gahnet dans son 
traité de V adoration des Mages , rapportent leurs noms : Guspar^ 
Melchior et Baltasar; d'autres les rapportent autrement. On dit 
qu'ayant été catéchisés par l'apôtre Barthélémy, ils embrassèrent le 
Christianisme et souffrirent le martyre. De leur côté; les Arméniens 
persistent à affirmer que c'est dans le pays de Mog , où se trouve-le- 
tombeau de Gttspar, qu'ils reçurent la couronne du martyre. Sui- 
i^nt Caltnetj les reKques de ces trois Mages se trouvent encore à Co^ 
îogneyen Allemagne, l'objet d'une vénération toute particulière. 
Mais pourrait-on ajouter foi à toutes ces opinions, sujettes à contra^ 
diction f Quant à nous, nous hésiterions à y croire. 

Ledit écrivain anonyme termine son article, en voulant prouver 
que les Nesioriens sont de véritables Chaldééns , et non les detcen» 
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^9M:d«8 dix tdlm&d'Iiiliel^qiitt Thallsf>^fieUii§u»d!àhùm €t SO^ 
•mmamr eosnite uramportèrent en hasjptiB et ea Médks w pirta- 
geaiit pas, es oefav Uopiinoa do doetewr GcaQ« meiiibiiedek aoeiMé 
4« AttthodlsiesaaiéricaHid. Par la Sainte-Écrliare^ par des preotlis 
Ustoniquea et perses propsearéflexioBB, pieitte»deJiiite8Be). ilmelià 
jetv les abe&nUtéfr de* 6ran, pariisan trèshzélé de esoK qoiv a'a^ 
Iioyaiit sur la reseemblaiiee de qfieiqoes mages et de déBominations 
eommviies diea d'auices pesples, penseat iroorer partoat des Juift» 
Dfapiès tm, les Nesionens sost desoendans dss Juifi», parce qae les 
Mesuiiiiaiis* lès noniiimne Nazaréens (Nassaran») » taïuKs qn-'il est 
'Cansn que. dès Torigiae^ les pJÉens appelaiest Isa cfarâiîeiis en géad- 
rai non* sertemenit des Nazaréens^ mais enoove deè-Galiiéens^ paisee 
«qu'ils font des sacrifices, comme les Juifs» dans les propylées de leurs 
églises» qiio«]pii'on tfOQ?e aussi» cet usage superstitieux dans d'autres 
pays chrétiens. Quant aux Tilles inviolables que ledit Gran prétend 
ii¥oir existé ches les GbMéens N^estoriensy à Tinstar de celles qui se 
trouvaient autrefms chez les Hébreux^noBS disons qu'il n'y a chez; 
les Chaldéens ni ville ni viRage qui puisse être considéré comme lieu 
d'asile ; chez eux, les églises seules ont le droit de refuge» comme 
elles l'avaient autrefois chez tous les. Chrétiens. De pareils asiles sont 
connus aussi chez les Musulmans et surtout en Perse où» d'après 
l'écrivain anonyme,, les écuries même du Chah et de sei» gouverneurs 
ctes provinces jouissenl^ du privilège bizarre de servir de lieu d'asile, 
de sorte qu'en ne peut uroufver rien d'étonnaat dans cet usage, puis- 
'qu'il ne vient que de leur vénération pour leurs églises. 

Les deux rois d^Assyrie, ci dessus mentionnés, ayant amené en 
<:aptivité tous les Juifii des dix tribus d'Israël, de Juda et de Benja- 
min , à l'exception d'un petit nombre d'agriculteurs et d'ouvriers 
qu'ils avaient laissés, ne leur peroxirent jamais de se concentrer dans 
une même province, mais pour des raisous politiques les firent trans- 
porter au-delà de l'Euphrate^ et répartir dans divers pays de leur 
vasie empire; Ensuite les/ni/^ s'avancèrent eneore plus au-delà d& 
'VEopbrate et dm Tigre, vers- le sud ; ils se transportèrent en outre en 
deçà de ces fleuves, en Arménie, et s'établirent aux environs de 
l'Araxe, dans la province à'Jrarat , d'où ils s'étendirent jusqu'à la 
Géorgie et la Colchide. Une de ces familles juives , convertie aa 
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Ohristianisme, dans le &* uècle parvint au plus haut point d'influence 
et de pouvoir en Annote et en Géoi|^e «. Si l'on en excepte plu- 
fieurs miliers de Juib, qui, avec Zarobabd, soiis Cymsi et avec Es- 
dra, sous Artaxerxe, retournèrent en Palestine pour rebâtir le tem« 
file de Jérusalem, la plupart de ces Juifs restèrent dans ia Perse, et 
autres lieux de TAsie, ne voulant pis quitter leur nouvelle patrie , 
4>ù. à la suite de l'émigration de leurs pères un grand nombre avak 
m le jour, et où, moyennant le paiement d'un tribut aux Perses, ils 
jouissaient d'une aisance et d'un état plus on moins libre, pour alleif 
é^entasser dans la Judée et la Samarie, dont les limites étroites et 
montagneuses n'auraioit pu contenir leur multitude, et surtout les 
dix tribus d'Israël, accrues et multipliées dans un pays euranger. 

Constantin, 

Ex-palriaithe grée de Constantlnople. 

* Cette famille était cdle de PangraHdfs^ qui, seUn la tradition armé- 
tienne , après la captif ité des Hébreux et leur dispenion par toute l'Asie, se 
rendit en Arménie, 500 ans avant J-C. Le roi de TArménie, Faghanchag^ qui 
vécut un siècle avant Tère chrétienne, investit Pacivad (Pangratius) pour 
jes vertus et ses fidèles services>de la haute et insigne charge de couronner les 
rois de TArménie. Plus tard, sous Dertade on Tiridate II, qui régna en Ar- 
ménie au 4* siècle, et qui fut converti au Christianisme, par saint Grégoire, la 
famille de Paw^ralides^ qui embrassa aussi la foi du Christ, acquit en Ar- 
ménie tant de hiens, avec le tem;, par des alliance avec les premières fa- 
milles du pays, ainsi que par les guerres, que les Pangratides devinrent maîtres 
de plusieurs provinces depuis les confins delà Mésopotamie jusqu'en Géorgie, 
^t devinrent plus puissans que bien d'autres seigneurs de TArménie. Il ne leur 
ouinquait que le titre de souverains, qui leur fut donné an 8c siècle, par les 
califes de Bagdad. Les empereurs de Constanlinople tfe les appelaient que do 
titre de seigneurs et les honoraient de la dignité de Patrices. L'un des prin- 
ces de cette famille alla s'établir en Géorgie, où il épousa Fhérilière de ce 
«oyaume> et y régna, léguant, après sa mort, le royaume des Géorgiens à ses 
liéritiers. Ceux-ci, comme descendans des Hébreux ajoutèrent à leurs autres 
•litres celui de fils de David ti AeSalamon. La royauté de cette dynastie or- 
thodoxe qui, plus tard, fut divisée en deux royaumes donnés^ Tnn à Cahète et 
l'autre à Imérèle^ dura jusqu'au commencement de notre siècle, époque à la** 
i|ueUe elle fut annexée à la Russie. 
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BcUnct l^tetortqur» 



LA CHRONOLOGIE IMAGINAIRE 

ET 

LA CIIIIONOLOGIE VERITABLE DES INDIENS. 



Nous TaTons défit dit plusieurs fois , toute h littérature et toute la 
science des livres indiens sont un chaos véritable, parce que l'une et 
l'autre sont privées du ûl conducteur de tonte histoire, la Chronologie* 
Ce n*est que parce que Ton ignore la vériuble époque des différens 
auteurs et systèmes indiens connus en Europe « qu'on les tourne 
contre la religion chrétienne. On l'accuse d'avoir copié des dogmei^ 
ei des maximes auxquels le plus souvent elle a donné elle-même 
naissance: introduire un ordre chronologique dans ces études et dann^ 
ces découvertes^ c'est le service le plus grand que Ton puisse rendre 
à la science et à la religion. Différens savans y ont donné leurs soiùfk 
avec plus ou moins de succès. L'ouvrage de M. Tabbé Guérin, mi9« 
sioanaire, sur YA^ironomîe indienne^ dont nous avons déjà donné 
Vlntroduciion^ présente cet avantage, qu'il fixe avec certitude qifel« 
ques époques pendant lesquelles ont vécu certains personnages, oti 
ont été composés certains livres. Nous avons dit que l'ouvrage avait 
été imprimé aux frais du gouvernement. Malheureusement il reste 
encore à publier l'atlas de planches assez nombreuses; et les évène*» 
mens de février ont absorbé les fonds qui devaient être consacrés I 
cette publicaUon. En attendant nous allons publier le chapitre où it 
est traité de la chronologie indienne. Il est important pour les lec« 
teurs des Annales de connaître ce que l'on sait de certain en fait der 
chronologie, c'est-k«dire d'ères et de cycles chez les peuples indiens. 
Tout ce qui sort de là , ils peuvent le déclarer hypothétique et faux* 
Car ce n^est pas par impression on par inspiration que Ton peut 
fixer l'époque d'un livre. A. B. 



Chronologîe Tabalense Ses Dieux et des hommes, «-fnveîitée par Moyo et 
par MoDou, vîTant au 3« siècle .de DOtre ère* — Admise dans les Gomputs^ 
indiens seulement au ô* siècle. — Par quétîe opération astronomique on a» 
construit cette chronologie. — Chronalogie réelle des Hindous, fondée sur 
les ères et les cycles. — Tableau de ces direrses chronologies. — Nouveauté 
de rère de Bouddlia. 

« Les Indiens ont une chronologie fabuleuse, comoie tous les an- 
ciens peuples. Mo}^o ou Monou en sont probablement les premiers 
propagateurs Aisns rinàe; car c'est dans leurs ouvrages tin'cm la voit 
développée par principes pour la première fois. Monou donne les 
raisons de cette chronologie; Moyo n'en donne que les résultats; 
mais ils sont Tun et l'autre parfaitement d'accord* 

£n général, comme il y a quatre âges; fl y a aussi quatre tai^tes et 
quatre F'édas.^Les J^édas^ les castes et les âges ne sont pas 'Mate- 
rnent bons. Bromtno a tii'é de sa bouche la première caste /eelle des 
Brammes; de ses bras ta deuxième caste, celle des K!b}'ettn8;^e ses 
cuisses la iroisième caste, celle des Y()ïdhyas ; et de ses pieds la qua- 
trième caste, celle des Sboûdras '. Les Fédas ont él^ tirés aussi de 
quelques «lianes plus ou moins nobles de Brommo, le Dleu^Mande 
ou te DieU'-Nature. Le Rig^ved^ le Yodjout-ifed et le Shom--ved 
ont été ei^trafts le premier du Feu, le second de FAir, le treisiMe 
da Soleil *; le quatrième Ftd, Y Othon^o-vedy a une origine inoon-» 
une. De même la chronologie vient de Brommtf. Aérant de ftire 
connaître sa génération dfvine, il est bon de dire un mot des qoMre 
ciemters figes qui sont mesurés par de longues périodes d'années. 

Dans te premier âge, la vertu r^ait iseule sur 'la terre; cetlge a 
duré 1,728,000 années. Llionmïe avait une taille de 71 coudées, et 
il B'était appelé par te mort qu'au bont de bOO ans. La justice se 
teuiait ferme Gomme un ^bœdf sur ses quatre pieds. 

i>BaiB te second âge, la jnstice était descendue, avec la vérité, à tm 
quart du puHs : les hommes avaient on quart de mai dans tem^ ac- 
tions et trofe quarts de Weii. îh vivaient SOO anset avateril 14 eoti- 
4ées de hmt^ ce aeemid tge a dm*é i;296;60D ans. 

£e trtrfsième âge, qm' eât de "dSb^OOO annfées , était inoWë fmr 

^UHkin»t liiT' aâ^^^lloosilaissom icitopmitfiiJU daifiI.W4riaci 

* Mono^L%v.23. 



rmoitié maiurais. La justice,, représentée par le Taureau^ n'avait qpa 
deux pieds. Les hommes avaient 7 coudées de liant ; la moitié dd 
leurs œuvres était bonne ;,raatre, mauvaise; ils vivaient 200 ans» 

Le quatrième âge, qui eçt le nôtre^ doit durer ^32,000 ans; ea 
48&5, il y a 4,946 ans qu'il est commencé '. La justice^ la vérité et 
la vertu sont descendues aux trois quarts du puits ; le Taureau qui 
les représente n'a plus qu'un pied. Les hommes mentent trois fois 
avant de dire un mot de vrai ; ils ne vivent que 100 ans, et ils n'ont 
que 3 coudées et 1/2 de haut (ce qui leur fait une taille moyenne de 
5 pieds 5 pouces anglais). 

La durée moyenne de la vie de Tbomme, dans les quatre âges 
d'or, d'argent, de fer et de plomb, est mal estimée par Monou % 
disent les Brammes du Bengale dans leurs aimanachs. L'homme 
vivait , d'après eux , dans Tâge de la vertu complète ^ tant qu'il 
voulait; la mort ne le frappait quli regret au bout de 100,000 ans; 
son corps avait toujours sa plus forte vigueur. Les hommes du second 
âge vivaient 1,200 ans; l'esprit ne les quittait que quand leurs os se 
fondaient et s'en allaient en eau. Dans le troisième âge, l'âme quittait 
le corps de l'homme au bout de 1,000 ans, parce que le sang en 
avait quitté les veines en s'évaporant. Enfin, dans l'âge de iSToZi, les 
hommes ne vivent que 120 ans, et ils meurent quand ils cessent de 
manger. 

Passons maintenant à la chronologie divine qui est le pendant de 
tout cela. 

Les Pitris (les dieux mânes, ancêtres du genre humain) demeurent 
dans la lune. Gomme la lune ne fait qu'un tour sur elle-même %n un 
mois, les Pitris y placés à son équateur, n^ont qu'un jour et qu'une 
nuit, pendant que nous comptons à l'équateur 30 jours et 30 nuits^ 
à cause des 30 révolutions de la terre ' devant le soleil, qui fait \^ 

* II devait donc durer eucore 428,054 ans. 

» Liv. I, verset, 82, 88, 84, 8B;186. 

3 Quelques Brammei disent que la terre tourne autoar du soleil; mais le 
plos grand nombre soutient qa*eUe est immobile. Çtgusigf.d^ Mçmofh^^' 
prêté comme il doit Têtre, semble venir à Tappui du m^Avemfiit ^ la. teve; 
et suppose une vraie connaissance des rapports du soleil, da k lipiç (Bttdn Ji«tr5 
'«lobe. 
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jour et la nuit pour les hommes et les Pitris '. Mais les Debtas^ qui 
sont assis au pôle nord de la terre, comptent encore bien moins de 
jours et de nuiis que nous et les Pitris, dans le même tems, car ils 
n*ont qu'un jour et qu'une nuit pendant les 12 jours et 12 nuits des 
Pitris de Téquatenr de la lune, et les 360 jours et 360 nuits des 
babltans de Lanka ^ sous Téquateur terrestre *. Gela vient de Tincli- 
naison de Taxe de la Terre sur le plan de Técliptique pendant sa 
rotation autour du Soleil. 

Ces principes incontestables étant posés, la chronologie se dévelop- 
pera facilement Ainsi , dans le système (jtoihahidhoh) % on dit que 
le KritO'jroug des dieux vaut 6,000 ans ; qu'il est précédé et suivi 
4e deux crépuscules égaux qui valent ensemble 800 ans; ce qui 
{ait un total de 4,800 ans. £n multipliant ce nombre par 360, oa 
a l'équivalent en années des hommes : 

4,800X360 = 1,728,000. 

Le second âge vaut 3,000 ans et a deux. crépuscules de 600 ans; 
total 3, 600 ans: 

3,600X360 = 1,296,000. 

Le troisième vaut 2,000 ans et a deux crépuscules de &00 ans; 
total 2,400 ; 

2,400X360=864,000. 

Le dernier vaut 1,000 ans et a deux crépuscules de 200 ans; 
toUi 1,200 ans : 

1,200X360=432,000. 

La^somme des quatre dges des dieux est de 12,000 ans; 

12,000 X 360 = 4,320,000, 
valeur d'un Fougo *. ^ 

Il est évident que les crépuscules et les nombres fondamentaux des 
dges, qui vont toujoucs en diminuant d'un quart à partir du premier 
dgcy sont la base romanesque de tout le reste. 

Shoûrdjyo est plus précis que Monou pour le développement de son 

f Monou, 1. 1, yen 65, d6. 

« Monou, 1. 1, veri67. • - ^^ • 

* Monou» 1. 1, yen 69. ** 

è Monou» 1. 1, V. 69, 70, el Shoûrdjyo, ehlnt i. . - ^' > 
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système ; il dit que 71 fois les qaàtre dges des dieux , avec un cré^ 
puscule égal au premier âge, font un Monçntoro. 

71 X 4,320,000 + 1 ,728.000 = 308. W8,000 ; 
qtie i& MonffntoroSf arec un crépuscule égal au premier dge^ font on 
KolpOy 

U X 308,^48,000 + 1,728,000«6,320,000,000 ; 
que ce Kblpo^ multiplié par deux, fait un jour et une nuit de Brommo^ 

2 X 4,320,000,000 = 8,640,000,000 ; 
que Brommo doit vivre 100 ans composés de cette héméryniciée ^ 

100 X 360 X 8,640,000,000 = 311,040,000,000,000; 
que la moitié de la vie de Brommo s*est écoulée ; qu'il avait enccMre 
155,520,000,000,000 ans d'existence , quand le Kolpo actuel corn- 
mença; que ce Kolpo a déjà 1,970,784,000 années de passées 
comme suit : 

Un CrépuscaU qai vaut 1,728,000 ans 

Six Mongntoros et six erépuscalct 185>088,000 

ViDgt-sept Yougos da septième Jfoncm^oro. . . . 116,640,000 

Le premier â^c du ?lDgt-buitième Yow^o 1,728,000 

ToTàL 1>970,784.000 

Du tems de MoyOj il ne restait que 155.518,029,216,000 ans à 
vivre à Brommo; il avait vécu 155,521,970,784,000 années; il 
avait détruit et créé de nouveau l'univers 36^001 fois; car il fait cette 
double opération de 4,320,000,000 en 4,320,000,000 ans , tous les 
matins et tous les soirs'. Il y aura encore 35,999 destructions et 
créations nouvelles jusqu'à la fin de l'existence de Brommo; cela est 
certain et sérieux comme toute cette profonde chronologie de Mojyo, 
qui est adoptée et expliquée par Monou. 

Moyo expose son système chronologique en disant qu'il lui est r/> 
Hlé imméHiatentent par le Soleil, Monou^ au contraire , ne reçoit 
point de la divinité la communication de ce système ; il ne dit point 
qu'il est conforme à la tradition; il déclare seulement que ce qu'il 
dit de la chronolc^ie est «suivant le système {totkabidhoh).n 
Quand Moyo parle du tems, de ses divisions en degrés, en minutes 
et en secondes , il ajoute après : • cela est conforme aux règles tradi" 

' Monou, 1. 1, T. 72, 73. 74, îb, 76* 
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iimmelUsishmriu); » mais cpian&il a fiaidJeiqioafiff sa&3]Btèiiier^ iL 
ne dit rien qui en manque l'orif^e^il paara am. réfèlntion&des.. 
corps célestes» et il i^itte le mot shmnta a{irèft f eqiositittii générale 
desrè^s de leurs mouvemetts; car lespriaeîpes desmfHivemensâe» 
corps célestes et la division du cercle et du tems n'étaient pas der 
son intention. C'est cet ensemble de conEâdéiatiens qui me fait 
soapçoniier que Monou était postérieur à Moyas j*ai encore d^aor 
très raisons pour ccia. 

Cette chronologie fabuleuse n'a pas été admise aussilât par lea 
romanciers; plusieurs systèmes, comme on. le viAt dans les Poura^ 
nas^ voulurent en vain supplanter ou modifier celui de Mo^e: Ce. 
n'est gtt^e qu'après le 5^ siècle de notre ère que le système de Ma^tr 
fot généralement admis, et que leqpatrième ^9 KoU^Youg, passa, 
dans la chronologie réelle, en concurrence avec des er^s diverses' de. 
princes et de longues périodes de révolutions planétaires. 

Les astrologues qui fixèrent le dernier point de départ du signe du 
Bélier dans le zodiaque, arrêtèrent l'âge KoU^Foug à leur convenance* 
L'an- 500 de J«-C*, ils voulaient que le Soleil, pour venir an point 
où il était observé à l'équmoxe dn prlntems actuel , eût parcouru 
deuK fois 23'', en allant de là vers Krittika et en revenant, par ur 
mouvement oscillatoire de 54'' par an : 3,000 ans fut, en coosé?* 
^encei ^'i%^ convenu de Koli^You^y car il fallait juste ce tans^là. 
pour une précessiou de 54^, à raison de 54'' par an. Mo^o^ qui vivait 
155i ans) avant eux , et avait dit qju'il. écriyait.à la fin du quatrièma 
âge,) appelé Krito % et au commencement du premier,, appelé KoU^^^ 
ne les arrêta pafrjr oa supposa que depuis lui les âges Treta et Dàor 
por^ qui valent 2,160,000 ans». s'étaient écoulés^ ainsi que S.fiOO de 
JEo/i : (Ml savait encore qœ. toute cette chronologie imaginaire de 
Mof^ pouvait être dérangée sans âcrupule^ pourvuv qu'elle convînt à 
eâtcp'on voulait en faire. Ces iptf>rant8 astrologues essayèrentda 
pltede, fiso- la position des étoiles radicales dea 27 Nakh^oUros^ et 
ils glià£ealqiifiiqne»dèterminatieiuid« if o^ro pour les accommoder à 

^ JMhf est le qnatrièiin âge m«» te rappvFti delli|pmâeuE,,7k^k»ltArQi» 
$ième,Doaporle deuxième, tiKoU le premier. 
* Voir ci-après Teitrait de Shoûrdjyo SkfiidfaaiAè. 



DÈS 'IMMENI). 



m 



»^« "tm^ ^ ' 



leur loanière, ne pouvant observer comme lui ou ne comprenant pas 
les ûhsenrttions*; ils firent comme Eudoie on Arafat» qui embrouil- 
ftsent rancienne sphère en voulant Fadapter à levr tioM. 

Les incUeiiB ont une chronologie réelle^ qui ne remonte pas haut 
en compardson Se 1a prëotflenlig. HISeiui ffisfînguer^ dans cette chro- 
iologie, les ires des cj^cles : Jes ipesufà ontfMmr point de dépirtîla 
aaissance ou ila mort d*ua prince sont généraiement san^ fiction ; 
mais les cj-cUs soatsuspects. Depuis l'adoption du système de chro* 
lologie fabuleuse^ on les a phis^ou moins rapprochés de KoU-yûvfg^ 
in supposant qu'ils avaient un nombre phis ou moins grand de rëyo* 
ktionB d^à acconifities. 

Voici la liste des ères pciacipales et d«» ^cycles les plug>usité8.datas 
Rndostaii; d'après les tables chronalogiques du savant J. Prinsep» 
qpie jen'oublîerai jamais, à cause des l)enes qualités de san cœur et 
îe l'amitié dont il m'honorait pendant sa vie» k>rsqne j*étaÎ6 curé de 
Chandernagor. Je-mnvrai,.ponr cet extrait, Falphabet anglais. 
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Sanirat {SambtU), depuis la mort de Vikra- 
inaMitya, qui arrira k la wuTeUelaBe'de 
mars, oomnenoe avant Ji-C 

« 

L*an Saka (Shuk) de SalivttHianafidepoitPé* 
qunioxeuu:prmtaD8, commence après J.*C 
1 an 

Ere qui comnencè à la movt de Boaddha,-ei 
qui est usitée dans riude; à Geylan, à ^Aifa, 
à Siam et au P%«u, avant J.C Tan. , « * 

Kali-yugà {Kol-youg) commence un ven^i 
dcadi. le 18 féTriar, avanl J.-C. Fan 3102 ; 
maïs la preisière année de Tère chrétieDue 
est^ dans ce chiffre» la 31 #2 de 'Kol-joug. H 
faut donc qae Ket^youg commence' 3101 

, ans avant J.-C., ci « . 

BengÉH-siro, ère du 'Bengale, "commence «préâf 
J.-C. ran !.. 



•vaut on •près 
Vert chtÉtitno*. 



SOHMB 

A ajouttr 
-à «et ètu 
ou 
'1 ««T» r«tr«mroWr 

i Tère cbrèticnoe. 



57 



79 



594 



— 66-ï 



+ 



îSi- 



543 



TilàftU, ère d'Orissa, commence sprtf X-'C. 
• Von. • ••••>•• •'.. 



après J^. l'an. 



ec wme nce 



atos 
m 

503 
(BOO 



— 3101 



+ 392t 



+ 599 
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CatONOLOGiES 



tUES NOfJTBLLES 
vur» ov ■•m vfiyiaa. 



Eodf> ère au Bord de l'Inde, commence ipfès 
J.-C. Tan . 



Fiuly, ère du sud de Tlnde , commence après 

* ' j.^. ran :. . 

Jaloos-siin« de Beejapour, commence au temi 
; d'AdU-shah II, ian de J.-C 

Ràj-abhishôk, dei Marbattes, commence au rè- 
gne de Sivaji, Tan de Tere chrétienne. • . . 

Jalâli, ère de Malek-^ah, de Perse^ commence 
en mart aprëf J.-C. Tan. 



convncmm 
nrant ou «prèi 
Ter* cbrélienne. 



• •••••••a 



Ere de Yezdijird, de Perte, commence le 16 
juin aprèi J.-C. Tan. , . . ; 

Hégire (année lunaire), qui eommence le 16 
Juillet «après J.-C , 

Me-kha-gya-tsho, ère du Tibet, qui commence 
en mars après J.-C. Tan 

Newar, ère du Népal, commence en mars 
après J.-C. Fan . 

Balabhi Samvat^ de Somnath, commence 
en mars après J.^. Tan 

SÎTa Siogba Samvat, du Gujerat, commence^ 
comme Tère précédente, en mars après 
J.-C. Ian 



Ere birmane, de Promé, commence en mars 
après J.-C. Tan 



Ere birmane vulgaire, commence en mars 
après J.-C. Tan. .\ . 



Ere birmane, grande époque > commence en 
mars avant J.-C. Tan 



• • • • • 



Ere Javanaise, aji saha, commence en mars 
après J.-C. Tan .*••.•.. 



Ere de Bail, commence en mars après J.-C. 
Fan 

Ere des Jains, de Mahavira, commence avant 
J.-C. Tan 



Ere de la naissance de Buddhi^,.û!hmèè les 
Chinois, commence avant J.-C. Tan. . . . . 

Période de 1000 ans de Purasuràma ; première 
année du quatrième cycle, en septembre de 
l'an, après J,-C. 



593 

591 

1657 

1665 

1079 

633 

632 

622 

870 

318 

1113 



639 
692 

74 

81 

629 

1027 



•nml 

i aioutar 

è CCS èrct 

ou 

■ ctt rcinDcfacT 

rcUtifcmcut 

m Vtx% diriticntte. 



+ 592T 
H* 590 
+ 1656 
+ 166i 
-f 1078 i 

+ 63lT 
+ 621 

+ 621 

+ 869 

+ 317 i 

+ 1112 

+ 7«T 

4- 638 

— 691 
+ Î3 
+ 80 

— ^8 

— 1026 



I I Geue ère commence 319 ans après J.-C. diaprés le 
p. 143 des Fragment Inédits relatifs à 1*1 ide, etc. 
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ÈR£S DIVERSES 

n.V$ 0« IWIXI IHTBHi 



M«iniKt«nfT 
•vaut oa aprèi 
Virt chritMnne. 



Période de 90 airs, de GmhaparivrUM ; ta 
première année du 21* cjcte commence 
après J.-C. l'an • 



Période de 60 ans, de Jupiter; d*après SoOr* 
djyo, première année du 84* cycle, commen- 
ce après J.-C. l'an 

Période (Telinga); première année du 83* 
cyde, commence après J.-C. Tan. . . . . • 

Idem (Thibet); première année du H* cyclej 
commence après J.-C. Tan , 



Idem ( Chinois) ; première année duTfie cycle, 
commence après J.-C. Tan 

San hidjorî , ère usitée dans la province de 
Dacea, commence après J.-C. Van. , . . . 

Sun Moghi, ère usitée du côté d'Assam , où 
sont les Moghs, commence après J.-C. l'an. 

Samvat, ère de Gôpalo, commence à la lune 
de M4rs> après J.-C. Fan •. . . 



Shçlo* ère d'Oujeln, qui commence 6fô ans 
avant J.-C. (C'est peut-être Tépogae de la 
mort du roi d'UeJaïn, dit Sb^li-vahono. ). . 



1777 



1796 

iao7 

1807 
1804 

&S6 
1639 

943 



685 



• aioutcr 
à eef crti 

on 
à en Ktranclwr 

rcUtiveiatni 
• Têrc cfarétMnn* 



il 



+ 1776 

+ 1795 
+ 1806 
+ 1806 
+ 1803 
-f- 585 
+ 1638 

-f- 942 Y 
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h^ere de la naissance de Bouddha est une iavenlion moderne ; le 
Bouddha de 1027 avant J.-C. est identiqaement le même person- 
nage que celui dont la mort est placée d'une manière certaine vers 
l'an 5ii3 avant J.-C. et forme époque chez les Bouddhistes '. * 

Les quatre ères qui terminent la table sont extraites des Ahna'^ 
nachs popoalaires de Dacca et des lit^r'es indiens. 
^ On peut juger, par cette table d*époques chronologiques, combiea : 
rinde est pauvre en histoire véritable, qui demande de l'uniformité 
dans les ères, et combien il y a de confu^on et de contradictions dans 
ses Pûurans, Son nom de Bharotoborsho prête à un jeu de mots 
chez les Brammes, qui le changent en Barotoborsho^ et disent : le 
pays de Bharot (rinde)^ c'est Us douze ères. £n effet, Tlodé est un 
pays où il y a autant d'ères qoe de villages et d'écrivains ; c'est la 
r^ion de la philosophie des Gymnosophistes, des Mages et des Bram- : 
mes arrivée à sa ténébreuse perfection, qui est la confusion, Tiddâtrie 
et Tesclavage social. L*abbé Guérin» 

Mission, apostol. 

*■ Voir \e Journal asiatique de Calcutta, h* de noTembre 1833. 
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VII. ATANTAOES ET INGON'VtSilE'NS ïm& EXEfifIfTrDNS ECCl£SIAS«^ 
TiqpaES POUR LA MAISOII.DU SAmi-BEfiNABB. 

Rien n'est plus admirable, non^eulement aux yeux de la foi» mais^ 
encore Si eçux de la raison bomaine , <qae rensemble'de la faiérardiie 
sacrée instituée » dans son l^ise, par N. S. Jésns-^lhrist. 

Un chef suprême, vicaire du Sauveur en ce monde; unguide.poQr 
las agntaux et pour tes brebis; puis, au-dessous de- ce pasteur des 
pasteurs, d'autres chefs ayant sous lenrs ordres les prêtres et les nn- 
nistre^: .panni ces derniers, enfin, l'admirable gradation indîquôevpar 
la prescription suivante : « Qu'en tout Uen, soit en publie , soit dans 
» l'égUse, le pnStve grande honneur l l'évêque, le diacre an prêfire , le 
» sons-éBacre au diacre, Tacolythe au sons-diacre, l'exorciste à l'aco- 
» lythe, le lecteur àTexorclste, le portier au lecteurj l'abbé au por* 
9 lier, à Tabbé le moine ^ » 

De plus, si rÉglise.reoon)aU aux^êqnes unis à lenr«hef, et son 
la^direction de ce chef auguste, la mission divine de la régir >, comme 
l'âme humaine régît notre corps < ; si elle les considère comme indîs- 
p^isables à sa propre existence ; si elle confesse qu'elle est conatimée 



* Voir le at.an. «a n* inrécédent ei-Aeanu, p. 182. 

t Spi» rom. — 49<>^qtte'opinionqn*aB'8e'f)MB& de ce eanou/il eA oetMie- 
ment respre«9ion It-plas^arfelte de ford^hiérarcliiqQe éfa&li entré'les dif- 
férera etercs'là où tes âbbés et leruoinesne sont paspronrasiiut saints ordres. 

»-<^<?/;,Tx, 28. 

* 5yn. ar.,aD, 1025. 



«reax, tVqm ohacim de» actes de;Soii<g(mvenmiiieBti^'acéDiiiplit 
j» eiv, cette mâiie I^lse fit reoonnattqii^att snocesMmrdePierre 
le.draki et ie peavoir de eonfinnep^dùiBii» fei, ecd^exercer d'oM' 
mmâtte infailfible iegoiurerneiDeM 8iiprdiiie> sor les pastemv et sor 
le troopeaix. De tdle sorte que si les^ évêqoesoat aequis, par rapport 
ai psntife suprême, le titre de frères attaché à leur épÎBoopat) ila 
demearastdans un sens également vrai ses fils , oœnme le^sent lea 
prêtres, les ministres et les simple» fidèles. 

Eii>iiii mot, l'Eglise de tous les âges et de (dqb les pays répétera 
tQB|oiiiB de Pi^r^e, immertalisé dans ses successeurs, ce que TOrieut 
et rOceident proclamaient depuis dix-huit siècles ; elle lui redira tou* 
jetSTs-: «.Yoi», prince et chef des apètres, colonne de la foi, fonde- 
1 mentiaéiMvnbMe de TËgUse de Msas-Christ, vous nvezencore de 
« luitre tems, et vous vivrez étemettement dans les pontifes qui vous 
» succèdent ; voua recevrez toujours les instructions de votre saint 
» dotteur pour paître le troupeau universel qui vous est confié *. 9^ 

isnm veyons-nous, dans cette admirable variété de moyen» mis à 
laâupoflkion» du chef auguste de la hiérarchie chrétienne pour at- 
tendre le but de son 'institution; nous voyons, dîe-je^ les souverains 
povtifes modérar et conduinB avec une sagesse infinie pasteurs et 
brebis, évêcpos et ministres. Nous lès voyons appuyer toujours, diuis 
^ cpi'elle a d'essentiel et de divin, la puissance épîseopale des héritiers 
des douze S aiaîs^en nsêmetems la restiinndre ou rétenàre* dans ce 
qn^elle a d'accidentel et de variable, suivant les besoms des tems et 
des circonstances. 

C'est ainsi , en particulier, que le Saint-Siège apostolique sut agir 
quand il eut à régler les rapports entre les évêques et les sociétés re- 
ligieosesy ces institutions que labéuédiction d^ pontifes a fécondées, 
te&imiiti^nssi utiles et si puissantes» quaad ellea siventse maiate* 
«ir dans Tespril de ferveur et de sonmisaioa hiérardûque dont leurs 
findHeors étaient 



< S« Cypriànus, De lapsis. 
* Cône, Eph.^ Act. iii^ apud Labbe. 

'Une s'agit ici, bien ent^du^.qpe du pouvoir des ap6tres comme évêquei» 
ioattipii coBune apfttrei. 
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. Et en effet , dans les âges henreox où , sons le gouTentement 
d'évêqoes selon Dieu, avec un clergé plein de vertns et de zèle , on 
Tit les religieux placés complètement sous la direction et ia siineil* 
lance épiscopale, s*adonner uniquement aux œuvres de la prière et de 
la pénitence. On les Tit retirés qu'ils étaient, la plupart du temsloin 
des Tilles, ne réclamer, par rapport aux évêques, d'autre privHége 
que celui de se sanctifier et de sanctifier les autres par Texempie, 
sous la conduite de pasteurs chéris de Dieu \ 

Mais plus tard^ lorsque te relâchement s'introduisit dans le cleiné; 
lorsque, pour nous servir des expressions d'un grand et saint reli- 
gieux ' : « la moisson des âmes fut devenue grande et qu'il y eut 
» peu d'ouvriers propres à I9 recueillir; lorsque les péchés semvl- 
» tiplièrent dans l'Église, que les évêques occupés aux soins de 
n la terre ne pouvaient plus s'appliquer aux choses spiritaelles; 
» lorsque très-peu de pasteurs résidaient personnellement dans leors 
9 Églises, et qu'ils confiaient le soin de leurs brebis, c'est-à-dire 
9 des âmes, à des vicaires, à des mercenaires en qui bien savent 
» se rencontraient le défaut de capacité, d'honnête vie, la négli- 
» gence et les autres vices, par quoi ils étaient incapables de gou- 
« verner les âmes; lorsque personne enfin n'instruisait le peuple 
» et ne le retirait de la fange du vice, » le Saint-Siège appela les reli- 
gieux « en aide du clergé et du peuple, afin que par l'office de la 
» pi:édication et de. la confession ils secourussent les âmes et qa'il 

< « OËcumenica synodas Cbalcedonensis, habita an. 451 con8titoi(:«MoDa' 
» chos verè per unainquamque civilatem aut regiooem subjectos ecse Epi^ 
> copOi et quietem diligere, et intentos esse tantummodo jejunio et oratioDi» 
» in locis in quibus renuotiavenint sscolo permanentes ; nec ecclesiasticis 
» verô, vel sœcularibus negotiis communicent, ve! in aliquo siitf mole«ti, 
» propria monasteria deterentes; nisi forte bis prœcipiatur propteroDOsa^' 
» cessarinm ab Episeopo civiutis. » Ce canon est cité, ainsi que pluneort 
autres de même nature dans Tintéressant ouvrage publié récemment ptf 
le docteur Verhoeven, sous ce titre: De regularium cl sacularium cUnco* 
rwnjuribtts et officiif^. tic. In-12. Louvain. Fonteyn. 1846, p. l*-""^** 
hermites de Saint-Pacôme en Sicile donnent encore aujourd'hui VtufW^ 
d*une semblable institution monastique. 

• Saint Bonaventure dans son écrit intitulé : Delenninatianes qaastionu^ 
circa regutam S. Franeûci. QwMl. 2. Edit. de Yenîie, 1754, t. v, col. 7*8. 
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» soulageassent les pasteurs en prenant sur eux une portion du 
» poids de cette charge. » • 

De la même manière, lorsque les évêques» non-seulement eurent 
le malheur de multiplier autour d'eux les mauvais exemples^ mais 
qu'ils abusèrent de leur autorité pour empêcher les réformes. Lors- 
que au lieu de gouverner en pères , comme auparavant , on les vit 
s'ériger en tyrans et en persécateurs des monastères qu'ils devaient 
défendre; alors aussi la veix et le bras des pontifes suprêmes s'éle- 
vèrent pour signaler et punir de semblables excès. 

Alors par exemple un saint Grégoire-le-Grand ■ fit retentir du haut 
de la chaire apostolique des paroles que répétèrent après lai tous ses 
successeurs \ Alors naquirent des privilèges, des exemptions que lès 
duretés épiscopales rendaient néce^soires. 

Malheureusement , comme il n'arrive que trop à notre faible et 
imparfaite nature humaine, ce moyen de salut offert aux religieux par 
rEglise^ devint bientôt pour eux, une source nouvelle de maux. Trop 
souvent ils faussèrent les intentions de l'Eglise en exagérant ces 
mêmes faveurs ; l'indiscipline se produisit Ui où devait fleurir la ré- 
gularité, d'opprimé on devint oppresseur ; et la chaire apostolique, 
et les saints conciles avec elle durent combattre ces nouvelles ten- 
dances avec autant de persévérance, avec non moins d'énergie que 
les premières. 

L'histoire particulière de rétablissement hospitalier qui nous oc- 
cupe, nous offre bien des exemples de cette double vérité. 

Ainsi nous voyons d'après la bulle de conGrmation d'Alexandre III 
(en 1177), que, dès l'année 1146, le pape Eugène III, passant au 
iSainl-Bernard, avait accordé les plus grandes faveurs à l'hospice. 

Alexandre déclare en effet dans sa bulle, qu'il veut suivre l'exem- 
ple d'Eugène et le nomme patrem et predecessorem. Il prend l'hos- 
pice sous sa protection et sous la protection de saint Pierre ; il con- 



^ S. Greg., lib. i, Epis. 2, Cane. Lai. 

* On peut voir en partie le décret de Bonifiuce IV; celui du eweiU de 
Vienne en présence d'Urbain II; saint Grég. VU» Ep. ad Cunfp, epùcms.; 
enfin la constittUion par laquelle Sixte -Quint établit une congrégation 
spéciale pour régler les différeni entre les évèquet et les réguliers. 
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firme eofia les donations dea fidèles, la possession to bénéfices d^à 
occupés par les religieux en F/ance , en Angletœre , en Italie et 
ailleurs. 

En 1203y Innocent III oonfirme cette bulle etassure an Saint'-» 
Bernard la possession des anciens avantages- auxquels- il en joint par. 
là de nouveaux. Grégoire IX Timite en 1231, et mentionne» dans sa 
bulle, deux bénéfices qui ne se trouvent pas indiqués dans le&précé-» 
dentés. Clément lY fait de même en 1268. Honocius lY, eu 1286, 
amplifie encore les avantages de toute nature accordés à Tbospiee pav 
ses prédécesseurs. Il le dé£end contre les vexations et les usurpations 
des princes en défendant à ceux-ci l'imposition, de taxes sur les biena 
dç la congrégation. Il assure la liberté d'élection en exigeant que le 
prévôt soit élu canoniquement par la majorité des rdigieux, et parmi 
ceux qui ont fait profession. En caa d'interdit général » il accorde à 
rbospice le droit de célébrer les saints mystères^ à. moins que les 
religieux eux-mômes n'aient, donné lieu à l'interdit II confirme le$ 
nouvelles dotations et les bénéfices récemment acquis. Enfin, le pre* 
mier de tous les papes, il désigne l'hospice comme situé sur le ter-» 
ritoire du diocèse de Sion« 

Dans ses deux bulles de Tannée 1307 Je pape Clément Y confirme 
les anciens privilèges et le suivant en particulier : si les quêteurs du 
Saint-Bernard arrivent dans un pays soumis à l'interdit général, les 
bienfaiteurs de l'hospice obtiennent la réduction d'un septième sur la 
pénitence imposée. Ils peuvent recevoir la sépulture ecclésiastique, 
et on accoride le droit de célébrer une ibis lesofllces divins» afin que 
dans la célébration de ces mêmes offices, le quêteur puisse s-'adresser 
au peuple et solliciter ses libéralités en faveur de l'hospice» Il ajouta 
encore de nouveaux privilèges en 1310. 

Clément YI confirma le tout en 1342. En 1414» Jean XXIII qui 
avait quelque, tems auparavant accordé aux religieux du Saint-^ 
Bernard de funestes privilèges , dont nous parierons bientôt ^ en 
octroya de plus heureux aux quêteurs du même hospice. 

Martin Y, en IftlS et i/i22 montra nne égale bienveillance pour 
rétatffisseiiiettt quil sauva de même d'un grand péril en révoquant la 
bulle de Jean XXIII ^ur certains privilèges, 

ITn siècle plus tard 9 les priviU^^de rhospice* étaient encore 
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coaûrittés j)ar déiOBOt YJI ,«« 1524, «I par Mes Ml en 1552. 

Les papes Eugène lY, Nicolas Y, Caliixte Uh 9^\ Ut Sitte ilY, 
Pie m, Jol^ U.Clémat XI, CtéoM»!! XII , .I4e ^I et ihêon Xn 
dûi?eBl être égaleaient <ooQQ|iiéB ponni:k8:bieiifiiitfi»Bft ^pMlofik de 
rétablissemeat* ; * : 

Oa voit par là coait)iea, aa poûHide vue de rudainfetca^on spi* 
rituelle de L'institqtf ]|es aaoverams pontifes accoinplireatt fidèiemeilt 
leurs devoirs de protection suprême sur un aussi priQÎeiixiiiQiiastère. 

:Noiis allons voir.At^ipteoant comlNeQ, d*iioe psirt, iwite protection 
fut nécessaire à Tho^ce, môme vis^à^vis dos évalues ide âiom^oot 
rétablissement d^^eadait. Nous venoos (Cément .ainsi , que ,phis 
d'une lois , te Sai»t*Si^>diit reKOPcer d'ui^ .autre manière contre 
les snpériJenrs religieux «uxninêiaes'en.souieiimil r<^[N^^ oontre 
leurs {^rétentions malioiulées. 

Xe premier rappeirt coanii eMre les pré^ts du Saint-Bernard et 
les évéqnes de Sîoa^ est de 11£8. Hien>n'iiidiqne <(a'^l.y ait eu dès» 
lors, à propremejat parier ^de iaésiiitettîgeoce eetre eux.. Mais, dès 
r^Quée ia21, le pape Jean XXII était •céntcaint dîiitcrpeeer son 
autorité entre les religieux et Invoque pour aprêter im afans (de 
pouvoir de ce 4en)ier. 21 défendit d'eadger des quêtencs^u Saini* 
Bernard plus d'un florin d'or, *« pro sigillo et scripturd litierarum 
» placitoriarum pro coUigendis eleemosinis '. » En 1368, Urbain V 
renouvela cette bulle que Jean XXIII confirmait également en.l/il^ 

Ces abus du reste n'étaient pas uniquement propres aux évêgues 
de Siim. Jean XXJII dans sa bulle, réimprime clairement, et charge 
phisieurs abbés de jnonastères , auxquels il délèi^ue le pouvrà*, de 
TeiUer à l'exécution -de ses ordres. Il panât môme le«te désobéis- 
sance par t'inflfetioB immédiate de p^es ecclésiastiques prononcées 
contre les coupables. 

D'après ce fait seiil on voit combien l'intervention de la sopi^me 
autorité hiérarchique de t^glise en faveur du Saint-Bernard était 
nécessaire vis-à-vis des évêgues. Ce que nous allons dire prouve 

* » 

' « Fo«r lé tetau etpoorl'éerittire des lettres. de permîMiOBiKmTTecueftlir 
des tamdnes. » Amiëtati\ûnm histùi^iem adktstoriam MmUis J^viss opérante 
L'/G. MtfrHli.,€. R.«More. Oeioëâri, 1796. «snasorH ki*feliO, p. 79. 
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qu'elle le fut plus souîeut encore TÎs^Mrû des rel^ieuf , par rappcM 
à la jaridibtiôii épiscopale. 

Dès Tannée 1251, indépendamment des balles pontificales.ci-deflsas 
mentionnées, et qui règlent ou confirment les privilèges du Saint* 
Bernard, nous voyons Innocent IV confirmer un accord conda 
entre le prévôt de rétablissement et Tévêque Henry de Rai^e, au 
sujet de la juridiction sur les bénéfices, et de la subordination hié* 
rarchique du premier par rapport au second. 

Cet accord arrêté l'année précédente entre les deux parties, montre 
que déjà les prétentions réciproques avaient soulevé de grandes dif- 
Acuités *. Le prévôt y renouvelle la promesse d'obéissance à Tévéque 
et ce dernier de son côté accorde au prévôt certaines facilités impor- 
tantes pour la bonne administration do monastère K En conséquence, 
nous voyons les historiens de Thospice mentionner à plusieurs re- 
prises la prestation faite par les prévôts du serment de subordinatimi 
canonique et de fidélité aux évêques. Ainsi le prévôt Jean-Guillanme 
de Duin le faisait en 1302 pour l'évêque Boniface de Ghalland ; Jean 
de Grolée en 1&57 pour l'évêque Henry d'Asperting de Rarogne; 
^Jean Orioli de la Forêt le prêta en 1502 an cardinal Schiner; comme 
plus tard Benoît de la Forêt le fit pour l'évêque Jean Jordan , en 



■ Loc, cit., p. 12. 

* En 1233 le prévôt Pierre de Porta avait aisisté au synode tenu à Sien par 
l'évêque Landry, synode dont les acteâsont conservés. 
3 L*article le plus important de cette convention est ainsi conçu : « Factà 

• <^)edientiâ episcopo qui pro tempore fuerit, ut eonsueiam est^ pro ecclesiii 

• Montis Jovis sitis intrà fines Diascesis Sedunensis, qnse euram habere de- 
» béant aBîmarum, ab episcopo qui pro tempore fuerit recipiat curam anima- 
» mm, idemque prœposiius qui pro tempore fuerit quos maluerit de cano- 
» nicis Montis Jovis in iisdem ecclesiis pro suâ instituât voluntate. » — Il 
était spécifié aussi que le prévôt ne pourrait pas priver un reiigieui de son 
bénéfice sans avoir préalablement donné un triple avis à Tévêque ou & son 
grand-vicaire ; que les religieux ne pourraient pas non plus résigner leurs 
bénéfices entre les mains du prévôt, à Ilnsu et sans le consentement de l'é- 
vêque. — Noies extraites de ï Opéra hiHorica du chanoine de Rivaz, t. svii» 
de la page 333 à la page 663, par M. le chanoine Hion. Ce dernier que nous 
considérons comme Tun des ecclésiastiques les plus distingués, non-seulemenl 



EXEMPTIONS ECCttSIASTIQUES. 301 

J553 ■; Rotond Yiol aa tems de l'évéqae Adrien dé Riedmilten, et 
ainsi des antres. 

Eh i33& les diffiSrens calmés par l'accord de iS50 araient repris 
eotre TëTêque Aymon de la Tour et le prévôt Guillanme de Pisi, au 
imjet da spoUum des prieurs bénéûciers de Lens et de Martignjr^ 
ainsi que pour la {»*ésentatîon aux bénéfices. Un nouvel accord fut 
conclu entre les parties ; mais les querelles se renourelèrent plus 
firement que jamais dans le siècle suivant, ainsi que nous le verrons 
bientôt. 

En 1436, le prévôt Jean d'Arci ayant accordé à Tévêque de Sipn, 
André Guaido, le droit de visite au monastère, ouvrit la porte à de 
nouvelles dissensions que le pape Eugène lY dut terminer quelque 
tems après. 

Aussi, lorsque Tévêque Adrien de Riedmatten, en 1535, vint par 
dévotion au Saint-Bernard, il dut déclarer, que par cette démarche, 

du Valais, mais de toute la Suisse^ a eu la complaisance de mettre ces^intéres- 
fantes notes à notre disposition. Nous en avons fait très-souvent usage dans 
le cours de cette Notice, 

' L'acte de prestation de serment de ce dernier est ainsi analysé dans les 
notes de M. le chanoine Rion, p. 96 : « Le R. seigneur Benoît de la Forest 
» ayant succédé dans la prévôté du Saint- Bernard \ Philibert de la Forest par 
» la cession et résignation que lui en avait faite ledit Philibert, Tannée prc- 

• cédente, s*est transporté à Sion, et là, au château de la Majorie, dans la 

• chambre haute dudit château, en présence de Noble .... dé Chevron, Yi- 
> dame de Sion et de plusieurs autres, il a prêté audit évêque, les genoux en 
» terre, les mains dans celles de révèque> la fidélité accoutumée.. 2* Il a rc^ 

• connu que le monastère de Saint-Nicolas, situé au sommet du Mont- Joux, 

• est du diocèse de Sion, et que Thommage qu'il prêle est dû aux évêques de 
» Sion et leur a été constamment prêté par ses prédécesseurs. 3** Il a juré sur 
» les saints Evangiles qu'il se rendra aux synode? diocésains lorsqu'il y sera 

• convoqué, et que chaque année il fera visite en personne au seigneur évê- 

• que, ou députera quelqu'un pour le visiter de sa parf. Lequel serment 

• prêté, l'évéque Ta investi de la prévôté en iii mettart aux mains le même 

• livre des saints Eysngiirssur lequel il avait jure. Et le prévôt roar en té- 

• moigner aa reeonnaitaiirce au seigneur cyèque, lui a en même tems baisé 

• la main, a 
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il n'^anmaiiàt pr^udkier m mu 9m pr^iUges de la torporadmt 
Jordan soa successeur ût de même. 

Ua siècLe pks urd (ea 163(0),, révê(|pK Jost ffcnrenanldeHiMne, 
séjourna «maire mois à rhogpicei i e^iiae de b pest» qm dfe i M thakrf 
le {lays, ii eot moias de prudence et deiMgiicUéi qne se» prédéciSh 
seans, m s'immisçant dans on acte cMoptèMaant en- dthoes dé m 
ponvoirs. li reçut les vceox de quelcinea nof icos^ et cet fcmuÉ étant 
nuls, deviiureiU l'occasion de troubles iotérieiiirs dans la aomaMUiaméb 

Du reste la plupart des contestations entre les évêqnes de.âion et 
le Saint-Bernard ont, eu pour origjuie la question si importante des 
bénéGces. Les évêques voulaient trop exiger en prétendant traiteriez 
religieux exactement comme les autres bénéficiera. Les religiciUL de 
leur côté allaient au delà des justes bornes en sollicitant une exemp* 
tion complète de la juridiction et de la surveillance des évêques. 

De cette manière il résultait qu'ils ne se trouvaient de fait sous la 
surveillance et la conduite efficace de personne. L'autorité de l'évéque 
n'avait aucune action sérieuse puisqu'ils la repoussaient. L'autorité de 
leurs supérieurs réguliers devenait également nulle, eu égard surtout 
à l'éloignement dans lequel se trouvaient un grand nombre de ces bé- 
néfices par rapport à la résidence du supérieur. 

£n effet, dès Tannée 1177, la huile d'Alexandre III désigne 7t 
bénéfices appartenant an Saint- Bernard et situés» ndnrseuleiiie&t dans 
ks diocèses de Sion et des pays voiainsiy omis en Italie, en Sielie, ea 
AUeBNigne) en Fraace et en Aogleterr^i 

Npaf aanées aupiuravant (en 1 168^) nous voyons également, par na 
acte (fAmédée dé la Tour, évéque de Sion, que la possession de ces 
mêmes bénéfices avec les privilèges d'exemption qui les accom- 
pagnaient, avait déjà excité entre lë Saint-Bernard et lui de graves 
dissensions. II fait avec le prévôt UIdric un accord au sujet de la col- 
lation des bénéfices, et il le fait « pœnitentiâ duaiis post diutissiaiam 
» caritativae domûs inqoietatÎQneaà'. » 

Comme d'ua autre eàté la balte âe pmiliiffBSid'EBgèDe III jorait 
été accordée an même préiFèe en iik% U parritrait que Vif^t 

' « Touché du repentir, après une très longue persécution contre la n^aifon 
• de charité. » AnnoL du prieur Murith, p. 2. * 
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âmédêe anrait Touki reprendre paria tfolence les avantages accordés 
à rhospice sons Lonis son prédécesseur. 

QmA qn'Sen soit, en 11 99 notis voyons de nonvélles discussions 
s^élever mire Tévêque Ânthelmé ou "Nanthelme et le chapitre de Sion 
d'une part et le SâinHBemard de T^autre, au sojet d'un des bénéfices 
octroyés par la bulle d'Âletandre III *. Bans la convention conclue à 
ce sujet entre les p»'ties, on trouve ces paroles remarquables en ce 
qu'elles expriment en peu de mots tout œ qu'on doit craindre des dia- 
cussions de cette nature. Le prévôt du Saint*Bernard conclut Taccord 
parce qu'il cr»nt « ne domus sua profiter hoc tram EccUsks Sedu» 
» nensis incurrerat. » L'évêque de son côté le fait : « tmens ne do'- 
« mus pauperum detrimentum pâteretur ». » 

£n 1206; les mêm^ questions s'agitaient entre le prévôt Yalcher 
et les évêques d'Aosrte et de Tarantaise ^ Elles nécesâtaient de non* 
velles transactions, en 1250, entre le prévôt Falk et Tévêque de Sion, 
Henri de Rarogne^ ; entre le prévôt Jean de Dnin et l'évêque Aj:* 
mon de ChatilloB, vers 1310; en 13^4 entre l'évêqne Aymon de 
la Tour et le prévôt. Dans cette dernière transaction les parties dé- 
clarent se pardonner réciproquement, « interventumnicorum, inju- 
» rias reciprocas factas oanonicis suis respectivis. » Le prévôt en par- 
ticulier « remittit omnem rancorem et injurias illatas in captione et 
» retentione canonicorum suorum ^ » Enfin lé pape Benoit XII en 
confirma les diq)osidon& sept ans après (en 13&1). 

* Celai de Lens. 

* « Afin que sa maisoD n'encoure point par là rinimitié de l'église de 
SioD. » — « Craignant que la maison des pauvres n'en souffrit quelque dom- 
mage. » ^nnot..p, 6. 

^ Le Grand Saint-Bernard, etc., par M. Romain Gaillard, ancien religieux 
de l'hospice, ln-8% 1830, p. 26. 

* Cette transaction sanctionnée, comme nous l'avons déjà vu, par Inno- 
cent IV en 1251, a été modifiée en 1310 par Clément V, ainsi qull suit: s Yo- 
» bis praesentium tenoro indulgemu^, ut in eisdem ecclesiis vestris^dit le pape 
>» au prévôt du Saint-Bernard, cum eas vacare cojitigerit, canoniços yestios 
> quos ad boç'idoncQs esse videritiji, discefano libéré praesentetiS; ut ab eo 
» curam'animàrumVeçlpiente^, sibi de spi^itualibus^ vobis ve^è. de tempora- 
» libus et brdfnîs obsenrantià debeant respondere. » 

^ « Par l'intervention de leurs amis, ils se pardonnent les injures récipro* 



36b LE GRAND SAINT-BERNAnD. 

Malheureasement , au oommenccment da 15e siècle les religieux 
du Saioi-Bernard Toulnrent aller de beaucoup au delà des privilèges 
qu'ils avaient obtenus jusqu'alors vis-à-vis de Tautorité épisco[)ale. 
Sous le prévôt Hugues d'Arcis (eu 1411) Jean XXIil leur accorda 
une bulle qui exemptait « onines religiosos tam curatos quam non 
» curatos ab omni jurisâictione, dominio, correctione, subjcclionei 
M visitatione, superioritate, potestate quorumlibet archiepiscoporam, 
» episcoporum, et quorumlibet judicum super possessionibus, Tillis, 
» cash'is, et ecclesiis domûs hospitalis. » II recevait « dictum praepo- 
» situm, fraires, castra, ecclesias, etc., in jus et potestatem beau 
» Pétri et sanctaa Sedis, ac sub eorum protectione immediatâ.» Il dé- 
clarait en outre « irritas et inanes censuras à quocumque contra eos 
j> latasetferendas.» Il attribuait enfin « Praeposito soli jus corrigendi 
» excessus subditorum reiigiosorunii curatorum et aiiorum Domûs 
» quorumcumque '. » 

- Ce n*est pas tout, le même pape, Tannée suivante, confirmait eette 
bulle avec plus de force et nommait des commissaires pour la faire 
exécuter. 

Qu'en résulia-t-il ? Ce qu'il était malheureusement facile de pré- 
voir. Les religieux relâchés qui se trouvaient dans les bénéfices , où 
ils s'abandonnaient à des d^rdres bien crians, lorsque surtout.oa 
les compare à la vie héroïque de leurs frères dans la montagne ; ces 
religieux , dis-je , éloignés de leurs supérieurs et soustraits à la vigi- 

» ques faites aux chaDohies respectifs. • — « II dépose toute rancune et remet 
» toutes les injures (fa'on lui a faites par la prise et Vincarcération de ses cbs- 
i> noines. » ^nnoi,,p, 22. 
I 11 exempte « tous religieux, curés ou non curés de toute Juridictioa, coai* 

• mandement, correction^ soumission, droit de visite, supériorité, pouvoir de 

• quelques archevêques ou ëvêques et juges que ce soit, sur les potsessionif 
» maisons de campagnes, châteaux et élises de la maison hospiUHère. * " 
n recevait c ledit prévôt, les religieux, les chàtcautiles églises, etc., sous h 
» Juridiction et pouvoir du bienheureux Pierre et du Saint-Siège, et sons leur 
» immédiate protection. » Il déclare « nulles et non avenues toutes ceBsnrci 
» portées ou à porter contre eux par quiconque. • — Il aurilme • su «enl 
» prévét le droit de réprimer les excès des religieux de la niaison, curés o« 

• autres ifài lui sont soumis, » Jim^L, p. 30. 
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lancé éfMscopale, donoèrent des scandales» dont bientôt il faillit irré* 
vôcablement tarir la source. 

Martin Y le fit cinq ans après, par une bulle de révocation d'aussi 
excessif privilèges. 

£t c'est ainsi que, s*il est possible de surprendre parfois la religîoti 
et la sagesae de Rome dans les questions de détail qu'on lui propose, 
Tassistance d*en haut ne permet pas que le mal produit soit jamais 
sans remède. 

La bulle de révocation des privilèges est du mois de janvier 1&20. 
Le seul passage que nous en rapporterons ici prouve combien elle 
était déjà devenue nécessaire*. «Ëtposito quod..... nonnullis ex 
» personis et fratribus elsdem licentiœ distento campo laxior prosi- 
«liendi ad vetita coalesceret animus, et per eos commissa pro tem- 
» pore excessus et crimina vîsitatioiiis nec non correctionis minîste- 
» riis abditis pullularent plerumque damnabiiiter impunita , Nos..... 
» revocavlmus. * 

Malgré cette bulle, Jean d'Ârcis, prévôt du Saint-Bernard , luttait 
encore^ en I1i2k , avec de Challand , évêque de Lausanne , pour la 
conservation des privilèges abolis. Il prétendait encore avoir « omni- 
» modam jurisdictionem, correctionem ac punitionem in criminalibus 
» et civilibus omnium et singulorum canonicorum et membrorum 
» hospitalis infra diœcesim Lausanensem virtnte cousuetudinis et 
>» praesertim litterarum apostolicarum Joannis XXÎ\l\ » 

Yoilà ce qu'on relève d'une sentence arbitrale prononcée à cette 
époque par le duc de Savoie Amédéc VIII et Jean de Bertrandis, ar- 
chevêque de Tarantaise. Cette sentence est du 7 juin ik2k '. 

■ « Attendu que plusieurs des membres et des religieux du même hos* 

* pice, le champ de la licence étant plus largement ouvert^ avaient Tesprit 

> phig enclin aux choses défendues, et que les excès et les fautes qu'ils cgm- v 

* mettaient avec le tems, pullulaient et demeuraient le plus souvent impi^is * 
» parce que le ministère de la visite et de la correction n'existait plu4# 

* Molli....... avons révoqué. » 

* « Toute juridiction, correction et punition dans tes choses criminellei et 
» tMkê sur Un» et ducun des chanoines et membres de Thospice dans le 
» dioete de Lausanne, en vertu de la coutume et surtout des lettres aposto» 
» lique de leau XXIll. » Jnnot,^ p. 94. 

^ On y icnafque cettepattieolaHtimtlitffit que Facoord fax juré Mort 
firmMonm mamkms ttdpêeiuà admotU. 
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9ms h BoAne-ienB» l'a^^efaei^^Biie de Taranuîse enintmoiiçaitiisi 
semblable poar une discussion de même natnre entre TEglise di 
.Si^ et le Siâiit--B0niflrrd ^. 

Enfin, du temsdn prévôt André Tiliier, de nonvelles contestadons 
s'éterèrent entre le Saint-^Bernard et ré¥tehé de Sion. Tilëer avait 
d'abord condu aTéc Téréque un accord préjudiciable aux utéréts è 
sa communauté ; mais le pape y remédia. Les administratem^ , en- 
voyés par l'évêqpie pour prendre possession d'un des bénéices de 
rbospice*» furent menacés , s'ils ne l'abandonnaient pas , d'être ex- 
comnmniés de la manière la plus solenneHe. « Si cela ne suffit poiot. 
» encore pour les ramener i leur devoir, on jettera contre la porte 
» de leurs maisons trois pierres en signe de malédicticm de TJ^Ise 
» leur mère ; on fra^Mra d'interdit la paroisse, où l'on ne permettra 
» d'autres fonctions religirases que le baptêote aux enfans , la péoi- 
9 tence et le viatique aux malades. » Ainsi s'exprime le célëffejaris* 
consulte Berliet , archevêque de Tarantaise , dans sa seateoee do 
13 jniUet 1601. 

Telles furent les dernières dissensions éclatantes entre le Saiflt- 
Bernard et l'évêché de Sion '. Ainsi se terminèrent ces dépionUes 
contestations bien propres k (nrouver, jusqu'à la dmûère évidence, ie 
danger et l'origine d'exemptions trop souvent abusives. 

Poursuivons maintenant le cours d'observations analogoes mr 1^ 
dangers et les avantages des ricbesses et du pouvoir politiipepoBr^ 
l'établissement religieux qui nous occupe. 

J. P. O. tTfQUEt, 
Evêqae dTIéjeW 

« Cette dernière est du 12 juQIet 1424. — On trouve l'année «uifante ^ 
transaction faite pour de semblables difficultés dans le diocèse de Geoère* 

* Celui de Saint-Brancher, dans l'Entremont. 

s Clémaot VIII ayant déclaré que le Saint-Bernard d^endait ia^' 
ment du Saint-Siège devint Toccasion d*iine vexation exercée à Tég*!^ 
rhospice parle go^re^0ement du Valaif. Qe 4ernîejf exigea de Wtahïiiiûn* 
une amende de cent pistoles au.proGt de chaque dixain. 
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EUROPE. 

> • . >• • 

WÊIfAfUSE» *^ WÊ^W^i -^MantUmentde Mgir SWùur, atcktvéqttt de 
Parir^ d fâtftan&n de lu prise en posseisitm de son sêége. 

fiIgT labour ^ a pH» possession de son siège le dimanche 8 octobre , nous 
«Mnmev assurés que nos lect€iars verront avec plaisir consigner dans nos pa- 
%ts le» preiBièfres paroles qnMI' a adressées à tous les fidèles confiés à sa gard«« 

• M«iin-DoMmi<2fuB-AvGD8TE SIBOUR, par la miséricorde divine et la grâce 
du Smot-^égsi apos^oHqiie, archevêque de Paris, 

An deigié et' aux fidèles d^ notre diocèse. 

Silat«t bénédietien en Notre-Seignenr Jésus<!hrist 

€e nrson^-pfl^seiihnieBt, Frères bien^aimés, !es événements publics qui, 
dmvBosjimrs si féecmds en étranges vicissitudes, déconcertent toutes les 
prévisietts. Ces monvemens qui ébranlent si profondément la société tout 
'OBttève atteignent les plus plus humbles comme les plus hautes destinées» et ils 
postent quelquefois à une subite et redoutable élévation celui que la main 
bénie de la Providence avait tenu jusque-là caché dans une complété et bien- 
heortine obscurité. Pouvions-nous soupçonner en effbt, N. T. C. F., qu^an 
nriliea dis- vénérable coll^ désévèques de France, où bnllënt, avec les plus 
vWcs bmdèreBf tant de* sagesse et de sainteté , nous serions fobjet d'une at- 
tantloii ineipKeaible, et qne, pour le siège le phis éminent et le gouvernement 
lei^s difficile» on Rendrait choisir, sans aucune hésitation, lè chef le plus 
hanble «te la plus petite tribu d'Israél? 

Qa'H non» soit permis de vous le dire , Frères bien-aimés, dans toute la 
siaiplioité denotseccBur, ce choix, tout à fait inattendu, a d*abord trouble 
nos pensées, jeté, notre âme dans Tépeuvante. Certes, avec bien plus de rai- 
son que Moïsej^ hommealors obscur, à qui le Seigneor confiait la plus sublime 
mission, nous avons pu dire : « Qui suis-je donc, ô mon Dieu» pour sauver 

* vottas peiqiie delosei^itnde d'^ypte# pour mettre fin à dv si lamentables 
» dooieurs? Moi, fàiblo et sans éloquence» dont la pensée est lente et la pa- 

> roie tmcdive, ponrrais-je, luttant contre les enchanteurs de la science, l'ar- 
» ncher àU sédnction de tant de doctrines corruptrices? Gomment , je vous 
» pEiè^ da sein des discordes civiles, le fèrai-]e passer dans la terre promise de 

> la paix, de l'amour, de Tunion, de k fraternité ? Seigneur» ils ne voudront 

• pas me croire, ils n'éeouteront pas ma voix. £nvo7e2 plutôt celui que vous 
k-deves envofor^»* 

^ Vidi aflUctionem populi mei ;'et scions dolorem ejus> deicendi ut Hbe- 
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Et il. MM mmM« ^m IfrMgMiir s'initaH de Botre féiistract; m^s aeea- 
blé soas le poidi de notre faiblette» noof seDlioD» toojmirs notre courage dé* 
faillir. En vain entendions-nous de la bouche de Dieu même ces mots adres- 
sés^ comme pour nous, à son serviteur Moïse : « Qoi donc a déposé U parole 
m sur les lèvrea de rhonune? Qui le rend muet on âoquent? N'est-ce pas 
• moi? Va donc! ne crains rien. Moi, le Verbe, je serai dan^ ta boache, et 
» je t'apprendrai ce que tu auras à dire '. » En vain conaidérionsHioas i|es 
circonstances de notre vocation : que, profondément inconnu de tous les hom- 
mes du pouvoir, nous n'avions pas à craindre qu'elle eût été le résultat d'une 
préférence aveugle et intéressée ; que la voix de Dieu » prévenant ton les 
calculs humains» était venue » sans avis préalable , nous réveiller cooMue en 
sursaut dans la solitude de nos montagnes; que l'acclamation des prêtrea et 
des fidèles, écho pour ainsi dire de la voii du Ciel, avait de quoi rassurer no- 
tre faiblesse , en promettant à notre indignité indulgence et amour. Notre 
àme, bien-almés Frères , malgré tous ces motifs d'encouragement et d'espé- 
rance, persévérait dans son abattement et dans ses alarmes. Noos reculions 
encore devant le fardeau qu'on nous voulait imposer. Semblable à la divine 
victime, nous conjurions le Père céleste d'éloigner de nous ce calice. Noos 
étions triste jusqu'à la mort , et nous éprouvâmes conune las angoisses de 
l'agonie. 

Dans cet accablement^ Dieu fit briller au fond de notre esprit l'idée sainte 
du sacrifice. Nous nous demandions si l'immolation de soi-même aux antres 
ne résumait pas tout le sacerdoce chrétien- Et qu'est-ce donc qu'un prêtre, 
disions-nous, sinon une victime perpétuellement immolée pour le salut et ta 
frères? Notre âme alors commença à se relever sous Taction de la grâce di- 
vine. La haute dignité qui nous était offerte avait autrefois de quoi tenter 
l'ambition humaine par le faste des ricliesses, la facilité du commandement , 
les hommages unanimes des peuples, les charmes enfin d'une calme et douce 
vie. Tout cet éclat faux et emprunté, grâces à Dieu, avait successivement dis- 
paru durant la longue suite de nos tempêtes politiques. Mai^ , dans ce dé- 

rarem eum..... et educam de terra illâ in terram bonam et spatiosam,iB 

terram qu» fluit lacté et melle Veni et mittam te... Dixitque Moysesad 

Deum : Quis sum ego ut vadam et educam fiiios Israël de iEgypto?... 

Non credent mihi neque audient vocem meam.... Obsecro, Domine, non snm 

eloquens et tardioris linguse sum.... mitte quem missurus es. Exod., m, 

7,8,10,11. 

• Dixit Dominus ad eum : Quis fecit os hominis? Aut quis fabricatos est 
mutum?.... Nonne Ego? Perge igitur, et ego ero in ore tuo: doceboqnc 
quid ioquaris. £xod., iv, 13, 13. 
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pouiUement, eHe venait de se revêtir tout à coup de sa propre splendeur , et 
la foi, se Jouant des frayeurs de la nature^ nous y faisait découvrir de bien 
antres charmes. Le souvenir d*uQe mort à jamais glorieuse, la possibilité d'une 
destinée semblable^ les blessures encore saignantes de nos discordes civiles » 
' la perspective d*un terrible fléau dont les menaces nous arrivent de toutes 
parts» voilà ce qui a eu le pouvoir de nous séduire. L*altrait du péril , de la 
souffrance y du dévouement > du sacrifice , de Timmolation a sollicité notre 
âme. Nous avons senti en nous l'ambition d'apaiser les haines, de concilier les 
esprits, de servir nos frères jusqu'à donner pour eux notre vie, à l'exemple 
^ du divin maître. Combattre aussi sur un plus vaste champ de bataille les com- 
J^ats du Seigneur, défendre courageusement les droits de Dieu et de l'Eglise « 
appeler à nous, pour soutenir notre faiblesse dans cette œuvre, tous les hom- 
mes d'intelligence et de cœur; voilà une autre considération, pourquoi ne Ta- 
vonerioBs-nous pas? que nous avons également accueillie comme venant de 
Diea même. 

Vous comprendrez sans peine> Frères bien-aimés , Comment sous Timpres- 
sion de ce sentiment nous oubliâmes notre indignité. Il nous sembla y voir un 
supplément de notre impuissance en même tems qu'une garantie de votre 
amour. Nous nous prosternâmes donc à deux genoux en la présence du Sei- 
gneur. Nous consentîmes à rompre les liens si chers et si doux qui nous atta- 
chaient à TEglise de Digne, à courir où la religion et la patrie nous montraient 
tant de plaies à guérir, et à recommencer notre épiscopat avec des travaux 
mille fois plus graiïds, avec de nouvelles et immenses sollicitudes. Nous ac- 
ceptâmes ce calice rempli des sueurs de notre futur apostolat, des amertumes 
dont il faut s'attendre à être abreuvé de la part du monde, des contradic- 
tions réservées à ceux qui veulent faire du bien à leurs semblables, de toutes 
les tribulations, en un mot» inséparables du gouvernement des esprits. Nous 
loclinAmes la tête devant la volonté du Père céleste, disant : «Enfin, me voilà, 
» Seigneur! Je suis prêt, avec votre Fils, à prendre la croix, à ceindre la cou- 
» ronne d'épines, et à monter au Calvaire.» Et notre âme aussitôt fut pleine 
de paix et de suavités d'énergie et de courage. 

Dieu alors se plut à relever et à grandir nos espérances. Nous contemplâ- 
mes dans le ciel, de la vue de la foi, la Reine des anges et des hommes. Marie 
très-sainte et immaculée, qui, de son sourire de mère, ranimait notre con^ 
fiance. Patrone spéciale de notre personne et de notre diocèse de Digne, elle 
semblait nous dire que nous la retrouverions à Paris toujours prête, au même 
titre à nous couvrir de sa protection. Le généreux martyr saint Denis, qui a 
planté la foi dans notre nouveau diocèse, en l'arrosant de ses sueurs et de 
son sang, nous encourageait h son tour avec les compagnons de ses travaux 
et de sa gloire. Plusieurs de nos illustres prédécesseurs, sur le front desquels 

lU* seaifi. I0M£ XVUL— N* lOe ; i848« 20 
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nous voyons briller la double auréole de la science et de la sainteté > nops 
promettaient aussi leurs inspirations. Les deux derniers que nous avons eu le 
bonheur de connaître et qui ferment si glorieusement cette magniGque suc- 
cession de pontifes, fixaient, par dessus tout» les regards de notre amour et de 
notre confiance. L'un , réunissant en sa noble personne tout ce qu'il y a de 
plus saintement aimable dans Fénelon et saint François de Sales» se montre à 
nous couronné de grâce et de douceur. Père des orphelins du choléra» il nous 
apprend le devoir du bon Pasteur pour les tems où répidémie pourrait sé- 
vir encore et répandre la mortalité."^ L'autre a trouvé le triomphe dans une 
mort qui renouvelle la vie et la beauté de notre siège, et fait rejaillir sur Fé- 
piscopat et le clergé de l'univers catholique tout entier, ainsi que Ta proclamé 
le grand Pie IX, une gloire durable et éclatante ^ 

Auguste prélat, vous nous soutiendrez par vos exemples, et, nous en avons 
la juste confiance j par votre intercession auprès de Dieu. Le sang verié vous 
a baptisé pour la véritable gloire. Mais avant de prendre place dtaa ht eiel 
parmi les noartyrs de la charité» vous occupiez déjà sur la terre une place éaû- 
nente parmi les saints pontifes. Votre vie nous apprendra la science ecclé- 
siastique , et nous n'aurons qu'à suivre la trace lumineuse de vos pas. Elle 
nous apprendra cette fermeté épiscopale que rien ne doit ébranler ou affai- 
blir» ni les disgrâces des hommes puissants» ni leurs fallacieuses caresses. Elle 
nous apprendra la simplicité» qui est un des charmes de la sainteté, aussi \nen 
qu'une des grâces du savoir. Mais la gloire de votre vie, illustre PQi^tilè, s'é- 
clipse dans la gloire plus grande de votre mort. C'est par là surtout que vpi|S 
deviendrez notre modèle, si jamais, ce qu'à Dieu ne plaise, lea jours mauvais 
des discordes civiles renaissent parmi nous. 

Mais ce n'est pas le ciel seulement qui nous fournit des consolations et 
des secours. En reportant nos regards sur la terre, nous apercevons d'abord à 
la tête de notre nouveau diocèse un chapitre plein de lumières et de vertus. 
C'est dans son ^ein puncipalement que nous trouverons des coopérateors 
pour notre administration. Nous en ferons ce qu'en ont ftit les sacrés canoos 
de TEglise, notre sénat. Nous nous éclairerons de ses conseils : il prêtera à 
DOS délibérations^ dans les affaires importantes, le concours de sa sagesse. Son 
expérience sera pour nous une arme puissante qui nous rendra fort à la fois 
«t mesuré dans l'action. Il sera ainsi un soulagement pouf noire faiblesse, et 
la part qu'il prendra à notre sollicitude pastorale , lui sera rendue en affec- 
taeux dévouement et en vive gratitude. 

Et que ne devons-nous pas attendre encore de notre clerge\ formant au- 

' Bref de Sa Sainteté Pie IX du 23 juUiet 1848, ci-dessus, p. |63. 
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toar de nous cette belle couronne de frères dont parle TEcrlture *? La con- 
naissance que nous avons <le son zètei de sa charité, de Teaprit qui lanime , 
allège déjà Fimmense fardeau dont nous serions accablé sani lui. Dans la pre- 
mière ville du monde, au foyer de la science, sur le théâtre des grands évé* 
nements qui agitent les nations, renouvellent les peuples et imposent des lois 
à l'univers, il comprend toute la dignité de sa mission et il la remplit avec 
honneur. Pour rendre plus fécondes les nobles inspirations qui le dirigent, il 
s'unira étroitement k. son premier pasteur. Nous serons heureux et fiers de 
cette alliance, et Dieu bépira Je mystère de Tunité demandé par son Fils , et 
il en fera un témoignage public de la puissance de la foi et la source de toutes 
les merveilles de la charité*. Nous nous présenterons aux peuples comme une 
armée rangée en bataille^ sous un seul drapeau, celui de la croix de Jésus- 
Christ. Nous dirons aux mille partis qui divisent la société que nous sonunes 
les hommes de Dieu et les hommes de tous ; et à force de zèle, de désintéres- 
afnieot> de mansuétude et d'amour, nous les gagnerons à la religion, c^dst-à- 
dire au respect de tous les droits et à la pratique de toutes les vertus. 

Mais poiir arriver à un si désirable résultat, V action du sacerdoce sera-t» 
eU€ assez libre? Dans Tère nouvelle que nous avons saluée comme une ère 
d'affranchissement et de progrès, TEglise ne sera-t-elie pas seule à gémir en- 
core sous une opposition colorée de légalité? Hélas ! quel que soit, à ce sujet, 
(*erapire de longs préjugés et le retentissement , non encore apaisé peut-être 
dans quelques cœurs, d'anciennes discordes, nous ouvrons notre âme à Tes- 
pérance. Nous avons dans le triomphe définitif de la liberté une foi inébran- 
lable. Pourquoi donc pour les libertés religieuses seules des préventions et 
des c)u4pcs ? Non, les luttes passées ne recommenceront pas, nous en avons 
pour garant la sagesse de cette illustre Assemblée qui a déjà sauvé le pays de 
tant de dangers et sur laquelle reposent la paix et l'avenir de la France. Elle 
aait tr/^a-))ien (pe les intérêts de la religion se rattachent par les nœuds les 
plus étroits, à ceux de la patrie; que l'alliance des deux autorités qui régissent 
Je monde est la plus sûre garantie de Tordre et de la paix publique, et que 
celle alfiance ne peut plus s'établir sur l'exception et le privilège , mais uni- 
quement sur la liberté. Liberté de conscience^ liberté de culte, liberté d'asso- 
(ciation, liberté d'enseignement, sous la surveillance des pouvoirs de la nation, 
voilà le terrain commun où tons les Français se sont trouvés un jour réunis 
avec acclamation, au nom de la République. 

£t si nou$ avions besoin, nos très-chers Frères, d'être rassurés encore pour 

* Ipse stans juxta aram, et clrca illum corona fratrum. EccL, l, 13. 

* Ut omnes unum sint, sicut tu Pater in me, et ego in te, \it et ipsi in uobis 
unum 8in.t : ut credat mundus quia tu me misisti. Joau., xvn, 21. 
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tout ce qui coDcerne les intérêts de TEglise et de la religion, nous le serions 
par les dispositions que nous ont montrées les dépositaires de la puissance 
publique. Nous avons pu juger de leurs sentiments par l'affectueux accueil 
qu'ils nous ont fait, par la franchise de leurs paroles, par les plus formelles et 
les plus touchantes protestations. L'impression que nous avons reçue surtout 
auprès de Thomme éminent qui marche à leur tète restera profondément 
gravée dans notre cœur. 

L'appui du pouvoir^ retrempé au feu des révolutions, est donc acquis à no- 
tre sacré ministère, à l'action moralisatrice de l'Eglise. Celui de la science , 
qui lui a été si longtemps hostile, ne lui manquera pas davantage. Elle a 
commencé à comprendre , cette fiUe révoltée du Ciel, qu'elle ne peut , sans 
être frappée de stérilité, demeurer séparée du christianisme , et que Taccord 
de la science et de la foi est, à son tour, la plus sûre garantie des progrès de 
l'humanité. Nous rappellerons à ceux qui croiraient encore ces deux magni* 
liques choses incompatibles , que le Dieu de la foi se glorifie dans nos livres 
saints, d'être aussi le Dieu de la science^', qu'il y provoque de mille façons 
le génie de l'homme au développement de la science*-, qu'il sanctifie, en no 
mot, par la religion, toutes les applications légUimes de la science*. Mais voyez 
plutôt, leur dirons-nous, ce que le Christianisme fécondant la science a enfanté 
de prodiges dans les grands siècles de son histoire ; siècles de véritable puis* 
sance, où toutes les créations de la foi et de la charité s'harmonisent avec 
. toutes les productions du génie et de Tart; siècles de gloire et de lumière , 
où brillent tant de miracles de vertu chrétienne et d'érudition profane, tant 
de monumens sacrés et d'institutions sociales, tant de merveilles dans tout 
les genres : chefs-d'œuvre éternels en présence desquels l'histoire retrouve, de 
nos jours, tout à la fois sa pompe et sa vérité, la poésie sa force et sa mélo- 
die, Tart son expression et sa grâce. Et tels seront toujours les fruits d« 
chaste embrasseuient du ciel et de la terre> de l'alliance de l'esprit de Dieu 
avec la pensée de Thorome^ de l'accord de la science et de la foi. La foi et U 
science, ajouterons -nous , comme deux fleuves majestueux, coulent du sein 
de Dieu, à travers les siècles, pour fertiliser tous les champs de rintelligeDce^ 
Ne craignez pas qu'en se mêlant, leurs ondes célestes soient troublées dans 
leur cours ou perdent quelque chose de leur fécondité. Savants, liUéralenrs^ 

' Deus scientiarum Dominas est. i Rea;. ii, 3. 

• Cor prudens possidcbit scientlam. Prov. xviii, 15. — S^% pretiosum labia 
scientiae. Ibid. xx, 15. — Oculi Domini custodtunt scientiam. Ibid. xx, 12. 

• ^ Vocavit Dominus ex nomine Beseleel implevitque eum spiritu Dei, 

sapientiâ et inlclJigcntià, et scientiâ, et omni doctrinâ, ad excogitandura et 
faciendum opus in auro, et argenlo et «re. Exod. xxv, 30, 31, 32. 
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artistes, m nom de vos propres intérêts et des intérêts les plus sacrés de la 
patrie, Tenez donc boire aux eaui de la vérité ; venez vous associer aux triom- 
phes de la religion , qui demande elle-même à s'embellir de vos conquêtes , 
venez nous réjouir de votre présence, nous aider de votre coopération. La de- 
meure du pontife vous sera toujours ouverte comme son cœur. 

Pourrions-nous cependant ne pas ressentir les appréhensions de ce roi 
d*Israêl qui, pleinement rassuré sur sa vocation divine « n'en redoutait pas 
moins le gouvernement eTun grand peuple ? Il savait que dans une immense 
multitude s'agitent toutes les passions mauvaises et que la corruption 8*accroit 
à mesure que les hommes se multiplient. La tendre affection que IMeu nous 
inspire pour le diocèse à la conduite duquel 11 nous a appelé, ne saurait nous 
laisser ignorer tout ce qu'il offre de désolant et de triste. Cette grande cité, 
Tornement et l'admiration du monde, qui dispense à tous les peuples de la 
terre, avec la lamière de la science, les bienfaits de la civilisation, dans le 
sein de laquelle les nations semblent avoir déposé leurs glorieuses destinées 
et placé leurs plus magnifiques espérances, est devenue aussi Timmense foyer 
du mal et une source féconde de calamités; elle semble avoir associé à sa 
gloire l'opprobre et Tignominie» et aux belles prérogatives que la ProYÎdence 
lui a décernées, la déplorable mission d'égarer et de pervertir l'univers. Mais, 
grâces à Dieu, elle conserve encore une grande puissance.de bien, qui, mise 
en œuvre par la religion , peut opérer au loin des prodiges. A côté des vices 
honteux qui dégradent la nature humaine, brillent d'éclatantes vertus. Elle 
tient en réserve des âmes d'élite qui purifiées, ce semble, au contact forcé 
du mal et éprouvées par la séduction de Fexcmple , sont capables d'opposer 
une digue au torrent dévastateur, en même tems qu'elles répandent elles- 
mêmes les eaux douces et salutaires de la sainteté. Pî'ont-elles pas déjà enfanté 
des merveilles ? Sur nn sol si souvent ébranlé par nos discordes civiles^ elles ont 
fait germer et affermir toutes les œuvres de la charité chrétienne. Et, tant 
est grande la vertu d'en haut dont elles sont remplies, tant est puissant le 
soufQe de Dieu qui les féconde ! ces âmes ne sont pas toutes de celles qui, 
apprises à l'école du malheur, se sont désabusées des illusions de la vie, et 
par dégoût et lassitude sont venues sur le retour de l'âge, s'abriter sous les 
ailes de la foi. Il en est qui, écloses à peine à la vie publique, à peine sorties 
de Tadolescence, sous le charme encore des joies et des promesses du monde, 
ambitionnent la gloire de servir leurs frères et le bonheur de soulager leur 
infortune. Dames chrétiennes si dignes d'admiration , sublimes jeunes gens 
qui, sous l'inspiration du sacerdoce de Jésus-Christ, ne craignez pas de des- 
cendre dans le réduit du pauvre, de visiter les hôpitaux, d'entrer dans les 
prisons, pour y porter les secours de la charité et les consolations de l'Êvan- 
Sile, nous saluons en vous les espérances de la religion et de la patrie, et 
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not» TOUS bénissons aussi comme des coopérateurs de notre ministère ! 

Nous rencontrerons encore an milieu de vous, nos très-cliers Frères* un 
autre prodige de la foi, source également d*espoir pour le succès de notre 
missioii sainte. Sur tous les points de cette terre qui recèle taùt d*embftcbes 
et de périls, s^élèvent ces asiles de vierges sacrées, où le monde semble avoir 
yersé des vertus dont il n'était pas digne. Ces demeures ouvertes âu repentir 
ou à rinnocence ont une destinée qu'elles sauront remplit*. Elles ne <loiveht 
pas seulement offrir à notre admiration Thérolsme dans là faiblesse et la 
pureté des anges du ciel soiis les conditions de la tfaortalité. La t^rôvidence a 
formé iur elles de plus grands desseins. Elles sont appelées à. exercer siir la 
société une action puissante de régénération et. de vie. Quoi qu'en pense là 
sagesse bumaine, ces âmes bumbles et honorées, nous osons le dire, tiennent 
en leurs mains, bien mieui que les maîtres et les modérateurs des empires, 
les destinées du monde. Que peuvent les hommes avec la force de leurs bras, 
ou les ressources de leur génie, si le suprême dominateur de Tiinivers ne 
leur prête le secours de sa puissance et de sa sagesse? C'est lui qui pousse 
les peuples ou les retient, qui soufQe dans le corps social la mort ou la vie, 
qui amoncelé en un instant des ruines ou édifie pour des siècles; et il estime 
assez les grandes scènes qui réjouissent ou épouvantent la terre pour s'en 
attribuer d lui sevU la gloire en dernier ressort^. Ceux donc <lui auront 
accès auprès de ce terrible agitateur des nations, qui auront reçu le dbii dé 
calmer sa colère et de charmer ses regards, disposeront en maître dès événe- 
mens d'ici-bas et feront la consolation et Tespérance de leurs frères. Or, qui 
mieux que ces ftmes simples et pures« garanties dans la solitude de la con- 
tagion du siècle , qui répandent leur vie en gémissemens et en |)rières et 
Texhalent en espérances et en amour^ aura le pouvoir d'apaiser le courroux 
du ciel et de le foiter à sourire â la terre? Âh! noiis oserons toujbùnt les 
protlamer, ces saintes médiatrices auprès de Jésus-Christ, comme le salut 
même dû monde, et ku souvenit des luttes qui ont ensanglanté notre grande 
ciié, à la vue des élémens de désordre et de ruine qui fét-mentent dans son 
sein, nous dirons volontiers comme le prophète .* « Si le Dieu des armées ne 
» nous avait conservé cette semence salutaire de sainteté et de vertu, nous 
» aurions péri comme tes villes odieuses qui dispài*ureht soùs une pltiiè de 
» feu et de bitume *. » 

Cependant, nos très-chers Frères, notre &me est agitée par un flux et reflux 
de sehtlmens contraires. Comment, en effet, malgré toutes ces ressources 

* Dominus mortiûcat et vivifîcat, deducitadinferos et reducit. i Reg, if, 6.. 
> Nisi Dominus exe^rcituum reliquisset semen, quasi Sodoma fuissemus et 
quasi Gomorrha similes essemus. Isaïe h ^* 
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de la religion ti les nombreuses espérances qu'elle nous donne, ne pas trem- 
bler Il la vue dé là tâche immense qui pèse sur nous, au milieu de la misère 
publique? Sans détailler les maux et les besoins extrêmes qui semblent être 
le triste apanage de là cité la plus florissante du monde, pourrions-nous ne 
pas nous préoccuper ayèc une inquiète sollicitude de Tétai lamentable de 
eette multitude i qui manque le pain de chaque Jour ? Nous nous sommes 
souyent demandé comme le divin Sauveur: « Où pourrons-nous trouver 
» tout, ce qui est nécessaire pour apaiser la faim qui la dévore ' ? » et nos 
entrailles se sont déchirées de douleur^ et notre âme s'est laissée abattre par 
le spectacle de tant de' misères. Nous nous sommes dit : Ce sont nos frères et 
nos enfans qui souffrent, et parce qu'ils souffrent> la foi les ennoblit à nos 
yeux et les marque d'un caractère sacré. Peuple racheté par le sang de Jésus- 
Christ, destiné â une vie immortelle et qui n'avez pas le pain qui alimente la 
vie du Xems, vous serez l'objet particulier de nos soins et de notre affection. 
Nous consacrerons toutes les ressources de la charité chrétienne, nous met- 
trons en œuvre toutes les inventions de notre zèle et de notre amour pour 
soulager votre indigence et consoler vos douleurs. Nous vous apportons sans 
doute les. espérances de la religion couune une magnifique compensation de 
ccL que la fortune vous refuse et un motif puissant de résignation et de 
patienee, mais nous n'oublierons pas que si vous vivez de renseignement de 
la foi^ vous vivez aussi du pain matériel qui ranime vos forces, soutient vos 
familles, vous met à l'abri de l'humiliation et de la dégradation de la misère, 
et vous permet de porter ainsi avec honneur le titre de chrétien et de citoyen 
français. 

Noua limons à le proclamer en présence de Dieu dans la circonstance la 
plus solennelle de notre vie : nous sommes le pasleur et le père de tous ; mais 
pour vous, peuple souffrant, ouvriers^ pauvres, nous avons des entrailles de 
mère. Votre triste position fait la poids habituel de notre âme, et nous pou- 
vons nous appliquer les paroles de l'apôtre saint Paul : « Jésua-Christ m'est 
• témoio que Je dis la vérité. Oh ! non, je ne mens point, ma conscience me 
» rendast ce témoignage par le Saint-Espprit : je suis saisi d'une tristesse 
» profonde, et mon cœur est pressé sans cesse d'une douleur violente, jusque- 
> là que je désirersis devenir moi-même anathème pour vous et prendre sur 
» moi toutes vos calamités *.» Enfants bien aimés, nous arrivons au milieu de 

^ Cum subtevasset oculos Jésus et vidisset , quia multitude maxima venit 
ad eum, dixit ad Philippum : undè ememus panes ut manducent hi? Joan. 
VI, 5. 

' y|ritatem dico in Christo, non mentlor, testimonlum mihi perhibente 
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vous, du fond de nos stériles montagnes, sans or et sans argent. Hélas ! nous 
avons eu à gémir dans notre première et courte apparition, de ne pouvoir 
soulager toutes les infortunes qui se sont déjà révélées à nous. Mais nous ne 
les perdrons pas de vue, et tout ce que nous aurons, nous vous le donnerons 
avec Joie. Quand nous vous aurons donné notre dernière obole et notre der- 
nier morceau de pain , nous nous ferons mendiant pour vous à la porte du 
riche, afin de verser dans votre sein ce que nous recevrons de ses largesses. 
Et, après vous avoir ainsi livré, sans réserve, tout ce que nous tiendrons de la 
Providence^ nous nous donnerons encore nous-méme, par surcroît, à l'exem- 
ple du saint apôtre, pour le salut de vos âmes^. Autant que nous le permet- 
tront les soins généraux du gouvernement de notre diocèse, nous irons vous 
visiter et vous bénir dans vos ateliers, dans vos pauvres demeures. Nous son- 
derons d'un regard paternel et d'une main amie la profondeur de votre misère, 
et si nous ne pouvons y apporter d'autre adoucissement, nous mêlerons tou- 
jours du moins nos larmes aux vôtres. 

Nous applaudissons de grand cŒur> nos trèf-chers frères, aux efforts de la 
législation et de la science pourT amélioration du sort des classes souffraU' 
les. Mais ces efforts seront à jamais impuissants si la religion ne les inspire et 
ne les féconde. C'est en vain que sans elle Ton cherche dans les lots, dans les 
théories , dans les combinaisons sociales, ou dans le déplacement de la ri- 
chesse, le moyen de changer ou d*adoucir la condition de nos frères malhea- 
reux. £lle seule, avec sa force et son onction divines, peut gaérir complète- 
ment cette plaie de l'humanité. Qu'on le remarque bien, en effet le mal est 
moins dans la distribution inégale des biens que dans une participation ia- 
suflisante à l'usage de ces biens. Or, la religion, d'un côté, par Tesprit de cha- 
rité qu'elle inspirera, et de l'autre par les vertus de tempérance et d'économie 
domestique qu'elle fera pratiquer, assurera à la classe indigente de la société 
une part aux biens de cette vie, dans la proportion de ses besoins. Lorsque 
les possesseurs de la fortune sauront que Dieu n'a donné le succès i leur in- 
dustrie ou ne les a fait hériter de la richesse de leurs pères que pour les éta- 
blir la providence visible du pauvre, que les richesses ne sont ainsi déposa 
transitoirement dans leurs mains qu'afin qu'ils se proeurent le bonheur et la 
gloire de les verser dans le sein de l'indigent, ils regarderont leur trésor comme 
le patrimoine de tous ceux qui souffrent et le distribueront, non selon Us 

conscientiâ meâ in Spiritu Sancto : quoniam tristitia mihi magna est, et coD- 
tinuùs dolor cordi meo. Optabam enim ego ipse anathema esse à Christo pro 
fratribus meis. Rom, x, U 2, 3. 

s. 

' Ego autem libentissimè impendam et supcrimpendar ipse pro animabus 
vestris. ii Cor,, xii, 15. 
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calcote impitoyables et les insatiables convoitises de la cupidité, mais selon les 
règles d'une charité généreuse et fraternelle. Lorsque les enseignemens de 
la foi leur auront appris It dignité de Thomme et auront, pour ainsi parler, 
soulevé k leurs yeux les haillons du pauvre pour leur montrer ses titres de 
noblesse et de grandeur, ils estimeront davantage la fatigue et les sueurs de 
leurs semblables. Lorsque les biens permanents de la vie future seront deve* 
DOS Tobjet de leurs désirs et de leur ambition, et qu'ils auront reconnu et 
senti la vanité des biens périssables de ce monde, ils livreront ces derniers , 
biens avec abondance. Lorsqu'ils se souviendront de cette parole du Sauveur : 
« En vérités quiconque aura donné à son frère ne serait-ce qu'un verre d'eau 
» froide, celui-là ne perdra pas sa récompense ', » ils s'empresseront d*acbe* 
ter cette récompense divine au prix des trésors que Forgueil et Tavarice 
\^ Tondraient entasser. 

D'autre part^ Youvrier^ le pauvre qui tiendra ses moyens d'existence ou de 
la libéralité du riche ou de sa propre industrie, si la religion le conseille et le 
dirige, conservera avec reconnaissance et dispensera avec ordre et économie 
soit le fruit de ses travaux, soit le bienfait dé la charité. S'il est intelligent et 
laborieux, les avenues de la fortune n'étant plus fermées par la cupidité et le 
monopole, il pourra, selon le succès dont il plaira à Dieu de favoriser ses en- 
treprises, arriver ï une position sociale plus élevée. Mais en tous cas> simple 
et modeste dans $e& goûts, modéré dans ses désirs, réglé dans ses besoins, il 
o'aspiréra pas au luxe de la richesse ; il aimera sa condition obscure, remer- , 
ciera la Providence du nécessaire qu'il possède, et ne demandera pas à tout 
prix le superflu qu'elle loi refuse. Il pourra même pourvoir par avance aux 
Décestités de l'âge avancé, et lorsque ces jours mauvais, où l'affaiblissement 
de ses forces et ses înGrmités ne lui permettront plus de travailler, seront 
venus, il usera de ce qu'il aura amassé dans un tems plus prospère, et ré- 
jouira sa vieillesse de la moisson souvent abondante qu'une jeunesse éco-^ 
nome et laborieuse aura recueillie. 

C'est \k l'unique système praticable di économie sociale^ le seul qui , sans 
perturbation et sans secousse , améliore la condition du pauvre et assure la 
prospérité d'une nation ; et c'est la religion seule qui peut le réaliser. Nous 
serons heureux de faire entendre à tous ces salutaires enseignements, et si . 
nous parvenons à les faire goûter, nous aurons acquis la plus belle récom- 
pense que nous puissions attendre de nos efforts. 

Et vous qui fûtes le premier objet de noire affection et de nos soins, vous 

■ 

I Et quicumque potum dederit uni ex minimis istis calicem aqus frigid» 
tantum in nomine discipuli, amen dico vobis, non perdet mercedem suam. 
Mat. x, 42. 
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dirons-nous maintenant les regrets que vous nous inspirez ? Ces regèeis, tous 
les avez las dans nôtre cœur« et rien ne pourra les affaiblir, ni Véloignemeni, 
ni le teins, ni les iravaui qui vont absorber le reste de nos jours. Oue ae fois 
ne reporterons- nous pas nos regards versées contrées paisibles à qui Dieu a 
accordé, en échange des dons la nature, les dons plus précieux de la grâce! 
Terre bénie où, au milieii des occupations de la charge pastorale* on goûte 1^ 
repos de la solitude ! t'eupte ()rivilégié qui, garanti de la contagion de nos 
grandes cités, avez conservé dans vos travaux champêtres la pureté et la sim- 
plicité des mœurs anciennes! En vous quittant pour aller où Dieu nous ap. 
pelle« vous nous permettrez de ne perdre jamais votre souvenir et de le mêler 
aux peines et aux agitations de noire nouvelle vie. Il adoucira les amertumes 
que la Providence nous prépare et allégera le fardeau qu'elle nous impose. 

Le vénérable chapitre de la cathédrale de Digne, qui nous a aidé avec tant 
d'empressement à porter le poids de la charge épiscopale, doit recevoir ici le 
témoignage de notre satisfaction et de notre reconnaissance pour le concoars 
qu'il a bien voulu nous prêter. La confiance que nous avons, dès le com- 
mencement, placée dans son dévouement et dans ses lumières, n'a jamais été 
trompée, et nous nous sommes toujours félicité de lui avoir restitué la part 
que lui attribuent Tancienne pratique de TEglise et les prescriptions des 
saints canons dans le gouvernement des diocèses. 

Nous exprimons aussi nos bien vifs regrets au cierge qui nous a si long- 
tems édifié par sa régularité et consolé par son obéissance, son zèta^ sa cha« 
rite, par toutes les vertus sacerdotales. La condition pénible que la pauvreté 
des lieux et Tâpreté du climat lui ont faite a toujours relevé k nos yeox les 
qualités qui le distinguent et nous Ta rendu plus dig[ne d'intérêt et d'estime. 
Nous lui étions déjà uni par les liens de l'affection et de la confiance; et, au 
moment où nous nous applaudissions du bonheur de resserrer davantage ces 
liens , il a fallu les rompre. Mais ils ne seront Jamais entièrement rompus. 
Notre cœur se tournera toujours vers lui, et nous compterions au nombre des 
Jours les plus heureux de notre vie celui où nous pourrions lui donner quel- 
que nouveau témoignage de notre attachement. 

Nous vous avons porté une affection particulière, ô vous, âmes saintes, que 
le Seigneur a retirées du monde pour vous préparer dans la solitude un avant- 
goût des joies célestes. Vos prières, nous eh sommes assuré, nous ont sai?i 
dans le cours de notre épiscopat. Votre charité nous les continuera en ce tems 
surtout où nous en avons un plus pressant besoin. Vous êtes chargées, dans la 
solitude, des intérêts de l'Eglise : vous devez mériter pour elle, par vos sup- 
plications et par la sainteté de voire Vie , les bénédictions de bieu. Vous 
n'oublierez pas celui (}ui i\it votre Pasteur et votre iièrè , hi la t)ortion dà 
troupeau de Jésus-Christ qu'il est chargé de conduire. Vous nous sereK ton* 
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jours unies par les vœux de tos cœurs, et cette union sera pour dqus une 
source de grâces et de consolations. 

Mais, ail moment de nous séparer de vous, prélres el fidèles de Ç Eglise 
de Digne, iious ne devons pas vous taire llmmense consolation par laquelle 
il a plu à Dieu d'adoucir tous les déchirements de notre coour. Clelui qui nous 
était^depuis si longtems uni par les liens de Tamitié, qui avait le secret de 
toutes nof pensées, qui partageait nos joies et nos peines, qui était la moitié 
aë notre âme, celui-rlà vient d*étre désigne pour être notre successeur. Nous 
né craignons pas de vous en féliciter, nos trè8*chers Frères. Cette gra- 
vite, cette prudence, cette foi vive, cette tendre piété, qui ne se sont jamais 
démenties dans Tabandon même de la vie intime, toutes ces vertus jointes à 
une connaissance approfondie de la sainte doctrine, nous sont un sûr garant 
des succès de son ministère. Votre futur pasteur, avec toutes ces éminentes 
qualités de feaprit et du cœur, en continuant ce qu'il peut y avoir eu de bien 
dans notre administration, en réparera aussi les fautes et vous les fera oublier. 
Qu'il nous soit donc permis de lui en exprimer ici publiquement notre recon- 
naissance pour avoir laissé vaincre sa modestie par Tascendant de Tamitié et 
parle mérite de Fobéissance. 

Notre nouvelle famille spirituelle nous pardonnera d*autant plus volontiers 
répancbement de ces regrets pour l'Eglise qui fut le premier objet de nos sol- 
liaitudes pastorales, qu'elle y verra pour elle-même, nous ne saurions en dou- 
ter, un gage de plus de notre inviolable dévouement et de notre tendresse 
paternelle. 

A ces causes le saint nom de Dieu invoqué, nous avons ordonné et ordon- 
nons ce qui suit : 

Art. 1er. Il sera célébré dans toutes les églises et chapelles de notre diocèse, 
la dimanche qui suivra la lecture de cette lettre pastorale, une messe solen- 
nelle du Saint-Esprit, pour attirer les bénédictions de Dieu sur nous et sur 
nbs diocésains. 

Le niême jour , après vêpres, il y aura un salut solennel dii Saint-Sacre- 
ment, précédé du chaut de Thymne j^ve , tnaris Stella, en Thonneur de la 
Très-Sainte Vierge, patrone de not^e métropole et du diocèse. 

Art. 2. Pendant huit jours, à dater du dimanche indiqué, tous les prêtres 
réciteront à la messe les collecte, secrète et post-communion pro D, />. ^r- 
ehiepiseopo. 

Art. 3. Nous exhortons nos très>chères filles les religieuses des différentes 
communautés de notre diocèse k redoubler de zèle et de ferveur pour obtenir 
lai grâces dont nous avons besoin, et è faire Au moins une fois la sainte Com- 
munion à cette intention. 

AH. 4. Lé premier lundi qui èuivra noire arrivée, uôiis célébrerons noas- 
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même* dans notre église métropolitaine, un service solennel pour le repos de 
l'âme de Mgr AfTre, notre prédécesseur de glorieuse mémoire. 

Art. 5. Nous continu'ions à tous les prêtres de notre diocèse les pouvoirs , 
tant ordinaires qu'extraordinaires, qu'ils ont reçus de M^f. les vicaires gêné- 
raui capitulaires. 

Et sera, la présente lettre pastorale, lue et publiée, le dimanche 15 octo- 
bre, dans toutes les églises et chapelles de notre diocèse. 

Donné à Digne, sous notre seing, le sceau de nos armes, et le contre-seing ^ 
de noire secrétaire, le 9 octobre de Tan de grâce 1848, fête de saint Denis. 
MARIE-DOMINIQUE-AUGUSTE, archevêque de Paris. 

Par mandement de Monseigneur : 
Dedoue, chanoine honoraire. 
Faisant fonction de secrétaire. 

ASIE. 

Nouvelles de la propagation des croyances et de la civilisation ealholique 
en Birmanie, en Chine, au Thibet. Extrait desn"» 116 et 117 àesJnnales 
de la propagation de la For. 

1. BIRMANIE. — lettre de M. Renier^ des Missions étrangères, datée de 
Merguofy 12 décembre 1846. Un vicaire apostolique et 12 missionnaires culti- 
vent cette mission qui comprend environ 500,000 âmes de toutes nations et 
de toute religion. La foi y fait peu de progrès. — Les Chinois expatriés et les 
Carians, peuple à demi sauvage, consolent seuls les missionnaires. — Des- 
cription d'une mission auprès des Carians. Bon accueil et bon espoir. Mort 
d'une jeune religieuse birmane, mais d'origine française. 

2. CHINE. — Relation du martyre d'une vierge chinoise, nommée Agathe 
Ho, par Mgr Rizzolati. Elle est morte en captivité à Si-gan^fou^ en 1844, 
âgée de 71 ans. 

3. CHANG-HAI. — Lettre du P. Estève^ jésuite, datée de Chang-hai^ 
1'' juin .1846. Dispositions des Ipayens par rapport à ja foi ; indifférens. L*é- 
dit qui ordonne de rendre les anciennes églises a fait •sensation. Permis- 
sion de prêcher; ïeaNankinois au lieu de se fâcher en entendant la prédi- 
cation se mettent à rire ; ils rient aussi de leurs idoles, ils n'y croient 
plus le moins du monde, le respect humain arrête seul les conversions. Le 
missionnaire a baptisé en 5 mois 130 adultes, partout où il va on désire l'en- 
tendre. — Les vierges chinoises, vouées à Dieu; ce sont elles qui font les 
hosties, les cierges et les ornemens d'autel ; il y en a plus de 300 dans le dis- 
trict ; elles instruisent, baptisent, et élèvent les petits enfans. De tous côtés les 
néophytes se présentent ; les ouvriers seuls manquent à la moisson. 

4. ILE-TSONG-MING. — Lettre du P. Clavelin, datée du 8 mti 1845. 
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Zèle des Chinois chrétiens pour baptiser les enfans malades ou abandonnés , 
ou vendus par les parens, à raison de 70 centimes par pièce. Espoir du mis- 
sionnaire. 

5. KI\NG-NâNG. — Letlre du P. Gonnel, \é&w\iey datée du 13 juillet 184^. 
Empressement des néophytes à recevoir Je missionnaire qui esi continuelle- 
ment en course. Les malades sont apportés de 30 lieues à la ronde pour être ad- 
ministrés. Respect extraordinaire pour le prêtre; sa visite est toujours une fête. 

6. Autre lettre du mem^, datée de A'/Vzn^^-nan^, 25 juillet 1846. Détails si^r 
celte province ; elle renferme près de 30,000,000 d'habitans, et environ 70,000 
chrétiens. C'est la plus fertile, la plus riche, et la plus lettrée de Tempire, et 
aussi la plus dépravée. Consolation du missionnaire. — Edits de Tempereur 
en faveur de la religion ; peu respectés des mandarins, mais invoqués par les 
fidèles, qui en appellent aux consuls européens, qui sont craints. — Mal- 
gré les traités, les Anglais entrent dans les villes^ le cigare à la bouche ; le 
mandarin les fait poursuivre, quand ils sont partis. — Les agens bibliques 
distribuent leurs bibles par millions, mais ne font pas un seul prosélyte. Pro- 
grès de la mission qui désire de nouveaux ouvriers. 

8. YUN-NâN. — Lettre de M. Chauveau des Missions étrangères, datée 
du 31 juillet 1846. Récit de la persécution et de la mort de 4 cbrétiens mar- 
tyrisés en 1836. 

9. TONG-KING. — Lettre de M. Legrand, des Missions étrangères , datée 
de Tong'kingy 35 juin 1847, racontant Texpédition du commandant Lapierre 
contre la marine du roi tonquinois dans le port de Touranne» Preuves de la 
perfidie du roi qui voulait égorger les Français et brûler leurs vaisseaux. 

10. Lettre de Mgr Rctordy des Missions^étrangères, datée du Tong-king. 
Il continue le récit du combat. Les populations ont admiré la modération des 
Français ; le roi en a été furieux, et désire se venger sur les Européens et les 
chrétiens. 

11. THIBET. — Lettre de M. Gabety sur son séjour à Lassa avec M. Huc> 
et leur expulsion du Thibet. Ils se présentent en arrivant chez le gouverneur 
et se déclarent français et prédicateurs de la religion chrétienne. Le régent ne 
connaissait pas tnéme te nom de la France, il demande des renseignemens au 
gouverneur turc, et sur son témoignage, il leur donne la permission de de- 
demeurer et de prêcher librement, et leur cède même une de $e& maisons. 
Bien plus, il annonce le désir de connaître à fond la religion chrétienne, et 
l'intention de Tembrasscr s'il la trouvait meilleure que celle du Lama.— Mais 
iin envoyé extraordinaire chinois vient traverser toutes ces bonnes disposi- 
tions. Sous le prétexte que les Français sont étrangers, et des personnes prê- 
chant une doctrine prohibée en Chine> il exige qu'ils soient expulsés. Après 
une «sfez longue lutte^ le régeot à son grand regret est forcé de céder, mais 
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en les inTiUnt assez clairement à reyenir. — Départ, le 26 février 1846, sous 
une escorte chinoise. Affreuse roule; 12 hommes de Tescorte, y compris l0 
mandarin, meurent de fatigue. — Le yice-roi du Sa-lchuen blâme la condate 
du mandarin de Lassa, mais il les dirige sur Canton, où ils arrivent en sep- 
tembre 1846. 

12. OCÉANIE OfllENTALE. — Lettre du P. Bouillon, de la Sociéfé de 
Picpus, datée de Xarchipelde Hamoa, 20 décembre 1846. Visite à Baiatea^ 
lie où se trouve la reine Pomare, qui vient déjeûner avec eux, mais sans dire 
un seul mot. — On repart, tribulations du voyage où ils sont réduits à la plus 
dure condition. — Rencontre inespérée de V Arche d'alliancey navire de la 
Société de TOcéanie. — - Ils se préparent à partir pour les i|es Sandwich. 

13. ILES MARQUISES. Lettre du P. Dordillon, de Picpus, datée de Nur 
kahiva^ 28 janvier 1846. Détails sur ion voyage^ el sur une station dans le 
ChiliàYalparaiso. 

AMÉRIQUE. 

Mis siens du Canada, 

14. ST-BONIFAGE. ^Lettre du P. Auheri» marisie^ datée <|e Saint-^o- 
ni/ace de la rivière rouge ^ 20 juin 1846. Tableau bistoriqfie de la CQpfrée, iM 
rarrivée des Européens et de Tintroduction du christianisme. Les Ecossaise! 
les Canadiens s'y sont mêlés aux sauvages; dès 1818 une mission régulière y 
a été établie ; la religion y est dans un état de grao4c ferveur, il y a des rS" 
llgieuses pour élever les petits enfans. 

15. CANAD4. — Lettre du P. CAon^, Jésuite, datée de Saint^'Croix^^ 
mars 1847.— Détails sur les sauvages chrétiens répandus sur les bords du lac 
Huron. Faute de prêtre, ils sont retombés dans la barbarie. Efforts tentés 
pour les accoutumer à la culture et à la vie civilisée. Leur détresse.^Coorse 
chez les sauvages au-dessus du lac supérieur, — Course à travers la seîge; la 
voiture pour porter le bagage est une planche traînée par des chiens. — On 
couche sur la neige. Caractère du sauvage: « Il y a peo^-étre chez lai plus de 
» traces des anciennes traditions, que Ton n'en a remarqué ches les peuples 
» civilisés, avant que le bienfait de la religion chrétienne leur fut connu. H 

> professe hautement qu'il tient tout du grand ^prit... ^endu le soir sur sa 
» natte et entouré de ses enfans, il leur rappelle |a présence du grand Es- 
» prit et leur explique ses préceptes; le matip il leur recommande de pe pas 

> voler> de ne pas s'abandonner au mal, mais de faire touiioursie bien, afia 
» qu'ils soient bénis du grand Esprit, qu'ils soient heureux dans leurs ehas- 
» ses, et qu'ils aient'une longue vie (p. 147 et 146).»— Peine du talion, meur- 
tre racheté par des présents. — • Les Iqdiens n'ont pas de code écrit, mais 
» leurs coutumes traditionnelles sont autapt de lois qu'ils observent avec «oe 
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• fidélité inyioIa()Ie.*. On est vraiment surpris 4e trouver de si nobles débris 
» de la tradition primi(iye au milieu ^e peuples livrés à tant de folies supers- 
» tilions.»— Trait de foi d'une vieile femme. 

Lettre du P. Laverlochère^ oblat de Marie > datée de Longaeîtf près Mon- 
Ireal^ 15 septembre 1846. Visite à différentes chrétientés de sauvages « tous 
bien disposés. 

16. CAP DE BONNE ESPÉllANCE. — Lettre de M. Deverem^ rolssiop- 
naire. Historique de la mission, établie en 1841 dans le district de Georges, La 
Tille de ce nom compte déjà 14,000 habitans. Nature belle et fertile.— Descrip- 
tion d'une célèbre caverne dite de Cango,^\\ y a dans la colonie environ 150 
catholiques et une chapelle dans la ville; espoir du missionnaire. 

(Départs de missionnaires). 

> ' ' < 

MÉLANGES, 

De la Religion des Fowièrisles. — Un journal pbalanstérieo qui a rhabi- 
taele de noyer quelques bonnes idées dans un immense flot de rêveries et de 
cjiimèresj a mis en contraste les œuvres de ce qu'il nomme la bourgeoisie 
avec celles du peuplé dans la politique, Tindustrie, les sciences et les arts. 
Ëfant arrivé au chapitre de la religion^ il a écrit les lignes suivantes, dont 
nous ne voirons pas priver nos lecteurs» On verra de quelle manière cer- 
taines écoles instruirent |e peuple : 

c ïlnfln, dans la religion^ l'œuvre de la bourgeoisie se résume entière. Elle 
» a renversé avec raison la Dieu vengeur et colère> féodal et monarchique, 
» qui comptait beaucoap de réprouvés et fort peu d'élus. Mais hélas ! elle 
» n'a trouvé que la sèche analyse, la critique, le doute* le scepticisme et Ta» 
a théisme, pour combler le vide des âmes. Pour tout effort de foi religieuse, 
f elle n'a ipventé qu'un Dieu constitutionne|> juste-milieu , éclectique, qui 
» n'est ni esprit ni cbair, ni bien ni mal, qui est inviolable, mais irrespon- 
» sable, qui règne et lie gouverne pas, qui prête serment à la constitution des 
» lois mathématiques votées par les agens de la nature, mais qui n'a aucun 
s rapport, aucun contact immédiat, vivant et sympathique avec les choses, les 
» êtres et les idées de ce monde. 

* Non, ce Dieu n'est pas celui de la démocratie nouvelle. L'homme du peu- 
» pie régénéré voudra sentir Dieu, sur la terre comme dans le ciel, et le bénir 
» en h|i comme dans ses semblables. U sera prêtre et révélateur lui-même, 
» au même titre qu'il sera souverain, propriétaire, savant et artiste. Dieu pour 
» lui sera la vie universelle» VassociaUon et tharmonie de tous les êtres. La 
^ religion définitive du peuple aiura pour dogme la synthèse des sciences, pour 
» culte rindustrie attrayante, pour temple l'univers, pour autel la terre, pour 
» prêtres et desservans tous les hommes selon leur degré d'intelligence et 

* d'amour, » 
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Nous ne nous arrêterons pai sur la religion que le journal fourîérisl^ attri- 
bue & la bourgeoisie. Ce Dieu constitutionnel^ ecleclique,régnant et ne gou» 
vemanl pas, prêtant serinent aux lois mallie'mattques votées par les agens 
de la nature, qu>st«ce que cela ? Du galimatias double, un style que Mas- 
carille aurait envié pour gagner le cœur des Précieuses ridicules» Si la reli- 
gion de la bourgeoisie e^l la Profession de foi du Ficaire savoyard^ comme 
le pense M. Cousin, encore faut-il en parler avec plus de bon sens et de 
respect. 

Mais ce qui mérite attention, c-est la religion de la détnocratie nouvelle, 
selon le journal phalanstérien. Jusqu*ici les disciples de Pécole sociétaire 
avaient déclaré qu'ils adoptaient le Christianisme^ au moins dans ses points 
essentiels. Ils se fâchaient même (et nous en savons quelque chose), qoand 
on eiprimait quelques doutes là-dessus. Ils prétendaient être les interprèlci 
les plus fidèles et les plus consciencieux de la pensée du ChrisU Mais boos 
voici bien loin de compte. La religion du peuple ne sera plus désormais qu'on 
panthéisme absolu. Son Dieu sera la vie universelle, Cassociation et thoT' 
monie de tous les êtres. Lises; que Dieu n*est rien de plus que Tensemble dei 
lois de la nature ; il D*a aucune vie personnelle et distincte ; il n'est pas séparé 
de la oiatiére ; il est la matière même dans loa lois qui la gouvernent. Entre 
-cette idée et le dogme du Christianisme, qu'y a-t-il de commun ? 

La religion définitive n'aura d'autre culte que l'industrie, qui deviendra 

attrayante^ si elle le peut. Son dogme consistera dans la synthèse des sàm- 

, ces. Il reste à savoir comment le peuple acquerra assez de science pour ea 

saisir U synthèse et en faire la vie de son âme; tous les travailleurs, appared- 

■ mebt, sous le régime sociétaire, seront capables d'être membres de l'Institat. 

. Il nous suffit de signaler ces tristes aberrations. Le fouriérisme ne gagnen 

pas de nouveaux disciples avec de pareilles utopies; il compromettra seoi^ 

ment le peu d'idées justes et utiles dont il est le défenseur.» 

( Le Semeur ). 
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yi)Ualo5te Cruntalr. 
TABLEAU DES PROGRÈS 

FÂltS DANS L^ÉTUDB 

DES LANGUES ET DES HISTOIRES DE L'ORIENT 

PENDANT LES ANNÉES 1846 ET 1847 '. 



Les découvertes quiae font tous les jours.nQuçj^faentde^plas en 
plus l'importance des études orientales. Nous lé disons .ftaos crainte ,. 
t'ë^rgji^^.à ces études que les traditions blb|lqùes9<^î,ne sont autre 
chose que iâ propre, histoire de laRévélatioa ppsjtiy^ :^te;iLlérieure dô 
Dieu, la seule qui ait constitué la vraie religion , seront constatées et 
prouvées à ne pouvoir plus offrir de douté. 'Yoiià que déjà Ninlve est 
sortie de ses ruines , et va élever sa grande voix : ces ruines parle*, 
ront et nous raconteront les exploits d'Holoferne, les faits peut-être de 
Tobie, d'Ësther, de tous nos personnages bibliques. Dans un prochaia 
cahier, un des membres les plus distingués de notre académie des 
inscriptions, un des plus hardis et des plus heureux investigateurs des 
alphabets et des langues de TOrient, viendra répandre la clarté dans . 
cette chronologie des livres de Judith et de Daniel, que les commeu- . 
tateurs croyaient inexpliquables. Mais ce n'est pas seulement Taf** 
firmation de la vraie tradition qui doit ressortir de ces études , c^est 
encore là connaissance exacte de toutes les fausses traditions , et en 
même tems leur explication. Avant un siècle , les missionnaires ca« 
tholiques pourront aller dans tous les pays non chrétiens^. et là , ils 
* ■ ' ■ 

t Voir le tableau des mêmes études pendant Tannée 1845; dans notre t. xiv 
p. 102. 

Ur SÉRIE. TOM£ XVllI. — R» 107; 1848. 21 



326: PBOGBÈS DBS ÉTUDES ORIBIVTAUS 

expliqueront à tous les païens lenrs propres livres; ils leur diront 
quand et par qui ils ont été composés ; ce qn'îl y a devrai et ce qu'il 
y a de faux ; comment il faut accepter ce quMl y a de vrsû, et le com- 
pléter par la. révélation et la tradition complète. EL. aifus 9 tous ces 
peuples ne pourront rérister à cette lomîère, €pd sera sortie, en 
grande partie de nos académies et de no& savans. — Suivons donc 
avec curiosité, je dirais presque avec respect, lè développement et le 
progrès de la science orientale, A. B. 

1 . Progrès dans Tétude de l'histoire de la littérature, de la poésie, de la théo- 
logie et de la phHosophiei arabe. 

««La Uitératwre arabe s'est enrichie d'ouiirages nombreux, consi- 
dérables , et embrassant presque toutes les parties de Thistoire et des 
lettres des Arabes. L'illustre Reûke avait composé, il y a maintenant 
un siècle, un ouvrage sur Vkistoire ancierme des jirahes^ qu*il n'a 
pas en le tems de publier, et qui, après sa mort, passait pour perdu* 
U avait lui-même communiqué les matériaux qu'il avait réunis à 
Eichhorn, qui s'en est servi dans ses Monumenta araiqvissimœ his* 
iùriœ jirahum^ et les mêmes cahiers ont été plus tard ^fj/AtÊfi^ 
par Rasmossen. Mais, il y a peu d'années, M. Wustenfebfifôcoumt, 
dans la bibliothèque de Goettingue , une copie de l'ouvrage même 
de Reiske, et se décida à le publier, pa»: piété pour la mémoire de 
IHinteur, en le complétant par de nombreuses additions \^^, 

Il manquait, malgré tous ces travaux, un ouvrage sur Tensenible 
decette partie obscure de l'histoire. Les difficultés inhérentes au sujet 
sent extrêmement grandes ; il Mait suivre le sort d'une multitude de 
triUisqui ne formaient pas un corps de nation , et dont les chroni- 
qties consistaient en tables généalogiques, en traitions populaires , 
en fragmens de poésies improvisées et conservées seulement dans la 
mémoire des familles; il fallait coordonner ces fiiils incomplets , en 
juger l'authenticité , en tirer tout ce qu'ils coattcmient de vérités 
sans en exagérer la portée; les contrôler l'un par VmVtt^ les complé* 

' t/. t/. T^eiskiî primœ tineec histortœ regnotom arabieptfwHf et.rtrûmah 
'Arabibus medio inter Chnsfum et Muhammedem Umpore geslarvan^ cum ta* 

baHagenealogicis e libro manustripto edidit F. WQfitenftld* GoettiPgeo, 1S47» 
in-8«. (x^ et 274 pages.) 
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1er par les ' témô^nages épavs qoe nous fourmssent les annales des 
peuples qàr ont'étë «n^contact arec les Arabes avant Mahomet ; eâfin» 
réroir tous "cesinîts is6lês dans un tableau général qui put donner 
«ne idée de l'état ^e la- race arabe au moment où elle devint une na» 
ëion unie, ccnaqnérsoite, en prenant sa place flans f histoire universelle. 
Cette grande eirtreprisea été twitée par M. Caussin de Percevàlet 
tsonduite à ^ fin pm* -un trarail de plus de dix ans , dont II vicpt de 
publier le réstdtat sousr le titre trop mocleste â* Essai surT histoire des 
jirabes avant l^ Islamismes On y trouve toutes les données que 
fournissent sur ce sojet les poètes , les commentateurs » les généalo- 
gistes et les chroniqueurs des Arabes, et toutes celles que les auteurs 
grecs et latins y ajoutent, éclairées par une critlqae sage , ordonnées 
avec le plus grand soin , et présentant un ensemble qui restera* la 
base de tous les travaux futurs sur ce sujet ; car la découverte Ide 
nouveaux manuscrits arabes etTétude des inscriptions Aim^mf^^ 
pourront servh* à préciser des points indécis, lever des difficultés au- 
jourd'hui insolubles, aider va remplir le cadre dans lequel Tàbsence 
ide mat^iaux laisse nécessairement beaucoup de vides -, mais rien ne 
pourra changer Fensenàbleide ce tableau si savamment ordonné. 

A cette introduction à Fhistmre des Arabes, se rattachent naturël- 
fenvmt les travaux nombreux qui ont été faits sur les époques posfé*- 
rienres de Thistoire de ce peuple et de sa religion. La première men- 
tioû est due à la continuation de V Histoire des khalifes \ par 
M, fFeil, à HeindeJberç, dont le second volume vient de paraître.,,, 

Xe sujet de ronrrage de U. WeSI est Thistoire politique du kbàE- 
lat d'Orient, et le iscecond voltnne s*^étend depuis la chute des Om- 
iBiades ju9qu'*à la mort du'22c khalife de la dynastie des Abassides. 
C'était f époque de la plus grande splendeur extérieure de Tempire 
des Arabes, où leur pouvoir, et en même tems leur culture intellec* 

> Essai sur Vkisloire des Arabes avant rislamsme^ pendant ré{iQC|Qe "^e 
Mahomet et jusqu'à la réduction de toutes les tribus so«8 laioi musidmaney 
par A. P. Caussin de Perceval. Paris, 1847, in-S» ; ^L i^p. xu, 424, et llittr 
' Mettux ; vêl. ii, p. 702. (Le troisième et dernier volume/cst aons pcesae.) 

' Gefcàrchte der ChaVfen, aus handschrifllichen^^esstcnheiU noçh ut- 
l>entitzten Quellen hearbeitet vodB'G. Weil. ManDheim, 1348. in^svol.ii^ 
•1(702 pages.) ' * 
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tnelle et littéraire » atteignirent leur point culminant , mais où déjà 
des causes secrètes de dépérissement se développaient rapidement et 
conduisaient à la défection des provinces éloignées de Bagdad. 
M. AVeil suit en détail l'histoire de chacune de ces révoltes ; mais 
ensuite, pour conserver l'unité de son plan, il abandonne ces nou- 
veaux états aussitôt qu'ils ont conquis leur liberté, et ne s'en occupe 
plus que dans leurs rapports avec le khalifat. Il a parfaitement jugé 
en cela, car la plupart de ces états n'avaient de commun avec l'em- 
pire de Bagdad que leur origine et une ressemblance fondamentale 
dans leurs institutions ; mais leur sort et leur durée dépendaient de 
circonstances entièrement étrangères au khalifat. 

L'histoire de tous ces états mérite d'être traitée à part, et ne sera 
bien comprise que quand on en aura fait le sujet d'ouvrages spé- 
ciaux ; aussi voyons-nous paraître presque tous les ans des travaux 
considérables destinés à fournir des matériaux pour l'histoire de l'une 
ou de l'autre de ces dynasties musuhnanes. M. Defrémery a donné, 
dans le Journal asiatique, une histoire des Sajides et une des Seld» 
joukides, et il vient de publier un savant Mémoire sur les Émirs al- 
ornera ', les maires du palais des khalifes Abassides , Mémoire des- 
tmé à servir d'introduction à une histoire détaillée de la dynastie des 
Bouides qu'il nous promet. M. Dozjr, de Leyde, a fait imprimer, aux 
frais du comité des textes orientaux , le texte de Vhistoire des AU^ 
mohades d* Espagne ^ par Abdoul Wahid al-Marrekoschi*, composée 
Tan 122&, et contenant la vie des six premiers rois de cette dynastie. 
' X'auteur était contemporain d'une grande partie des événemens dont 
il parle, et son ouvrage est d'une impartialité rare. En outre, M. Dozy, 
dont le zèle est infatigable , nous a donné le premier volume d'une 
collection d'ouvrages arabes dont il a entrepris la publication'. Ce 

' Mémoires sur les Emirs aUoméra^ par M. Defrémery. Pari«, 1848, in-8». 
(92 pages.) (Extrait du tome ii des Mémoires présentés par divers savans à 
r Académie des inscriptions.) 

» The History of the Aimohades^ preceded by a sketch of the history of 
Spain, from the times of the conqucsl tUl the reign of Yuiof-Ibn-Tashifia, and 
of the history ofthe Almoravides, by Abdol- Wahid-Al-Marrckoihi, cdiled by 
Dùzj. Leyde, 1847, in-8*. (xxix et 290 pages.) 

' » Ouvrages arabes, publiés par M. Dozy. Leyde, 1846-7, în^. Liv. i, n. 
(322 et 128 pagci.) 
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volume contient le poème d'Ibn^Abdoun , composé an commence-* 
ment da 13* siècle, à l'occasion de la chute des princes Âphtasides 
de Badajoz , et renfermant une espèce d'abrégé de Thistoire des 
chutes des princes et des monarchies. Ce poème , froid et artificiel i 
obtint une grande renommée, grâce à la recherche du style de Tau- 
teur et au mauvais goût d'une époque de décadence, et il devint une 
sorte de manuel d'histoire universelle , à l'aide d'un commentaire sa- 
vant qu'un autre auteur arabe -espagnol, Ibn-Badroun , y ajouta vers 
la fin du même siècle. C'est dans ce commentaire que réside le véri- 
table intérêt du livre ; on y trouve une foule de faits et d'anecdotes 
historiques qui l'ont fait rechercher par les lecteurs en Orient et par 
les savans en Europe. M. Dozy publie pour la première fois le poème 
et le commentaire, et y ajoute des notes critiques et historiques. 

Niebuhr, l'historien de Rome, avait traduit dans sa jeunesse l'AiV" 
toire de la conquête de la Mésopotamie par fVakedi; ce travail était 
resté manuscrit , et M. Ëwald a publié, il y a quelques annéeâ, uiitf 
traduction d'une partie du même ouvrage. Maintenant M. Mordtmann^ 
drogman des villes anséatiques à Constantinople , et avantageusement 
connu par sa traduction àHstakhri , a fait paraître le travail de Nie» 
buhr^ en le complétant et en raccompagnant d'une introduction et de 
notes'. "Wakedi a joui en Europe d'une grande réputation , depuis 
que Ockley s'est servi de son histoire de la conquête de la Syrie ^ 
comme source principale , pour la composition de son Histoire des 
Sarrasins. Mais des extraits ne peuvent donner qu'une fausse idée 
d'un auteur aussi singulier. Wakedî était kadi de Bagdad dans la der** 
nière moitié du 2e siècle de l'hégire. Il prit plaisir à réunir les tradi- 
tions populaires sur la conquête des provinces principales qui for« 
maient alors le Khalifat. C'est ainsi qu'il composa des ouvrages sur la 
conquête de la Syrie, de l'Egypte, de la Mésopotamie et de la Perse# 
Il suivit le système général des Arabes des premiers siècles de l'hé^ 
gire qui composaient leurs livres d'histoire d'une série d'anecdotes » 

■ Geschichte der Eroherung von Mesopolamien und Arménien, von MO* 
hammed-ben-Omar-el«Wakedl, txi% dem arabischen ubersetzt, von B. G. Nie- 
burh, herauflgegeben and mit Eriauterungen renehen, von D' Mordtmdlii* 
Hambourg, 1847, in-4*. 



dont ctucnne. portait en tj^te ialiste de tous ceux .qui ra¥ai«ntlrans« 
jDiise^ ea remoatantjusyu'i un témoin oodaire. Wakedi $e confonaé 
Icn général à cette méthode» et cite dans Jbeauooup de cas les garaots^ 
4e6 anecdotes qu'il J(ait entrer dans son récit ; mais il ne se contente 
pas de ces matériaux ; il cherche à leur donner de ia vie et à les com- 
pléter en y joignant une fpnle de récits évidemment apociTphes, ou 
au moins embellis par la tradition orale. Aussi seseuvrages devinrent* 
ils bientôt populaires et sentirent de texte aux conteurs, publics, qui, à 
leur tour, paraissent les avoir enrichis de lenrs interpolations. U n'est 
pas facile de distiogoer. aujourd'hui ces additions , ,mais elles ne pa* 
laissent pas avoir changé le fond même de Toriginal , et au moins 
l'histoire de la conquête de la Mésopotamie paraît n'avoir été, dès le 
commencement, qu'un roman historique, dans lequel l'auteur a sans 
doute fait entrer des parties vraies, mais qui sont difficiles à distin- 
guer, parce que nous manquons presque entièrement de renseigoe- 
gnemens pour cette partie ob3Cure de l'histoire des conquôtçs 4es 
Arabes. 

La géographie des Arabes a en sa large part dans les progrès qu'ont 
faits toutes les branches de la littérature de ce peuple. M^ Eeinaud 
liieai de: faire paraître la première moitié de sa tradtiotion de la Cio^ 
graphie d'4ioHlféda', ouvrage dont il. s'est occupé depuis le 4no- 
joki^ix où il c^Jiu^ença è travailler à l'excellente édition du texte d^A- 
Imdfé^a qu'il a publiée avec U. de Slape, et qm a paru aux lirais de 
notre Société. Xa traduction, accqmpagpée de notes et d'édaircisse* 
Jlieos , achève de rendre accessible à tous ceux qui stoocupent^des 
£Ciencea historiques, l'ouvrage du prince de Eama ; mais M. Beinaud 
ae p'est pas contenté de traduire seuleo^nt son ameur, il fait précé- 
ider. sa traduction d'un travail très^^nsidérable sur l'iûstolre de la 
géographie cbcs les Arabes. C'est la première fois que ce sujet im* 
IKMrtant est traité d'une manière aussi couoplète. M. I^einaud y ex- 
pose^les origines de la géographie des Arabes; il examine et apalyse 
les ouvrages de leurs principaux voyageurs et géographes; il discute 
£n 4^^il to.\itef (es parties de i^eur doctrinçi leurs méthodes ast^^gno- 

. * Ç^&'^^f^ *^..^o^ff^'<i^, /traduite dei Tarabe .^ fransaU^par iM*fi.f ioawl» 
Tom. I et II, p. 1. (cDLiv et 3:^7 pages.) . , _ 
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itticpMS ët'tt»iiiematiqttes> en tant qo'eBes influent sur la géographie^ 
lé^sj^tëme cU leurs cartes , retendue et les progrès de leurs connais* 
sâfloes géographiques , rdrigine dé la boussole, enfin, toutes les ma^ 
tières qui rentrent dans ce vaste sujet 11 a ajouté à son ouvrafgedes 
earteiî qui' représentent la t^rre selon les systèmes et les connaissances 
d'IstflkfaH, d'IÉdrisi, d'Albateni et de Masoudi. 

Je ne dois pas quitter ce sujet sans mentionner qne M. Schier , 3t 
Dresde, a publié la dernière livraison de son édition lithographiée dtf 
«este a Jhi>ulféda\ 

M. fVustenfeW a achevé son éditibn du texte du Moschiarik de 
Fakouti *: Cet auteur appartient à Fépoque extrêmement importante, 
de la littérature arabe qui a précédé immédiatement les conquêtes de 
Djiu^niskhan, époque où le savoir des Arabes avait acquis son plus 
grand développement et où des bibliothèques, plus riches et plus 
3H)mbreuses qu'elles n'avaient jamais été ,. fournissaient aux érudits 
des matériaux abondants. On pourrait comparer cette époque à celle 
^des Alexandrins t i\ y avait une décatdence politique complète dans la 
nation', accompagnée d'une grande ardeur pour les lettres. Les dé- 
fauts inhérent!^ à une pareille période littéraire, Tesprit de compifatioa 
et de plagiat qui dominait alors dans les écoles des Arabes , sont de- 
tenus pour nous des qualités précieuses, parce que ces auteurs nous 
ont conservé une quantité de passages copiés dans des écrivains plus 
anciens et meilleurs, dont les ouvrages ont péri dans Tépouvantable 
destructit)nr qui accompagna les invasions et le commencement du rè- 
gne des Mongols. Au reste, Yakouti lui-même est un auteur remar- 
quable et non pas un simple compilateur. Il était grec de naissance 
et de^nt l'esclave d'un marchand musulman qui lui fit donner quel- 
que éducation et remploya dans ses affaires ^t à des voyages que né* 
cessitait son commerce. Plus tard , devenu libre , Yakouti se livra à 
son goût pour le savoir, et devint copiste et libraire. Il parle avec des ' 



' Ismaël Aboulféda^ Géographie en arabe^ publiée diaprés deux nanof- 
crits, par Ch. Schier, édition authograpbiée. Liv. m, it. Dresde, 1847, iïk'XùU 

■ JacuVi Moschtarik, das ist Lexieon geographischer Homonyme, aus den 
Handschriften za Wien und Leyden, beransgegeben von WUstenfeld. Gabier» 
n et m. GOItingen, 1846, in-8". 
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r^ets tonchans des années qu*il ayait passées dans les bibliotbèqaes 
publiques de Merr » d'où il avait tiré la plas grande partie des maté- 
riaux pour ses ouvrages, et dont il fut chassé par Tarrivée des Mo&« 
gols. Yakouti est un auteur éclairé et honnête ; il a soin de citer ses 
^urces , il en discute Tautorité , les rectifie quand ses nombreux 
voyages lui en fournissent le moyen, et classe méthodiquement les 
renseignemens qu'il trouve sur l'histoire ancienne des localités dont 
il parle. Enfin, c'est un des meilleurs géographes de son tems et de 
sa nation. Le Moschtarik , que publie M. Wustenfeld, est un extrait 
4u grand dictionnaure de Yakouti, et ne traite que des noms qui soot 
communs à plusieurs localités. L'utilité évidente d'un pareil ouvrage 
Ta rendu très- populaire en Orient, et elle sera certainement reconnoe 
en Europe par les savans auxquels M. l^ustenfeld le rend accessible. 
II faut esp^er que ce travail provoquera une édition du grand Me* 
tionnaîrede FakouU; mais il faudrait» avant de l'entreprendre, faire 
rechercher en Orient des manuscris plus complets et plus corrects 
que ceux qui se trouvent aujourd'hui dans les bibliothèques de l'Eu- 
rope. C'est un de ces objets que le gouvernement français devra in- 
diquer aux voyageurs qu'il envoie dans le Levant , et qu'il pourrait 
désigner à l'attention de ses agens diplomatiques. 

VL Wustenfeld, après avoir achevé cet ouvrage, a commencé im* 
médiatementy et avec les encouragemens de la Société orientale alle^ 
nxande, une édition de la Cosmographie de^ Kazwini\ Il comprend 
sous ce titre deux ouvrages du même auteur, son célèbre Traité des 
merpeiUes de la création , et le Livre des monumens des pajrs^ Il 
pense que, dans l'intention de l'auteur , ces deux ouvrages n'en fai- 
saient qu'un seul ; et, dans tous les cas, nous ne pouvons que gagner 
i les posséder tous les deux. Kazwini est un compilateur dans le genre 
Ae Pline et des encyclopédistes du moyen -âge , réunissant dans un 
cadre méthodique les observations et lesopmions d'une quantité d'au* 
leurs ; son Traité des merveilles de la création surtout est extrême- 
ment curieuxy parce qu'il nous donne une masse de renseignemens 

< Zakarija'hen^Muhamméd-hen'Mahmud'el'CazwiTsCs Kosmogmphie jh^ 
raosgegebeo von F. Wûstenfeld. Deuxième vol. Gôttengen> 1847, in-S^ (41S 
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sur les théories et les observations des Arabes dans tontes les partiel 
des sciences naturelles. Les fables mêmes qu'il a adoptées ne isont pad 
sans intérêt pour le naturaliste, qui y cherche la trace d'un fait vrai i 
mais mal observé , et pour rhistorien , qui y trouve la pireuve de la 
transmission des erreurs populaires de peuple en peuple. M. AVasteni' 
feld a commencé sa publication par le second volume , qui contient 
Les monumens des pa^s, c'est-à-dire la partie géographique propre*' 
ment dite de louvrage, et son activité extrême nous fait espérer qu'if 
mettra bientôt entre nos mains Les merveilles de la création^ qui 
doivent former le premier volume. 

Je passe des sciences historiques immédiatement à la poésie arabe ^ 
car aujourd'hui on s'occupe de poésie étrangère avant tout dans uii 
but historique. Autrefois on étudiait la poésie arabe presque exclus!-' 
vement pour y trouver des comparaisons avec le Vieux Testament et 
l'explication des termes bibliques ; plus tard, on la cultivait dans utf 
bat d'esthétique et par admiration pour une poésie originale , expri-' 
mant fortement; dans une forme énergique et quelquefois parfaite ^ 
quelques-^uns dessentimens communs à l'humanité entière; aujour<^ 
d'bui, on y cherche principalement la trace des mœurs des Arabes ^ 
les sentimens caractéristiques de cette race et les souvenirs de leur ; 
histoire. La nature de l'ancienne poésie arabe se prête parfaitement à: 
cette manière de voir; car, pendant bien des siècles , tout le travail 
intellectuel des Arabes se résumait en vers ; chaque événement don-' 
liait lien à un morceati de poésie, chaque homme marquant chantait 
ses hauts faits ou ceux de sa tribu, et chaque tribu avait son diwan ^' 
qui contenait ses titres à la gloire guerrière et littéraire. Le nombrer 
infini de ces pièces détachées et des collections qui en ont été faites V 
produisit le goût des anthologies , dans lesquelles on réunissait les^ 
meilieares pièces, et qui peu à peu faisaient toniber en oubli fes col«^ 
lections originales» dont un très^petit nombre s'est conservé, de sortes 
que c'est surtout dans les anthologies que nous avons à chercher Tan*' 
cienne poésie des Arabes. Un des plus célèbres de ces recueils est celui 
qui porte le titre de Hamasa. Il a été tomposé dans les premières an« 
nées du 3« siècle de l'hégire, par le poète Abou Temmam, qui, rêve" 
nant du Khorasan, fut arrêté {>ar les neiges à Hamadan, où |1^ occnpi| 
ses loisirs forcés à liairei dans la riche bibliothèque 4'Aboulrl^ejh r 



ées exUraits des nombreuses coUectîoos de poésies qae ce saraat aTait? 
réonies. U composa ainsi cinq anthologies , dont le ^ama^a est la 
plus connue. £lle contient dôs pièces entières ou ides fragmensap* 
partenant à 515 poètes» tous ou antérieurs à Mahomet, ou ses contem* 
porains, ou appartenant. à la génération qai Ta suivi immédiat^Bent. 
I^ Eamasa devint Jblentôt un livre classique, qui obtint rhonneur de 
nombreux commentaires , et attira Fintérêt des savans de rËurope» 
aussitôt qu'on eut commencé à s'occuper de l'ancienne Ultératurs 
arabe. M- Freyts^ en .publia, en 1828^ uneédition complète, aveoie 
commentaire de Merkoui , et récemment il en a paru deux tmdmc- 
tioas et des firagmens, d'une troiàème. M. Bûckert en a . pttl)lié}Qne 
Torsion complète en allemand^ accompagnée de quelquies nûtesUsto^ 
Tiques '..- 

M. Freytag avait annoncé déjà ,;dans la ptéface de son édition do 
teiçte^'il se proposait d'en pubKev une traduction lc^ine\ etil vient 
d'en faire paraître la première moitié. Il offre d'abord jine. tradnotita 
latine très^littérale, et;^ pour aider ses lecteurs à se servir du cm^ 
mentaireAe Markoui^ qui fait partie de son éditàottiiiu taxte arabe, il 
U'adnit en entier les cent premières pages de ce oommeotaire;;eosliitet 
ii continue sa traduaion du texte, en faisant suivre chaque vers d'oa 
ample cominentaire historique et. grammatical de (aa;|>rQpreoem* 
position, destiné à le^er lesnomtoeusea difficultés qu'offire l'auleir 
qu*U interprète. 

I>ans les tems qui suiiirent la compilation dalfamasa. , la poésie 
arabe, continua à flQudr et le nombreiimmease despièc^ qu'eUef^io- 
dnifiit fit naître de^nouvelles collections où l'un réunit eeUeaqui avaient 
eu le.plus de.succ^s.: lefoAt des Arabes imlt d ^tenra çhanaé» etJa 
poésie des coucadu •i'' siècle.de l'b^^ étail;; m^HnÉâprai ei 9^ 
én)ei;gi9ie,,inais, plus^ sai^nte «^.phisartificsell^ ^e ^i- avait été^«d0 
durdi^t. J(laeloiwadea éoai(sade criiUqae^iiBtr^ nijBàlm<P'^ 
chose d'asses semblable il la guerre entce las classiqoeBiet les cooiafili- 

* ^(OHdsa 9. odex. die.aJtesten ariitûcbeu. Volkslieder,. jesamsaaK iva MwI' 

Temroam^ Ubersetzt uîvd .erlaiitert von Jtliclcert. S^^tgart, ^aiO» 3^ rot^Q^* 

" « Hcamjtœ Cartfuna cum Tehrlsii sçlioUis inte^s édita yersiofn^M^ 

éommeniariùqae i*?atWravif/;C. G. Freytag; *V^Î. itVéoiitfeèns vcrsioaco» J«*'' 

jaam» QonuDettàii^ifr^et indices.' Benà; 1^47, ia-f^ itté^ mpnps» ) 
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qiies dé'ttbihèf teins. X5a des ' hommes qni prirent !é plus de part à ces 
éisctissioiÀfat Jibou-Mlinsour TsJtîti de Nischapoar, lequel main-> 
tint ia supériorité des poètes de son tems sur les poètes anciens , et 
composa, ponrlrpronrer, mie grande anthologie, tirée des œuvres dés 
poètsescoùtémpbraifis et intitulée La perlé. Il acco^npagna les extraits 
qui diraient le fond d^ son ouvrage, de là biographie des auteurs à qui 
011 les ddit et d^tine appréciation de leurs çeuvres. G^st un livre cu- 
rieux, sous bien des rapports, par les détails qu'il donne sur là vie 
des gens de lettres et de cour dans le 4« siècle de Fhégîre, par le choix 
des poésies qu'il nous conserve et par les théories littéraires qui y sont' 
exposées. Oe grand, recueil est inédit, mais M. Dieierici vient de nous 
le faire connaître par une notice générale accompagnée du texte et.de 
la traduction du second chapitre du premier livre^ qui traite de Mote-* 
nabbî'. 

Cette seconde phase de la poésie arabe n'a pas cessé de se dévelop- 
per , et les qualités aussi bien que les défauts qui la distinguent ont 
continué à grandir , jusqu'à ce que ce genre artificiel ait atteint son 
plus haut degré de perfectionnement dans les Séances de Hariri, qu- 
vrage étonnant par la finesse de l'esprit, la recherche de l'expression» 
l'emploi savant de toutes les ressources d'pne langue riche et souple», 
C'est le chef-d'iœiivre du raffinement. Ce monument remarquable de 
l'abus de Tesprit et de l'affaiblissement du goût chez les Arabes, a été 
publie par M. de Sacjy avec un commentaire , en partie extrait des 
commentaires originaux, en parti composé par lui-même. Cette édi- 
tion a acquis une grande et juste renommée en Orient, où toutce qu'il 
y a encore de savans s'est ému à cette concurrence d'un Européen 
dans cette partie du savoir qu'ils honorent le plus, parce que c'est la 
seule qui leur reste , rintelligence des délicatesses de la grammaire 
arabe. Il vient de paraître une preuve de l'intérêt qu'ils put pris à ce 
grand travail , sous la forme d*une lettre qu'un grammairien arabe^r 
mtsijtié BlEsytôùth, adressa à M.' de Sacy. Cette lettre a été publiée à 
Leipzig par M. Mehren''; elle, contient des remarpes critiques sorte 

>\AfltMMW'ttn«l .^ifgf^^ tïMlterdiîgesteUt' 

vonï»etttî!5.liBili«%/l«ir;iii-«^.^ » .^ ^ ^ • 

• Epistola criiica Xasifi àl^létzigl Beryténsis oâ'Ùe Sâei/wn, yersIoDÇ la- 
tine etadnotationibus illuètfatit indibemqùe adfi^t A. C'ÂMireii^ Leipzig» 
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texte de Hariri et me le commentaire de M. de Sacy ; mais elles sont 
peu importantes, quelquefois inexactes, et ne prouvent pas beaucoup 
en faveur du savoir des Ârai)es d'aujourd'hui. L'ouvrage de M. de 
Sacy a été, en Europe, Tobjet d'un travail plus utile. L'édition de Ha<^ 
riri étant épuisée • MM. Reinaud et Derenbourg' ei^ ont entrepris 
une seconde, dans laquelle ils ont revu, sur les manuscrits, les nom- 
breux vers cités dans les commentaires et ont rétabli, dans un certain 
nombre de cas, les véritables leçons ; ils ont, en outre , corrigé ces 
fautes légères qui échappent toujours à l'attention d'un auteur dans la 
première édition de son livre. Le texte et le commentaire arabe de la 
nouvelle édition sont achevés, et les éditeurs vont y ajouter un com- 
mentaire français de leur composition. 

Avant de quitter la poésie arabe, je dois mentionner une curiosité 
littéraire ; c'est un drame arabe en t^ers*, précédé de l'exposé de la 
situation, de la liste des personnages, enfin un drame 'en règle , au 
moyen duquel l'auteur, M. Daninos , à Alger, paraît vouloir essayer 
de donner aux Arabes le goût du spectacle et de la poésie dramatique. 

La théologie musulmane s'est enrichie de quelques publications 
qui rentrent dans la branche de cette science que les Arabes appel- 
lent kalam et qui est née de leur contact avec les écoles philosophi- 
ques des Grecs. Ces écoles ayant fourni aux sectes musulmanes scbis- 
matiques des armes contre la théologie orthodoxe , celle-ci a été 
obligée^ à son tour , de se servir de la philosophie pour défendre son 
interprétation du Koran, et il est né de ce conflit une philosophie de 
la religion toute semblable à celle des scoîastiques du moyen-âge. On 
f oit encore aujourd'hui, dans tous les rapports que les missionnaires 
chrétiens ont avec des musulmans lettrés, et par les listes des livres 
qui s'impriment au Caire et à Constantinople pour les écoles savantes, 
avec quelle ardeur on y étudie ce mélange de dialectique et de théo« 
logie, et Ton discute aujourd'hui, à Damas et à Dehli , avec la même 

' Les Séances de Hariri^ pnjSbUées en arahe^ avec un commentaire choisi 
par M. S* deSaey, 2* édition, revuelsor lei mamucrits, et augmentée d^on 
choix de notei bistoriques et explicatives en fran^, par M. Reinaud et 
)(• Derenbourg. Pftrii« 1848» in-4% 1. 1. (687 pages.) 

• Alger, 1848, iB-4% litbograpbié. ( zyn 63 pages.) 



PENDANT LB8 ANNEES 18&6 £T i8i7. 337 

gravkê, sur Yêtreet le non^être^ la quiâdité et la causalité^ q^'on le 
faisait à Pam it y a cinq siècles. Il a para récemment en Allemagne 
deux ouvrages de ce genre. M. Wolf a puMié une nonrelle édition du 
texte et une traduction allemande des elémens philosophiques deSe- 
nousi't dont il avait déjà paru une édition an Caire. Ce petit manuel 
est bien fait pour montrer la méthode suivie dans cette théologie sco** 
lastique. Le second de ces livres porte le titre des Stations â^Adha-- 
deddin-eUIdji*, ouvrage du 8* siècle de l'hégire et célèbre dans les 
écoles musulmanes. Il avait été déjà imprimé à Gonstantinople , et 
M. Soerensen vient de publier une nouvelle édition du texte des deux 
derniers livres, accompagné du commentaire de Djordjani. Les trois 
premiers chapitres , qu'il ne reproduit pas, forment un de ces traités 
si communs dans la littérature scolastique sur la nature et la qualité 
deà choses existantes , et les deux chapitres qu'il publie contiennent 
l'application de ces principes à la nature de Dieu et au dogme musul- 
man. L'édition de M. Soerensen, faite d'après des manuscrits, diffère 
avantageusement de l'édition de Gonstantinople. Il nous promet une 
traduction allemande de l'ouvrage. 

Le droit musulman est devenu^ pour l'administration française en 
Afrique, un objet d'étude, comme il l'est depuis longtems pour l'ad- 
ministration anglaise dans l'Inde, et la science profitera de ce besoin 
des gouvememens, car les Arabes ont toujours eu le génie législatif, 
peut-être plus qu'aucune autre nation, à l'exception des Romains, et 
la connaissance intime de leur droit est indispensable pour l'intelli* 
gence de l'histoire, de leurs mœurs et de leur vie intérieure. 

Le ministère delà guerre, qui sent la nécessité de puiser aux meil- 
leures sources du droit arabe, a chargé M. Perron de publier la tra- 
duction du Mouktasser de Sidi Khalîl^ qui jouit de la plus grande 
autorité dans les tribunaux de la secte des Malékites. Jusqu'ici nous 
n'avons eu de renseignemens détaillés que sur la jurisprudence de la 
secte des Hanéfites^ qui prédomine en* Turquie et dans Flnde ; et, 

^ El SenusPs Begriffsenlwiekelang des Muhammedanisehen Glaubenske- 
kennlnisses, arabiseh and deatsch von D' Wolff. Leijpsig» 1818. (viii, 33 ci 
10 page«.) 

* Statio quinia et sexta et appendt» libri Mevakif, anctore Aâhad^eddin 
el'lgi, eam eMÊHumiérh ihrganii, édidil Th. So€r«M6D. Ulpcig, 18i8, io-8*. 
(xnet373.) 
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qapiqDe certauement b' l^;i3lattoa pcocède,. dans .tpfi^eft les hranchi^ 
delà graadâ iiuDÛlk mnaiioiaiiei d^apmâe^JBdoi^skpriilQipps-glIn^ 
raaXf U y a pooruatdesdifféreaces'aflaezanac^pfAeMaa^i^^ 
p^Benl et dans Tai^calioa de ces p?iiidp|»|4ifiëi^€^qai)MliieBi/ 
assez puissammenc sur l'état civil .d«s.di?eis.peiq^Ies4poqB «p*!! nous, 
importe de posséder uacede cotoplftt de cbaonse des qudLtfe secâtes? 
ordiodoxes, ainsi que de la secte des ScbiUts^ Votm bibMotbéçaice, 
M. iSTo^iiMirsAi de Bieberstein, s'occupe da code, schUu i Jnsôa je n'ai 
à vous parler aujousd'liHi que dur traiail de M(« Mcrf^w sur S^ 
Khalii^ travaUqni fait partie de l'ouvrage de la. cooiaiissioiid'ezplii- 
ration de l'Algérie ' , et qui est achevé dans ce momaat , . ouïe sera 
incessamment Sidl Kkalil était ua jurisconsulte du. 8' siècle de 
l'hégire; il a composé plusieurs traités de jurisprudence^ cpii tous 
ont acquis une grande réputation dans.les pays du rite malékite; laais 
le plus répandu, et celui qui a le plus d'autorité, est le Moukîasserj 
ou Compendium^ traité méthodique, comprenant tout le système de 
la jurisprudence. Il se compose de définitions, que les élèves ap|H[«B^ 
nent par cœur avant de suivre les cours qui doivent leur en donner 
rintelligence. C'est un des livres les plus difficiles à traduire à cause 
de Textrême concision des formules. • Les .moCs, dit M. Perron^ ne 
)» s^tmblent pas suffire au sens, qui partout les déborde et leur rer 
» proche sans cesse leur étroite parcimonie. » Aussi cet oairag^ a-» 
t-il trouvé un grand nombre de commentateurs., à l'aide- desquels 
M. Perroa s'est heureusement tiré de sa tâche épineuse. 

Il est probable qu'il a paru à Alger^ où le besoia s'en fût sentir le 
plus directement, des travaux spéciaux sur divers points de lalégis* 
lation musulfflane ; mais il n'est arrivé à ma connaissance qu'un traUé 
de Mi\l. Solvet et Bresniery . sur le droit de- succession », et ua petit 
livre autographié pfu: une mainmogrebinerpeu^l^ate, lequel coa* 
tient trois cbapitiies. sur le mariage, tirâï du Tolrfet^aLJrous dfl. 
scheik AlohjHDmed df-Tidjani '., 

' ExpUrali^n jcienUM^éd^ VAlgcrU. Sdeificsiiistoniiiif» etgfHtgiaplii* 
ques, vel. x. Paris* 184e, in-i% 

> NoUee sar les sueecstions musulmanes^ par Solvel et Breioier. . Aifir, 

* Tauki^al al.jTûus, on, JaCadeiK ë»|<fe»ouatt Jjj^t'^itMikhlMmmaA'^ 
Un Abmed-al-Tidjani. Paris et Alger, 1848, in-8*. ( 8 et 64 pages.) 
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Do ocmtaet iikis {rfiqoent et plus îmiaie «véc les pays arabes pro- 
'^mMfiie ïËiécéttaîrfiÂieiit la pobiioatlon d'un' grand nombre de .li?ns 
^fiiéffieBtmes, de9tiiiés'li>fa<)ilil8r larocmaaiflance de W langue;!!; en a 
para poiir tems les degrés d'instractiim ; ceux ifataie veulent pas 
même se donner ia peine d'apprendre à lire le caractère arabepen* 
vent arriver à savoir, an moyen des Dialogues arahes-franeais de 
M. Marim \ nn oertain nombre de j)hra8e8 usoeHes en dialecte 
môgrebin; tandUs que 'le mtinueî de MM. Mi>fst€tter et ffudaj 
d'Âiep % lenr fournira les connaissances les pins élémentaires du 
directe sjrrien, €e«x qni désirent aborder Tétude de la langue écrite 
traoTermiti ^ns U'Chrestcfnathieû^mrzbe vnlgare de M.'Bresnier \ 
dans les fables de Lokman de M. Gberbonneau 4, ou dans Tédition 
des mêmes fèhles^ par MM. "Hélot % et dttis les Anecdotes musuU 
mânes de M* Cberbonnean^ les. principaux étémens de la lecture 
et de la grammaire. Enfin, les personnes qui se proposent d'étudier 
la grammaire arabe , d'après le système même de&^ArabeSj pourront 
se servir utilement .de l'édition du DjArownia, pnhliée avec une 
traduction, par M.£ce8mer ?• 

' M;K€tsinUnki a.acbevé la première moitié de .son Dictionnaire 

'. Ùialogu€s, araUt'/kmitfaùt'àrec la prononoialkm arabe figncée en.carac- 
lèrea .français, par A. Jlartin. Paris, 1846, in-S". 

* Handbuch dcr arabischen Folkssprache mit deutscher und italienischer 
ErklaruDg jammt beigesetzter Ausprache eines jeden arabischen Wortei, ver* 
fasflt ftir Reisende, Pilger» Kaiiileute und Se^fahrer tod Hofitetter und Hiidal 
ans Aleppo. Vienne 1846, in-8«. (S68 pages.) 

* Chrestmnathie ^aredie vtd^aire» recaeQ d'écrits divers,' lettres et actes 
^arabes de ^dtfféran styles, par M. Breaoier. Alger, 1815, fB-8». 

' ^ FahUs^'de Làkmtm^tâ^qiai^ d'après nn^aftèOiodeaaisralle^ par Chv- 
:b0Bnaan. Paris, tôi6»Ja-12. 

^ Fables de Lokman^ surnommé U Sage^ en arabe et en français avec la 
prononciation figurée, ainsi que la traduction en français mot pour mol| par 
IHM. Léon et Henri Hélot; Paris, 1846, in^S*. 

* Anecdotes musulmanes^ ou cours d* arabe élémentaite^ suivi ANin iBSt 
tionnalre ailàlyfîqne des mots, des formes et des Idiothmes contenos dans le 
teite, par A. CherbonneaojTaTiB, 1B47, m-^S*. (14f9' pages.) 

^ DJaroumia f grammaire • arabe etèmentaire de Hshammeé-ben^^avond* 
d-Sanhad]y, texte arabe et traduction, par Bresiiifr. Alger, fS46. 
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arahe^françms ', qui compread les mots de la langue savante et 
de la langue Tulgaire, et, en outre, les proverbes et les phrases 
idiomatiques les plus usuelles ; c'est le premier dictionnaire qui 
donne Finterprétation des mots en français. M. Marcel en prépare 
un autre, arrangé alphabétiquement, afin de faidliter la recherche des 
mots aux personnes qui ne sont pas assez versées dans la grammaire 
pour les trouver facilement sous leurs racines; il comprendra tous 
les dialectes vulgaires africains. L'impression du dictionnaire de 
M. Marcel est très-avancée» mais il n'en a encore paru aucune partie. 
Enfin, M. Pi Aa/i a publié un CZosiairedesn^ots français tirés de 
l'arabe, du persan et du turc % lesquels sont beaucoup plus nombreux 
qu'on ne le croit généralement. 

2. Progrès dans Tétude de la littérature samaritaine. 

Si nous passons de la littérature arabe à celle des autres dialectes 
sémitiques, nous trouvons deux ouvrages sur \e& Samaritains^ par 
M. Juynhoîl : l'un est une histoire de cette tribu , composée par 
lui-même, et l'autre une édition de la Chronique de Josué.Le savant 
auteur a rassemblé, dans le premier, tout ce que nous savons de 
l'histoire de cette tribu ', qui joue un si grand rôle dans la Bible, 
mais qui parait destinée à s'éteindre de nos jours, après avoir, grâce 
à son obscurité, résisté à la domination de tant de maîtres étrangers 
et hostiles. Lorsqu'on découvrit , du tems de ScaUger, qu'il se con- 
servait, parmi les survivans de cette nation, non-seulement une ver- 
sion de la Bible dans l'idiome samaritain , mais aussi des ouvrages 
historiques, on conçut naturellement l'espoir d'y trouver des ren- 
seignemens imporians, et pour ainsi dire un supplément à l'Ancien 
Testament. On ne tarda pas à s'apercevoir, cependant, que ces chro- 
niques, relativement modernes, reposent presque entièrement sur des 
traditions populaires, qui elles-mêmes ne sont qu'un reflet de la 

i Dictionnaire araôc'/rançais, par Kasimirski de Bieberstein. Paris, 1847, 
in-8%vol. 1.(1392 pages.) 

* 

» Glossaire des mots français tirés de Carabe , du persan et du turc , 
par A. P. Pihan. Paris, 1847, m-a^ (312 pages.) 

' Hi. g. J. JuynbolU Commeniariiin Mstoriam gentis Samaritame, Lejde, 
1846, in-4*. (su, 168 pages.) 
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Bible, et qu'on ne pouvait en tirer qu'un petit nombre de faits QOU7 
veaux. Telle est TimpressiQU qui résulte de la lecture du Ut^re de 
Josué\ lequel d'ailleurs ne s'est conservé que dans une traduction 
arabe écrite en caractères samaritains. M. Juynboll a publié ce livre 
avec un soin extrême ; avec toute la patience et l'exactitude que 
l'école hollandaise met dans ses travaux d'érudition. Il existe encore 
une chronique samaritaine inédite, qui porte le titre d* Annales 
d*Aboulfaiha^ et dont on annonce une traduction anglaise par 
M. JanreU 

3. Progrès dans Télude de la littëratare phénicienne. 
L'étude de la langue phénicienne a fait, depuis deux ans, des 
progrès incontestables. M. Judas * a publié un recueil de monu^ 
mens phéniciens » plus complet que celui de Gesénius ; il les classe 
géographiquement, et les explique par tous les moyens que l'histoire, 
la linguistique et la comparaison des monumens eux-mêmes lui four- 
nissent. Parmi ces monumens, il en est un surtout qui a fort occupé 
les savans : c'est Vinscription découverte, en 1846, à Marseille. II 
était naturel qu'elle attirât une grande attention, car elle est beau- 
coup plus longue que toutes les autres inscriptions phéniciennes qui 
nous restent ; et comme les difficultés dont l'étude de cette langue 
est entourée proviennent surtout de la brièveté des textes que nous 
en possédons, on était en droit d'espérer qu'une pièce, relativement 
aussi considérable; servirait à décider beaucoup de questions dou- 
teuses. M. Lîmpery, le général Duvivier *, mort si glorieusement, 
M. Judas, M. de Sautcy, en ont donné des traductions; M. Movers * 
en a fait le sujet d'un petit volume , et vous-mêmes avez imprime, 
dans votre journal % un mémoire très-remarquable de M. Munk sur 

] Chronicon samariianum, araôicé conscriplttm^ cm Ululas est liber Jo» 
suecy ex UDico codice Scaligeri nunc prirnùm edidit^ latine veitit Juynboll* 
Leyde, 1848, in-4«. (369 et 55 pageg.) 

• Etude démonstrative de la langue phénicienne et de la langue Ubyquef 
par M. Judas. Paris, 1817, in-4^ (238 pag. et 32 planches.) 

' Les inscriptions phéniciennes y puniques, numtdiques^ expliquées par une 
méthode incontestable, par le général DuviTier. Paris, 1846, in-8«. (16 pag.) 

* Dos Opferwesen der Karthager, Gommentar zur OpferCifel von IVIar- 
«eille, voB D^ Mo¥«rs. Kreslau, 1847, in«8». (137 pages.) 

' Voyez le Journal asiatique ( décembre 1847 )• 

lU* 8ÊBI& TOME XVUI. — H* 107 ; 1848. 22 
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ce monmnent. Qoélqnes^iines de ces traducdons, comme celles de 
MM. Limpery et DaYmer, soat tout à-faît imaginaires, et poarraient 
Caire croire aapQbiicqne l'ioterprétatioa des textes phéniciens ne 
s*appaie encore sor aucune donnée certaine, qn'éHe est entièrement 
tivrée à i'srrbitraire et à l'imagination. Mais il n^en est pas ainsi, et 
les traraux de» véritables savanssnr cette inscription même prourent 
qu'on a fait des progrès réels à cet égard; beaucoup'de points sont 
hors de contestation, et il ne nous manque que des textes plus con- 
sidérables encore pour que la plupart des difficultés disparaissent. On 
peut en voir la preuve dans le parti que M. le doc de Luynes a su 
^tirer du phénicien dans son Essai sur la numismatique de^Satrapies 
et de la Phénicie sous les Achéménides \ Il y a rassemblé, tlassé 
et interprété un grand nombre de médailles portant des l^endes 
phéniciennes, et provenant tant des rois et des viHes de la Phé&irie, 
que des Satrapes persans, non-seulement en Syrie, mais sur tout le 
littoral orienta de la Méditerranée. 

4. Progrès dans Tétude de la langae himyarite. 

J'avais espéré pouvoir vous annoncer de nouvelles découvertes 
himjrarites^ M. Arnaud m'ayant appris, par ses lettres de la fin de 
Tannée dernière, qu'il traitait avec un chef arabe, maître d'un 
district très-riche en monumens himyarites ; mais^ jusqu'à présent, 
il n'est arrivé «i Paris aucune copie de. nouvelles inscriptions. On 
doit toujours craindre que des négociations avec un barbare avide et 
soupçonneux, comme le sont ces petits chefs arabes, n'aboutissent 
qu'à lui donner une opinion si haute des trésors Mériles qu'il garde, 
qu'il devienne impossible de satisfaire ses exigences. 

5. Progrès dans Tétude de la liltirature abyssine. 

Du tdtê opposé ^dehr mer Rouge, se «trouve un autrevoyageur 
'français, M. d'Âfobadie, qui avait passé, pendant, plusieurs années, 
pour, perdu. Il était dans l'Intérieur, dont il est revmiuli Axunu vers 
la fin de l'année dernière. H va r9ppûrter en France 200 «onvBa^gf^ 
SVC S^Oydottt se.cûfiapûse la .littérature. des Ab/ssinsi*, .mais il ne 

t Eês^i 4urimnumtfiimHpittt4cM Sair^pte^ €l d€ la Jfkéihie .âorns* Us 
rois Achànénides^ par«iiM4e:I;4|riies.iPf0'i«»! \èklh gc ill4%<l^i ftg. «I V 

planches.) *. - i . 
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pavalb pmeafértr loindiêfliè qii*<»a jp^iiase en- ti#er ketttomip db ré^- 
soltats histoiiqiitti; GISs liMéiatums «dcoadairea d<s*pevr(lles dépoiimis 
de culture iodigèiie, etsou3 la dépendance ioteUectueUe d& quelque 
nation plus dvilifiée qu'eux-, n'ont réettement d'kilérêt que quand 
elles. J2QU& conservent des. idées», de» faits ou des livres da peuple qui 
était leur maître» et que Ton ne possède plus que dans les traductions 
et les cûmpilauons du peuple imitateur. 

. .6^ Progrès^dans Tétudede lalittératurf syriHne* . 

C'est ce qui donne de ITmportance à la Uuéhaure syriaque; car ^ 
le savoir fknrissait en Syrie à une époque. où. il existait encore beau** 
coufide livres persans, et surtout de livres grecs qui sont perdus 
aujoiiEd^faui» et dont on trenve, ou la motion ^ ou des traductions 
dans les ouvrages syriaques. Ânssi est-ce avec un. grand plaisir que 
je pui» annoncer la découverte inespérée d'uni nouveau trésor de 
mannscris syriaques; Vous savez ^'en 1842 Ai. Tàttam avait adieté * 
la bibliothèque du couvent de Sainte-Marie Deipara, dans la Thé-^ > 
baïdè, et que les S60 manuseris syriaques qs'M avait rapportés furent 
acquis par le Musée britannique, qui croyait amsi posséder tout ce 
qui s'était conservé des bibliothèques formées, il y a mille ans, dans 
le désert de Nitrie. Mais, depuis, M. Pach^ ayant découvert que - 
les moines avaient trompé M.. Tattam et gaifdé la moitié des livres, 
a{H-ès s'être fait payer la totalité, trouva moyen- d'acbeter le rester et 
prit des précautions pour tout obtenir. Aujourd'hui, ces nouveaux 
manuseris sont réunis auxpremîen dans le AfQsée brkannSque, où*' 
ils serviront infiniment mieux la sdence et la kigion , que dans le 
cellier à huile où ils étaient relégués par leurs possesseurs ignorans. 
M. Cnreion, à qui l'Angleterre doit, prindpsâemeBt, l'acquisition de 
ce trésor littéraire , dont' il a déjà tiré les l^eirrrs de saint Ignace^ 
pubik'iiiaintâttant les LeWes pétscaks de saint jitharmje*^ dont 
l'original' grec éuit^perduL L'apprédation de ce volume afqnrtient 
aux théologiens. : >> 

Il ewts^ à peu prèsdo même des hj^mnes syrmquès'tfOieMi SpUeth 
a tirées en partie des collections d'Assemani et de Renaudot, et en 

, ••■-■•• 

and edited by Cureton. Londres, 1848, in-8*. • 



partie de manuscris inédits, et qu'il a insérées dans nn des Toloœes 
du Trésor des hjrmnes^ que publie M. Daniel à Leipzig '. 

7. Progrès dans Pétade de la langue assyrienne, et dans la lecture des inscrip- 
tions cunéiformes, persanes, médiques et assyrienne». 

Mais on ne saurait douter que Thistoire orientale ne partage avec 
la patristique les résultats qu^on obtiendra de cette masse de livres 
syriaques conquis sur les moioes égyptiens ; et, dans tous les cas, la 
langue syriaque doit acquérir une nouvelle importance, par Taide 
que l'on peut en attendre pour la lecture d'une partie des iBscrig- 
tions cunéiformes qui sont, depuis quelques années^ l'objet d'une 
curiosité si impatiente et si légitime. Les découvertes, la publication 
et l'étude des monumens de la Mésopotamie ont fait depuis deux ans 
des progrès considérables ; et l'ardeur que Fon a niise à s'en occuper 
doit paraître bien naturelle, quand on pense à l'inattendu de ces dé- 
couvertes qui ont fait sortir de terre les palais des rois d'Assyrie, 
couverts de sculptures et d'inscriptions ; quand on pense aux éclair* 
cissemens que ces monumens fournissent à la partie de l'histoire 
ancienne qui a le i^us de prise sur notre imagination, parce que les 
Grecs et les Hébreux nous en entretiennent également, sans satisfaire 
la curiosité qu'ils éveillent. 

Les fouilles que M. La^^ard avait entreprises à Nimroud sont 
achevées et ont été couronnées d'un succès aussi grand que celles 
de M. Botta. Une partie de ces antiquités est déjà exposée dans le 
Musée britannique; une autre a malheureusement fait naufrage, au 
mois d'avril, pendant le trajet de Bombay à Londres. Le navire por- 
tait soixante caisses de sculptures, et l'on . ne sait pas encore ce qui 
peut en avoir été détruit par Teau de la mer, qui y est entrée. 
Heureusement le célèbre obélisque en marbre noir qui s'y trouvait 
ne peut avoir souffert de la submersion. Au reste, M. Layard a porté 
è Londres des desnns très-exacts de toutes ces antiquités, et il 
annonce la publication prochaine de deux ouvrages : l'un contiendra 
Vhistoire des fouilUs et la description dei anHquiiés\ l'autre sera 

« Thésaurus hymnot^ctts^ sive bymnorum, cantîcoram,sequentianim circa 
amuuB MO nsitataioni, coUeciio am^lissima edidit u. AjDuiiel. Tome nr» 
Leipxig, 1836, ia-8*. (31^5 pagfi.) 
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forméde cent phnches gravées^ représentant les monumens les plus 
remarquables de Nimroud» . 

Le grand ouvrage de M. i?oeea avance avec une rapidité qu'on 
pouvait à peine espérer: toutes les planches qui contiennent des 
inscriptions et b plupart de celles qui représentent les sculptures 
sont terminées, le texte descriptif est sous presse, et l'ouvrage entier 
sera achevé bien avant le terme fixé par la loi '• La commission 
académique qui en surveille la publication a eu soin de faire exé- 
cuter un tirage à part et à bas prix de toutes les planches qui 
contiennent des inscriptions, pour rendre au moins cette partie du 
livre accessible aux savans qui s'occupent de ces études, et auxquels 
l'acquisition de l'ouvrage entier est impossible '. 

Le déchiffrement des inscriptions cunéiformes a fait des progrès 
sensibles, mais fort ingénieux quant aux différentes branches dans 
leqùelles se subdivise cette étude. Toutes les inscriptions cunéi^ 
formes persanes connues sont aujourd'hui publiées et expliquées. 
M. Lassen a achevé l'impression des nouvelles copies de toutes les 
inscriptions de cette classe que M. Werstergaard avait rapportées, et 
il les a traduites et commentées avec son savoir et sa sagacité ordi- 
naires ^ Il ne manquait à cette collection que la grande inscription 
de Bisoutoun , que M. Rawlinsùn seul possédait , et dont il a fini 
par publier la partie persane, accompagnée d'une tran^ription, d'une 
traduction et de plusieurs dissertations <. Cette proclamation , dans 
laquelle Darius rappelle ses ancêtres et énumère ses provinces, ses 
ennemis et ses conquêtes, est certainement un des monumens les 
plus singuliers et les plus importans que l'antiquité nons^ait transmis, 
et c'est une grande victoire pour l'érudition moderne que la certi- 
tude avec laqueHe on lit un document qui était resté inintelligible 

> Monument dtNintve^ découvert et décrit par M. Botta, mesuré et dessiné 
par M. Fiandin. Liv. i-69. Paris, 1848, in-fol. 

s Inscriptions découvertes d Khorsabnd^^tV. E. Botta. Paris, 1848, 
in-fol. (220 plan.) Prix : 60 fr. 

'* Ueher die Keilinsehri/ten der ersten und xtveiten Gàttung, von Chr. 
Lassen und N. L. Westergaard. Bonn, 1845, in-8«. (302 et 130 pages.) 

^ Journal of the royal asiatie Society of Great Bfitàin and Irelànd. 
Vol. x. Londres, 1847, in-8*. 
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depuis te tmaà*AUaaûUw ie<SMiA." Èmratay ukA-t^^^f^^BÈmm: 
dit sur ce sujet, qui n*a pas cessé d*être l'ébjetde nosvettix tn^ss* 
ayant pour bttt de préciser te&pMDistdfiicall àb h'fçcmmtùmetàe 
récriture persanes.' M. Bkzig' a publié. on tt9fM spécial ssr Vin^ 
seriptkn funéraire de Déums^Benfgy * a réum la «tlranscriptioft ds 
toutes les inscriptions des Jckéménides^ y coînpris "Ceite àe Aisott^'^ 
touu , et les a accompagnées de nouvelles gloses;; ftk Oppert ^ a es^ 
pijqué Tusage des coosonnes e& apparence bomephonés de Taiphàbet 
cunéiforme persan, en déterminant, atec beaucoup desagacitét li»r 
emploi pour la formation desd^thongiie&) D*autrestraTau£acbè<* 
seront de dissiper les doutes de déiail qui peuvent encore restar; des 
inscriptions nouvelles ajomeront peut^êue de nouvelles formes ^ la 
grsmunaire, de nouvelles lettres à Talphabec, de nouveaux notsau 
vocabulaire ; mais c*est un fait ineolUesté que ndus sonoones «i pos^ 
session de la lecture et de la langue de ces inscriptions, avec une 
certitude telle, que nous pouvons moiis appuyer sur elles pour essayer 
rinterprétation d^inscriptions plus aneieniies appartecant à un autre 
système d'écriture. 

L'beureuse vanité des rois Adiéméotdè^ qui faisaient traduire leurs ^ 
proclamations dans l^ langues des peuples tamouB^ nous donne le 
moyen d*aborder le$« inscriptma médiqms. et assyriennes:, qui, sans ' 
cette circonstance, n'ofiiriraient anx.elbfts des. savans aucune ouver- 
ture; car ces inscriptions, avec leurs alphabets si compliqués et fin- 
certitude qui reste sur les. langues dans'ksqucUesetlBB sont rédigées» 
nous opposent, même avec Taide de la partie. peiMne, des diffieuMs . 
presse insuruienlaUes.. JiL Weslei^aaid^^rès. avoir lait l^^dteie» 
sur tes lieux» des copies pi«s exactes de ces inscription^ s'est essayé 
sur kpartte médign» K II a anatysi Tal^Aatet irè8<*«omi)liqiBé.et: 



' Die Qrahsehrijl du DmrUu. z«. Nukschi Rmlmn^ eckuHcii von O^ Hitzîg. 
1846, in-8*. Zurich. 

• Die per$ifchen ir«/f?Mei^^e», xoit UebeKSQUung uad^glpisar» ven Th. 
Benfey. Leipzig, 1847, in- 8\ (97 pages.) 

3 Des LauU^Um du^ Altperuichên^ 4r«A'.^ SnXkm Qppcit. BeriîBi 1847, 
îD-S*. (SQpaQei.}; 

^ On^ decifikering ijfikM teeemd^ t ^ fàit m e n i ener wtçdimn'i^ûeieâ qfaff^ 
rowheaded writing, by N. Westergaard. Dans l€^.AIéDaoim,4«'»la> Société/ 
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probahfemeat en^psrtie syllabhii» de ces Iégiei>4«^» dostil reconatmit» 
autaat que possible >,Jes mou.et les formes, gra^unatiales.^ Là cm-* 
clusian historîqueà laquelle il (^ arrixfé est Uf supjmbîQn que la 
langue m^fii^ueiiipparteuait kila {maSi^sc^thiquef e^ 911e les Mède$^ 
par GaiiséqueiU(y.4e?aîejDt être des Tauramens. Qeal^k peu près le 
seul résultat ^e nous, puîssJûBMttepdre» ^uant à présent,, de la lec- 
ture des inscriptioos inédiques« parce ^uç, loules cell^ que nous 
p^fis^doBS appartenant auxrojsr^i^éaiénidçs, la partie persane; ea 
bk connaître le contenu ; mais on peut pr^oir ^e ledéchiffremeat 
de cette sorte d'inscriptions acquerra im jour /une iqHPPi^w<^<^ bien 
plus, grande, , quand, on |iura iait des fouilles idans les ruines d'Ekba- 
tane,.,^! probaUesient 4109s gardent un trésoir d'antiquités niédique&, 
£a attendant, Tintérêt, des savans se porte naturellement^ avant 
tout, sur les inscriptions assyriemies^mÊÏ^ par. leur âge« leur noBdbre, 
leur contenu probable et les difficultés qu'en présente la lecture» réu- 
nissent tous les attraits que peut oiErir un problème, scientifique. La 
première idée de tous les savans ^i s'en occupent ^t nécessaire-^ 
mentde fomner un alphabet par la comparaison des iivscijiptions tri- 
Ungues. M. Grotefend ' avaU déjà feit des teiMsttives dans cette direc- 
tinn, et ^MJU. Ii^weiiptemi % liongpénier % de.Sauky ^ et flinks % 

, * 

i^oytle des an^ifiuaires du Nord. Copeabague, 18M;, iB-8^ — Zur Ent^ff^- 
yung der achœmenidischen Keilschrrfl zweiter Gattimg^ von Westergaard* 
Dans Touvrage dé LasseD, cité ci-dessus. 

♦ N'eue Beitrage zur Êrlauterung der persepolitanischen Keilschrîfty von 
Orotefiend. HanoTre lS3T,ili-4». (18 pages.) — NeadBeilrage xar Erlauterung 
d^^àèyiimiâefyen lfféf&c*r{flr,'ronGiWè«teiid.HaBeTrt;1840ïm-'l». ^^2 pag) 

* * S^npoSS 4ôf Mfkmu €tmê^àiffs «A» syâtémà iêe'4ù> Itoisièmer eepetm^cw 
née forme de PersépoUs, par I. Lowenstern. Paris^i84>7^ i»£». (tei«f«ges.) 

• Voyez la Revue arehéologigae, Paris, 1847, iii-8». 

^ Essai de déchiffrement d^une inscription assyrienne^ n*^ Yiii de Schalz, 
par M. d«S«ttley;PÉrir,T8l7.<FeaiRe litlbograpbiée isotée.) 
' 5 Ontheyùfs and seeond'kinds ■ of ^ersepoUtan writing, by Che "Rev. 
E. Hinks. 1846. ^Ontke tkree kinds qf PersepàiHtan mriUng, and on the 
ftab7lottiaii4af^êlTy*élMVietar»,4bf Hililcs, 1846. ~ X>n the third persepoUtan 
turiting, and on tbe mode of exptMifttginiinei^ èds In' cànéafic i;bàracters> by 
■lÉkKl8fT.«*^'Ckly titittliêttMiitts^ tXQttféàièshilmiTransaèteons ofttie 
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engagés dans la même voie^ ont publié les premiers résultats de lears 
travaux. Tous ces savans rattachent Tassyrien aux langues sémitiques,- 
et M. dé Saulcy a même donné, d*après ce système, la transcription 
et la traduction complète d'une inscription de Tan. Itf. Binks ', seul, 
croit avoir reconnu une langue iranienne dans la colonne des inscrip* 
lions trilingues qui est écrite en caractères assyriens. La grande dif- 
ficulté qu'on éprouve pour la lecture de ces inscriptions provient do 
nombre excessif des signes de l'écriture, lesquels dépassent de beaa" 
coup le nombre des sons d'une langue quelconque. Faut-il croire 
que ce sont des syllabes, ou faut-il admettre des lettres homophones 
pouvant s'échanger arbitrairement, ou selon des influences gramma- 
ticales et étymologiques? Il est probable que les parties assyriennes 
encore lisibles de rinscription de Bisoutoun fourniront de nouveaux 
élémens pour compléter l'alphabet, parce qu'il s'y trouve des noms 
que l'on ne rencontre pas sur les inscriptions trilingues de Persépo- 
lis ; mais ils sont en trop petit nombre pour que l'on puisse espérer 
qu'ils suflSront à la solution entière du problème; dans tous les cas; 
il faut attendre que M. Rawlinson ait publié cette partie de l'inscrip- 
tion. Cependant, M. Botta s'est occupé è préparer des matériaux ponr 
faciliter les études sur ce point, en publiant un catalogue * métho- 
dique des caractères substitués les uns aux autres dans les nom- 
breuses inscriptions dont il a remarqué la répétition en plusieurs 
endroits du palais de Khorsabad. C'est un travail très-considérable, 
qui sera d'une grande utilité pour les longues. et pénibles recherches 
qu'il faudra faire encore pour fixer l'alphabet assyrien; utilité qn® 
l'on peut dès à présent reconnaître, quel que soit le résultat auquel 
on arrivera, fût-ce même l'opinion de M. de Paravay, qui identifie 
l'assyrien avecle chinois '• 

> On the intcriplions al Fan^ \s^ E. Hinks. hi^. ( 30 pages.) Je ne col* 
nais ce Mémoire que par une épreuve ; je crois qu'il est destiné au journal de 
la Société asiatique de Londres. 

* Mémoire sur V écriture cunéiforme ustyriamc^'^ Botta, Paris, IW* 
in-8*. 197 pages. (Tiré du Journal asiatique.) 

^ Ninive et Ba^ylone^ expliqua dans kttii écriture», et leun moDunieBlr 
par les livres emportés en Chine, 9t qui iput d'origine anyiienne, par M* de 
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L'écriture babylonienne ^ la plus compliquée et probablement la 
plus ancienne des écritures cunéiformes, n'a pas encore trouvé d'in- 
terprète, au moins il n'est venu à ma connaissance que des commen- 
cemens de déchiffrement tentés par M. Grotefend et M. Hiaks, et il 
est assez naturel qu'on ne s'en occupe sérieusement que quand les 
inscriptions assyriennes seront expliquées. 

8. Progrès .dans Tétude de la littérature babylonienne. 

Je ne dois point quitter ce sujet sans mentionner la publication des 
monumens relatifs au culte de Mithra^ par M. Lajard '. L'auteur a 
réuni depuis trente ans, en Europe et en Orient, tout ce qui existe 
des monumens du culte mithriaque , tels que bas-reliefs, cylindres 
gravés, sceaux et médailles. Un assez grand nombre de ces objets 
remontent au tems des Babyloniens et des Assyriens, comme on peut 
s'en assurer par les inscriptions qu'ils portent. A la vérité, on a con- 
tinué à imiter, sur les cylindres, ces inscriptions jusque dans des tems 
où l'écriture cunéiforme était oubliée depuis des siècles , mais on 
distingue facilement ces imitations par la mauvaise conformation des 
lettres, et partout où les inscriptions sont bien taillées, toutes les fois 
qu'elles s'accordent avec la forme des lettres qu'on trouve sur les 

Paravey. Paris, 1845-6, in-8«. (8 et 13 pages.) Cette brochure est tirée des 
Annales de philosophie chrétienne, 

La phrase de M. Molh pourrait faire croire que M. de Paravey pense que 
les Assyriens ont été chercher leur écriture en Chine ; mais c'est tout le con- 
traire qu*U établit. En e^et, M. de Paravey n'admet qu'une seule écriture 
hiéroglyphique, employée d'abord vers l'Indo-Perse, puis à Babylone, sur les 
briques, puis en Egypte sur les monumens, et ensuite portée en Chine sous Sé- 
sostris etles rois postérieurs; il est convaincu que MM. deRougé et Botta trou* 
veraient dans les anciens livres conservés en Chine la solution des nombreu- 
ses difficultés qui les arrêtent* Le docte M. de Hammer, ce prince des orien- 
talistes allemands, a reconnu la justice des vues émises par M. de Paravey, et 
l'exactitude de ses rapprochemens, entre les briques de Babylone et les anciens 
livres conservés en Chine. Yoir une lettre de M. de Hammer à M. de Paravey 
dans ïesAnnales^ t. xiii, p. 955 (2* série). 

* Introduction d r élude du culte public et des mystères de Mithra en 
Orient et en Occident, par M. FéliS( Lajard. Liyraisons M 5. Paris, 1847, 
în-fol. 
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btiques et les monuinens scolpté^v on peut étreasMitt^ qtie robjct 
est da tmoB (pie tes caractère? dé rinserfp^ttoiâ i&diqneiit. M. Lajard 
a fait graver aveenn tpès-grand^oîa et une fidéttté psrfaSfte ce$ mcK 
nimiens, dont qaelqoes-iins avàieiir été d^àf'pttbliJSs' dans dîters 
ouvrages^ mais presque aneon avec Texactitode qtii, seoie, peut per- 
mettre de s*en servir avec confiance; tes aiitres étdent iniêdits ec 
inconnus , et la collection entière ibrme un; tont que Ton peut con- 
sidérer à juste titre comme parfaitement nouveau» M. Lajard y a 
ajouté un texte dans lequel il indique la matière de chacun des mo** 
numens, l'endroit où il se (rouve» etxbus les autres signes qui peiK 
vent aider à constater son identité ; mais il ne fait connaître aucune 
des conclusions auxqi^elles il est arrivé par l'examen de ces monu- 
mens ; ce ne sont encore que les pièces justificatives du grand ouvrage 
qu'il a composé, sur le culte de Mittira , et dont la publication doit 
suivre de près celle-ci. 

MOLB» 
De 1 Institut. 

{ La suite nu prochain nP)^ 
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^uMmrr Slwifitirf • 
HISTOIRE 

DE L'ESCIAVAGE BMS L'ANTIQUffE, 



.DeJ'fiSQlaiTege^iJUkme^et de Tétst dei enclaves. — Leur origine, leaf condi- 
tion, leur nombre. — Lewrs travaui, iew influence. -^ il9 ruHiea^t la Si- 
mule et rétat. — Quelques critiques du livre. 

NoQS ai^^QS rende compte, dans ce recneil, da premier Tolame et 

ide la {>refl)ière partie de œt ooTrage ;.]ious avons essayé de donner 

an lecteur «ne; idée juste db i^portaaçe et da mérite de ce beau 

travail : wm essaierons de faive fiocnaitre avec la .mèiiie impartialkë 

. |j9s deux derniers volumes cpii Je complètent 

le 2* volume contient IVi^tAirtf de ^VEsdavage à Rome, depuis 
Us origines jusqu'à V époque. des Ânlonins: c'est la seconde partie 
4e Touvr^e* L'antaur a suivi, dans cette seconde partie , le môme 
plan q«e dians ja première. 

Après avoir montré ce <{Q*était T^sdavage à Borne dans les pre* 
.miers siècles , il lait cpmuûtre les sources d'où les Romains tiraient 
leurs esdaves, le nombre de ces esclaves, leur prix « leur conditioa 
devant la loi et dans la jtamille , riitfuence de resclavage sur les 
classes servijes. et sur les classes bbres » enfin • les différeates sortes 
d'aSV^nduâsen^e^it. 

Cette ^niforoûié de {)jan n'est p^ sans inoonvénient , sans doute ; 
^ cepeadîVit^ ça conçoit i9a*aH(HiAe de 019a ques^iions qe pouvait être 
rctr^ppbéa : ili^Llait , 4w» ^«tte «econcfe partie , montrer resclavage 
sous tout^ ses iaces^ çoixM»e dans.ia pf ewièf e.: L'bisloire de l'esclar< 

• 4 vol. in-80, prix 28 fr. A Paris, chez Ûésobry. 

• Voir te !•• Art. dans notre tome xvit, p. 48, 
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Tage dans Tempire romain , qni a envahi tous les autres empires, c'est 
presque l'hisloire de l'esclavage dans toute l'antiquité. 

« L'e8claYag;e eut peu de déreloppemèns à Rome dans les premiers 
» tems : le peuple romain était un peuple pauvre et belliqueux, simple 
» dans ses mœurs, mais honorant et pratiquant l'agriculture. » U de- 
vait donc y avoir peu d'esclaves. Les maîtres partageaient avec eux les 
travaux de la campagne : le joug devait donc leur être plus léger. Il 
ne faudrait pourtant pas croire que les grands de Rome fussent tous 
alors des Régulus , n'ayant qu'un esclave pour cultiver leur petit 
champ. Plus de cent ans avant Régulus , le tribun Licinius avait bien 
de la peine à faire passer la loi qui réduisait les possessions domaniales 
du riche à cinq cents arpens. 11 est certain que cette extension de la 
propriété devait exiger un grand nombre d*esclaves. 

Rome tira ses esclaves des mêmes sources que la Grèce. On nais- 
sait esclave ou on le devenait : c'est ce que disent les Insiitutes, 

Au maître appartenait la postérité de ses serviteurs. On devenait 
esclave V par la volonté du père, maître absolu de la vie de ses en« 
fans, et qui pouvait vendre son fils jusqu'à trois fois ; 2"* par l'action 
du créancier, qui pouvait mettre à mort ou, par grâce , sans doute, 
vendre son débiteur après l'avoir tenu quelque tems à la chaîne. 
£t s'il y avait un seul débiteur pour plusieurs créanciers , la loi per- 
mettait de le partager. « U ne faut pas , dit M. Wallon , chercher 
» deux sens à cette loi, mais ajoutons qu'il n'en faut pas non plus 
D chercher Texécution dans Thistoire ; » 3^* enfin , et surtout par la 
guerre. L'Épire , après la défaite de Peii^ée , fournit aux Romains 
150,000 esclaves; lesGimbreset les Teutons 150,000; les Juifs, 
après la ruine de Jérusalem, 97,000 ; les Gaulois , au tems de César, 
1,000,000. Il faut voir dans l'ouvrage le tableau saisissant de vérité 
où Tauteur, toujours guidé par les textes les plus sûrs , nous repré- 
sente les populations de l'Asie écrasées l'une après l'autre par ces 
odieux]) tyrans , qui semblaient n'avohr l'empire dans les mains que 
pour asservir tous les peuples et anéantir les superbes^ qui osaiept 
défendre contre eux leur indépendance : debellare superbos. 

C'est bien là « cette héte terrible^ merveUUuse et d^tme force ex^ 
» traordinaire que vit le prophète, armée de grandes dents de fer ^ 
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» broyant et déparant toute la terre^et foulant les restes avec ses 

» pieds ». » 

L'aoteur nous fait connattre ensuite les lois qui régissaient la Tente 
des esclaves , ou pour mieux dire cette législation tout entière qui 
semble n'avoir eu qu'un but, celui de protéger l'acheteur contre les 
ruses sans nombre du vendeur. Quant à l'esclave , la loi s'inquiétait 
fort peu de ce qu'il pouvait avoir à soufinr dans ces exécrables mar- 
chés. Comment pouvait-elle s'en inquiéter ? elle mettait ces malheu- 
reux sur la même ligne avec la brute « (Lex) ut apparet sentis nos'^ 
)>. tris exœquat quadrupèdes^ quœ pecudum numéro sunt^ veluti oves^ 
» capra, hoves, equi, muli, asini, » Les porcs faisaient question, dit 
l'auteur avec un ton d'ironie indignée que Thon'eur de tant d'atroei- 
tés lui fait prendre assez souvent; les porcs faisaient question ; mais 
Labéon répond oui, et Gains approuve (p. 69). 

Quel était à Rome le nombre des esclaves 9 et à quoi les em» 
phyait'on? Tel est le sujet du 3® chapitre. 

Tant que Rome se trouva serrée par les Etrusques, les Sabins et les 
Volsques, c'est-à-dire pendant les cmq premiers siècles , le nombre 
des esclaves y fut peu considérable : ils faisaient « la huitième partie 
» de la chsse libre tout au plus, et peut-être seulement la seizième.» 
Mais quand l'Italie entière eut été soumise, ce nombre s'accrut con- 
sidérablement , et bien plus encore après la conquête de TOrient et 
de l'Occident. 

Pour arriver à la connaissance de ce nombre , dans le silence des 
historiens, M. Wallon a recours à un moyen analogue à celui qu'il a 
employé pour connaître par approximation celui des esclaves de l'A- 
frique. Il détermine d'abord la population de l'Italie en évaluant d'une 
part la quaâlité de blé que ce pays pouvait produire, de l'autre la 
quantité que chaque individu pouvait consommer, et en s'appuyant sur 
les d<Hinées les plus récentes de la statistique , il arrive à ce résultat 
que ritalie pouvait avoir un peu plus de 8,000,000 d*habitans. Ce 
chiffre diffère beaucoup de celui de M • Diureau de la Malle qui donne 
à peine 5,000,000. Nous rendrons justice aux recherches savantes de 
AI. Walloni coomne lui-même le fait à l'égard du docte académicien \ 

5 Daniel, vn, 7, 23. He^jJ^ 
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mate 110W iaÛBoroos àvTatttn» ^plusiiiMles le min de déddertette 
qiestion, si elle peut l'être. 

Cft ooDibre tro«r(^, 'foeliefart Imt-il faire>ainc hommes dilres , et 
quelle |ieit aax esBlof es ! A. l'époque de la seconde guerre paoiqae , 
ritaKe.ao rapport de Polybe^lMïiurait.ârmer 750,000 Jiqiqmcs, ce 
. qoi tépoBd à «me ipopalatioQ de 2^665 ,804 habiuas. Faudra- t*il dire 
iquele reate^c'est à^re pteside cmqsQiUioos de personnes, écaites- "T 
dave 7 Non : car â faut retcancher les afficaDchis» les étrangers, la po* 
pnlation indigène non reoensfe* Comment donc arriver à quelque 
chose de . certain ? Gela est ûnpoasible. M. Wallon en oooneat , et 
avoue que la etatisiiqpie lui iiadt défaut et ne lui permet pas^d'avancer 
WL fihBBre même approumatif t lequel représente le nonibredes es- 
dares. 

Il se tourne donc d'un autre côté, et essaie , comme il dit, «de foire 
•» lui-«même du recensement, » c'est assez dire que nous ne pouvons ^ 
avoir que des conjectures. En ieron^^nous on reproche à raotenrî \ 
NollMaent : à l'impossible nul n'est tenu : et M. Wallon, dan&ses re- A 
dierches, n'est pas sorti du cercle où il devait se renfermer. Onamt ^ 
, droit d'exiger dans mie histoire de l'esclavage qu'on^ nous . donnât nn 
taUean complet >deB empWs divers des esdara, et ce tableau nous le 
irouvona ici. 

Il y avait donc : I. De&eadaves publics eflDq!>Ioyés au service de 
l'Etat ou des villes dans les travaux les plus durs et les pins pénibles, 
les Bûnes , i'eairetiendes égouts, le service des assemblées , des tri- 
bnn«iii« des temples. 

II. Il y avait des esclaves privés en beaucoup plus grand nombre 
pour la vue, poor la campagne. 

<II y avait à la cam{]agne des esclaves des deux sexes pe«»^ ttos les 
travaux et tous lesplaisirs ; on peut en voir la kmgufte énumétr^on 
;Mx pages 95 et suivantes, mais il.est ;iinfy)8sible d'^en détemûer le 
nombre. On . sait par un passage de Caton combien SI y avail d'ouvriers 
employés dans une terme d'uiie étendue déterminée;; et.ka«rftcede 
ritaiie éunt conqiie, , on arrive par nne simple ri^ de proparteiii 
ce résultat que les travaux de h campagnedeviueMtieM«lw«r «arvinni 
1,500,000 hommes : mais ils n'étaient pas tous esclaves ; il y avait 
des Operarii qui ne l'étaient pas; et d'un autre côté , il y avait 4es 
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artisans, des forgerons, des fouloirsi desiemmes^ des^enfans dont Ca* 
ton ne parle pas^ et qui l'étaient. 

On voit par cettecoarte et sèche analyse que si M. Wallon n*a pu 
résoudre entièrement la question, il n?a du moins> rien négligé pour 
arriver aune solution plausible, et que son regard scrutateur s'est 
porté sur tous les ppints d'où pouvait lui arriver la lumière* Il croit 
donc que l'on pourrait porter à 2,000,000 le nombre dos malheureux 
qui composaient la famille rustique : mais ce nombre nécessairement 
ne pouvait pas se maintenir. 

Passons à la famille urbaine» 

L'auteur n'a pas employé moins de trente pages ( 108-139 ) pour 
nous £aire connaître les différentes sortes d'esclaves que les besoins 
réels ou factices^ le service de la table, des bains, des jeux, la santé du 
maître et de sa femme... les pompes funèbres, enfin les atroces com- 
bats de l'amphithéâtre avaient amenés à Rome et dans l'Iulie. Il n'est 
pas jusqu'à l'esclave chargée du soin de la petite chienne de Uvie 
(p. 118) , qu'on ne retrouve dans celte énumération toute pleine de 
longues et consciencieuses recherches. 

On lira avec intérêt , dans l'ouvrage, ce qu'on dit de la pompe des 
dames romaines sortant de chez elles suivies d'une armée, d'esclaves 
que l'auteur compare à la pompe des généraux triomphateurs, et les 
détails plus, tristes, mais non moins intéressans , sur les combats de 
gladiateurs, où nous voyons enfin le plus doux des Empereurs, Tra- 
jan, à l'exemple de Caligulà , de Néron, et de Donitien «jeter dans 
» Tarène, en une seule occasion, 10,000 captifs,» pour repaître pen- 
dant 126 jours les regards d'un peuple ivre de sang, de la vue de ces 
spectacles. 

M. Wallon^ toujours sage dans sa critique , ne croit pas que Ton 
puisse « accq)ter comme une sorte de table de recensement , ce ta- 
)> beau général de l'esclavage formé de traits divers , empruntés aux 
y* livres didactiques , aux moralistes et à la poésie encore plus qu'à 
)> l'histoire (p. 139].» Le même esclave pouvait avoir en effet divers 
noms , à raison des fonctions diverses qu'il exerçait. Ainsi sans pré- 
tendre arriver à une détermination exacte du nombre des esclaves de 
la ville^ il montre par les témoignages les moins suspects et par le texte 
mêdae des lois ; que la classe des esclaves urbains était très-considé^ 
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rable. On connaît le sort de UOO infortunés serviteurs de Pecanîus 
Secundus condnits.au supplice, parce qu'ils se trouvaient sous le 
même. toit. avec leur maître quand il fut assassine. Ce n'était sans 
doute, comme le fait observer l'auteur , qu'une partie de son dômes* 
tique (p. 151). Et l'on peut juger parla de l'accroissement qu'avait dû 
prendre la population esclave. Un autre fait le prouve. Avant la se- 
conde guerre punique on pouvait armer, comme nous l'avons dit , 
750,000 citoyens^ ce qui suppose une population de plus de 2,665,000. 
Vers le tems du premier consulat de Pompée, le recensement donne 
&50,000 soldats, répondant à une population de 1,600,000 babitans. 
II peut y avoir sans doute des causes d'omissions dans ce dernier re- 
censément , comme dans le premier ; mais il n'ea faut pas moins re- 
connaître que la population libre avait considérablement diminué. 

L'analyse étendue que nous avons donnée de ce chapitre , établit 
clairement une chose, c'est que jusqu'à présent le second volume de 
l'ouvragç n'est inférieur au premier sous aucun rapport. Ce chapitre 
ne serait pas déplacé non plus à côté des mémoires de rACadêmie. 
Nous croyons que le suivant serait également bien placé dans le même 
recueil. M. "Wallon interroge» Tun après l'autre les poètes, les agro- 
nomes, les jurisconsultes, le texte des lois , tantôt en s'appnyant sur 
M. Dureau de la Malle, tantôt en le combattant, pour savoir quelque 
chose sur le prix des esclaves : il réunit toutes les données qu'une 
érudition étendue et sâre a pu lui fournir, mais il est obligé de con- 
venir qu'on doit se borner à renfermer cette évaluation dans des li- 
mites approximatives. 

Cette conclusion nous a fait penser que ce chapitre, très-digne d'é« 
lo^esi si on le considère comme un mémoire, aurait dû occuper dansr 
l'ouvrage une place moins étendue. Toutes ces recherches sont, selon 
l'expression d'un historien très-judicieux, comme l'échaffaudage que 
l'historien construit pour élever son édiûce ; l'échaffaudage a de la 
valeur sans doute, et pourra servir ailleurs ; mais l'édifice construit » 
il faut pourtant le faire disparaître. Le lecteur doit assez compter sur 
la" probité de l'écrivain , et les preuves de cette probité éclairée lie 
manquent nulle part dans cet ouvrage, pour se contenter du résultat 
de ses recherches , quand ce résultat surtout a pour but de lui ap- 
prendre qu'il ne peut rien savoir de certain. 
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Passons à la condition des esclaves» 

Xes esclaves mis en dehors du droit commun remplissent pourtant 
le droit mil de lear présence ; mais ce qne la loi semble fiiire poilr 
eux, et pour les prot^er contre la Tiotence, la fraude et les maarâSs 
traitemens, elle ne le iait en rialité que dans Tintérèt du maître. 

Aux yeux de la loi romaine , Tesclave est ce qu*i! était dans la (à- 
mine, une propriété, dont rien, sinon la Tolonté du maître, ne pott* 
?ait changer la nature. Soumis à toutes les formes par lesquelles se 
modifie lé drNt de propriété, on ne lui reconnaissait aucun des droits 
propres aux personnes. Point d'état civil, point de mariage, point de 
parenté, point de propriété, pas même de pécule ; « le pécule, dit Is 
« loi, est ce que le maître a séparé lui-môme de son bien fusant à part 
M le compte de son esclave (p. 182 j. » Il ne peut être reçu en té- ' 
moignage ; mais sa parole reçoit une sorte d'autorisation légale par la 
torture.. . Pour tout dire en un mot, l'esclave dans la législation ro- 
maine est mis sur la même ligne avec la bête. Idem juris est si guis 
ex pari mularum unam ocdderit^ dit Gaîus , et le jurisconsulte eu 
Tinterprétant : uc igî/ur appareil servis nostris exœquat quadrupèdes 
quas pecudum numéro suni ( p. 199 }• 

Est-ce à dire que dans la famille, l'esclave fut toujours traité comme 
la bêle. Grâce è Tintérêt du maître qui s'y opposait, il n'a jamais été 
maltraité systématiquement* Cet intérêt obligeait le maître à le mé* 
nager comme on fait sa propre chose, par conséquent à lui donner la 
nourriture, le vêtement, le couvert. 

On lira avec profit et intérêt les détails empruntés aux sources les 
plus sûres, aux écrits de Gaton, de Yarron et deGolamelle sur la coa« 
dition de ces infortunés à la campagne, sur leurs alimens, leur bois-* 
son, leur vêtement, leur demeure, leur travaux , leurs loisirs. Gar ils 
avaient des loisirs. « Gaton veut que les jours de fêtes, on leur fasse 
>» nettoyer les anciennes fosses, paver le grand chemin , coaper tes 
N ronces, bêcher le jardin, ôter des prés les mauvaises herbes, arra- 
cher les épines, nettoyer les blés, curer les réservoirs.» G'était, dit 
l'auteur, tout ce qui pouvait se faire tandis que les bœufs reposaient 
(p. 215). 

Il ne faut pas croire que le sort des esclaves à la ville fât plas doux 
qu*^ la campagne, quoiqu'on menaçât continuellement ceux de U 

ïli" SÉRIE. TOM£ xviu. — N^ 107; 1848. dl 
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famille urbaine de les envoyer aux chauvis. IJufumg^ét&Màamcr^ 
.phases d'ApiiUe.jDoii^. JBOiitne^iVGses bïeaifexfifes iemôàce angad 
xes panvrea gens étaient exposés. «Cependant dît M. W^UaUf il maa* 
m que un trait àcetableau* Onanûtinvjanté ue macbine en faose 
» de roue qiie<PoUnx mentionne fiurt sinij^enient^panni ies inatm- 
« mens de la boulangerie { scouamaTCT)) et dont il expUfpe ailkors 
n L'usage : on la passait ai^ cou de ç^ teclavespour les^mpêchcr de 
» porter la mainÀ la kwche, fif,de goâtec dans, leur travatt» à Ja ii* 
» rine**., et la loi de MoSse disait : Tune museïkraa fias h bwij 
» f/ui broie Je blé dans ton Mire j(,p. 227 )• » , 

C'est que IVio'ise savait q^ i>ieu était à b tête4e la société ; et là Qû 
J)ien règne, là règne aussi la lilierlé. Mais où l'esprit. de Diea n*est 
pas, dans les fimilles ou dans TËtat, ijl n'y a que violence^ despotisme 
et tyrannie. 

Le màitre ayant tout droit sur son esclave pouvait le livrer par spé- 
culation à l'infamie, aux mutilations, à la mort. On connaît le Z^no et 
ses filles livrées au déshonneur; leZamste et ses gladiateurs, engraissés 
pour le meurtre. Les saturnales, dit^on, rapportaient. quelque admi- 
» cFssement aux souffrances de l'esclave. Mais « les saturnales^répond 
» fort bien M. "Wallon, £ussent->elles de sept jours, avaient lenr lende- 
main, » et puis, d'ailleurs, Ze^ Dieux s^occupaient^iîs 4es esclam 

. (p. 237)î 

Nous avons dit ailleurs que l'auteur paraissait être empreint de 
la lecture des poètes grecs, et en .avoir tiré la couleur de son style ; il 

. BOUS semble qu'il y a ici quelque chose d'analogue^ et que la gravité 
sévère de la législation romame, se reflète en quelque sorte dansi:es 

^ pages austères. 

Aux descriptions empruntées à Plaute et qui, sauf l'exagération de 
l'expression, fiMit bien connaître la vérité des supplices employés con- 
tre les esclaves , l'auteur a|oute un passage de inodore où Thistoriea 
décrit l'état misérable de ceux qui étaient envoyés aux mines. Ajoutez 
i cela le pouvoir qu'avait le maître de jeter son esclave aux bêtes, de 
le mutiler, de le torturer, de le tuer même poor s'amuser. Ce sont 
des atrocités qu'on ne peut nier. Pline rapporte qu'on voyait à Tam- 

.pUthéâtre des hommes boire du sang de gladiateur. 

, Sans doute les esclaves n'étaient pas partout et to^loars ea l>itte i 
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» pnocipes. d!oià elle d^p^eodait pfir la luifai^,, s^Toir ;. le ^t df 

I» propriété |«cwr fiondef^t,. at pom: rc;^ Tutiliii^ (Sk SâSîj. i».Qr| 

« laalh^uxàjgui.siiWtjceUe Im iinj^ , . , . . 

Jûisoo&..i«mqv^ d^XùtfiiifiïÊC/ei de Hesclayage s^r l^s, citasses sfirr^ 

]) faut distipgj^ l** o^lle qui vientde l'élit mém^ ;, rfesdave . j^!e$l 
çiui.; rie» q^'uiie.tt&(^ 300^ la main qpila pQssède;^^' Celle %ui ifksÀ 
en.pacticHlier da maî(rû ; le maître est tout pour Tesclave^ sa.garQle 
f^t la blji sft& ordres.Ie dei^«ii:.< Mm si teioaitre poussait aa.»ol,.à.I«, 
Ct^aude, à la«djêl^iii;he..£b.iûen I il faut jripaBdre.«e.qu« disait. Yal^^..^ 
rlus, dans un plaidoyer: au^t3tdei!ixnpudi£lié;.« Ëlkesi nuxiâma 
» dans riagéaii,. un jdevûir dans IWraftcbi^ une nécessité 4aD8< l|es* 
»^ clave (p. 266).» ûavoittoù dé tels prIfioi9es.deMifiiit.aho«Ur^.. ^ 

Il nous semble que M« Walioaauraitpu s'en tenir hp. d'autant {4uft 
qu'il avait sufiTsamment développé cette ipatièvadans soapnemietvor 
kune^ en traitant de Tinfliience de l'esdavagÊ sur les eacitves dans la 
Ôièce f, et qu*il ii'avait pfis besoin d'examiner avec tant de détails.Io 
Ifaéâtce de^I^aute pour, distinguer les scènesnioe le; poète comique 9 
empruni^ëes k la-Grèoe de. celles qui eoot romaioes. JLes lecteurs. 8&^ 
riô^x.ausq^eI8 s'adoesse.scm.sav2uit.MiT£age lui. auraient sa pi ,. J^ 
le crois, d'abi:ég|er ce cbapitre,,CHaJil ne pouvait défirelopper^'oa s/^ 
répétant.. . 

Les mauvais traitemens faits aux esclaves n'éteigniceot pastoiijjNuai 
ffn eux la sensi moral ;,ils psovoquèr^ant^os d'une ioi&ea biilaluînd 
«t la veng^nce,. 7 

XJfiodore Ta^ bien, sqnti,, qpiandvil dit que i|esclave., pri^ié de (| 
bienveillance à laquelle il a de Jiistes^QitB, serévolle et tBaites€§ 
laaîtces.en ennepiis» On|Cite^Jl«st vrai, d'admicables traits de dé« 
Toucaoïent de quelques, esclaves envers leurs malaresiinais il &a| 
prendre^ialait Je {iJns giinéal. Or^ le faitle pluagilnéral , c'est qpe« 
daos les* guerres. .dules,. laMélité fut gare paianiikstesçlaves^fU^ 
comme le dit SénèfCte, que la<v«ogQinpe de ceuEhci ne coBigte f^ 
nuMS de^i/^tûnes quec^e des^tycaas .n^ kloiqui envoyait toupies 
esdaves.au saispliçe. q^nd le ittaii^e* périssait sac violence SfOOff 
combien 0^ les i^oititaiL Jls ne jteentjMis moins à craiadvei poiy 
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l'état qoe pour les particuliers. De t99 à 516, on compte quatre ré- 
irollês d'esclaves. C'était le prélude des luttes sanghates qui déso- 
lèrent la Sicile , et de cette guerre des gladiateurs qui fit presque 
trembler Rome. L'auteur décrit longuement ces deux guerres , trop 
longuement peut*être ; si on conridère le récit, non pas en lui-même, 
il est plein d'iutérêt, mais par rapport à Touvrage dont il fait partie. 
31 nous semble que le sujet aurait gagné à être plus restreint , et 2 
l'auriaît été si, après avoir fait connaître en peu de mots le nombre 
des esclaves soulevés en Sicile , celui des gladiateurs armés et con- 
duits par Spartacus , on avait montré toute la peine que la puissance 
de Rome avait eu à en triompher. On oublie un moment l'esclavage 
pour ne voir plus qu'une guerre régulière. 
Les esclaves, « complices des conjurations ou soldats des guerres 

• civiles, furent associés à toutes les révolutions de la république , et 
b eurent la triste consolation de contribuer, pour leur part, à la mine 
> de ses libertés (p. 326 }. » 

Marius, Sylta, César et ses meurtriers, Sextus Pompée, font tour à 
tour appel aux esclaves. MaiS; en réalité, ces mabeureux n'y ga- 
gnaient rien ; et le principe de la législation romaine , ou plutôt de 
toute la législation antique sur l'esclavage, pesait toujours sur eux de 
tout son poids. Le féroce triumvir qui se fit appeler ensuite Auguste, 
Hprès avoir lui-même armé 20,000 esclaves, se faisait gloire, à la fin 
de la guerre, d'en avoir livré 30,000 à leurs anciens maîtres pour les 
envoyer au supplice. 

Faut-il s'étonner que les esclaves cherchassent tous les moyens de 
secouer le joug , et se livrassent pour cela aux plus horribles excès? 
au fond, qui était le plus digne de supplice de ces odieux tyrans ou 
des victimes abruties de leur tyrannie T 

Kous avons vu quelle fut , dans la Grèce , l'influence de l'esclavage 
sur les classes libres ; elle ne fut pas moins funeste à Rome : « Si eUe 
9 fat assez forte pour résister à ses esclaves dans une lutte ouverte , 

• die ne tint pas contre l'influence qu'ils exercèrent sur la société 
> pour la dépravation de la famille et la ruine de Tétat » 

Les esclaves, devenus les instituteurs des jeunes Romahis, firent 
pénétrer dans la société toute la corruption dont ils étaient remplis : 
et û est ftcile de comprendre jusqu'où pouvait aller h dépravation 
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<« S0Q5 l'empire de ces mœurs paiemies qui avaieni divinisé les (dtiS^ 
• honteux peuclians (p. 337). » 

Si quelque chose peut en donner l'idée, ce sont surtest « ces thtt^ 
» très où tout un peuple, hommes et femmes (les Testdes avaient la 
» première place), participait du r^ard à ces vivantes images de laj 
» débauche, figurées par des esclaves (p. 340).» La phrase est obs- ' 
cure, mais la pensée est vraie et la preuve frappante. L'auteur aurait 
pu. ajouter cette scène plus immonde encore où un monstre de lubri'* 
cité, Néron, épousa à la vue de Rome entière qui le soufiiiti l'affran<> 
cbi Protagora$. 

Mais l'esclavage ne corrompit pas seulement les mœurs; il les eU'* 
durcit : ce n'est point assez dire : Tauteur l'a senti et s'est corrigé* 
« Rome, dit-il, fut la ville des gladiateurs (p. 341). » €e fut un des 
excès que la Grèce au moins ne connut pas : et tel fut l'empire de 
l'habitude que les esprits les plus éclairés d'ailleurs ne manquèrent 
pas de raisons pour justifier cette barbare coutume. Après avoir ap*- 
prouvé) on finit par y prendre part. Les chevaliers , les sénateurs , tes 
empereurs eux-mêmes, les femmes des plus nobles familles descendis 
re»t dans l'arène. Ce n'est pas là ce qui valut au peuple romain le 
titre de peuple roi. 

L'esclavage fit plus : après avoir corrompu la famille et la vieprivéei 
il corrompit la vie publique et ruina la constitution de Rome comme ;- 
il avait ruiné celle d'Athènes et de Sparte. 

D'abord les terres furent partagées également : chacun eut son pe« ;> 
^t champ qu'il cultivait de ses propres mains; mais quand la cupi« 
dite eut multiplié dans Tlialie les latifundia , et que cent domaines 
n'en formèrent plus qu'un, pour cent maîtres il n'y en eut qu'qn 
aussi ; le colon fut remplacé par l'esclave, et le nombre des hommes, 
libres diminua. Bientôt à la culture du blé .la cupidité fit substituer ^ 
les pâturages qui demandent moins de bras : il fallut moins d'esclaves . 
à la campagne, et cependant les guerres continuelles de l'empire en 
augmentaient tous les jours le nombre ; il fallait qu'ils trouvassent leur 
place qudque part. 

Les Gracques arrivent; ils tentent de remédier au mal en revenant 
à la l<Hde Liclnius et à un nouveau partage des terres. 

L'auteur décrit trop longuement, à notre avis^ cette lutte des Grac« , 
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qms^ iioii^ épidoée diiquel iioc» éimns^ ce qoenoos' dvôti^déjà^ 
da récit des guerres servîtes ; 9 fallait arrivep plus fite aw résultat. 

te» GPdieqtm ëdÀmènmi : q«'^mvft'^l»-i? Itenirqul vf^mt flm 
d^bras KbreftiM^tir^coHfvvr sei terres, dMianda »9ii fnà à4*Afnq«e 
et^ à h Siôle; iMh vm à Ces et à Cto; lltaUe dBvi»t irfbiitûre âài 
monSeï «t* s^toài [^«Kpr^ssioo ébei^qoe de Tibèrte^ Rom» se'troova à 
la^aerd de» TeBts<«if diet^flèts (|»« 979) . 

-Ce n^ettl pas tout. I^s'^sdaves chassés des champs tînreàt eneom* 
brer la Tilte et s'y JeinA'e , pmir loi oosMiiailiquer leurs vices , à si 
classe pauvre réduite elle-même à la misère. Il fallait bien que ce 
pe^He vébât, et pour vivre il û*afiqiHr de son vote et ensuite de ses 
bMist]tt^ loua à tous les ambitieux qui les voulaient acheter. Dai» 
cet état de choses et parmi les orages qui s^élevaient tous les jours ^ 
comment maintenir la République ? 

li'affbanchissement répara>t-il les maux que l'esclavage avait cau- 
sés? IVdv. Les aJfiraBcbis ne remplaeèreut jamais les cftoycos. 

^esclavage dépendant de la volonté du maître, pouvait cesser par 
un simple acte de sa volonté. Il y avait raffranchissement légal et Taf- 
franchissement cxtra-légal. — Lorsque l'esclave était affranchi en verta 
de la loi, il restait sous le patronage de la loi sans être tenu paraucuii 
deroilr envers son ancien maître. Affranchis par Tautorité du maître^ 
il demeurait sous son patronage. Dans cet état , Pautorité du maître 
pesait bien lourde encore sur la IS^erté de raffrancbî , comme on le 
peut voir dans Tonvrage* 

£^aft*anchi , quoique citoyen , povtait néanmoins l'empr^iite de 
rcsclarage jusqu'à la troisième génération^, et par des signes extérieurs 
qui le disaient reconnaître , et par une diminution réelle des droits 
civils ou politiques. Il ne pouvait se maritr comme il voulait. Le pa- 
tronne pouvait épouser une affranchie. La lof trouvait plus honnête 
«pill en f ît sa conctibine (p. kl5)l Exduis des hautes dignités delà 
BépubKqne et âc la milice, on leur prodigua tes charges qui rappor* 
talent de l'argent 

L'intérêt des Romains les portait à multiplier lesaflR^àndiissenetts;, 
souvent lé prix que râffràuehl donâidt pour obtenir ta liberté éuic 
plus considérable que sa valeur vénidè; et puis l'affranchi pouvait et 
4eMr rendre bien dèsservlëer à^sénaucîen maltt^. Mais ioette dê-^ 



laQQ06|iUxtiaa< )^ Roamûis édairés vojaic^t bien.le.daxig^; ils^fii* 
t9ieia Cf a)b«e9 pont^aient Sure AujÂUes h la R^pinbligiie fiet)te fouJa 4e 
,9)o^¥(eaux cîiqyços, $i ntal préparés à fcisieircice d^ kvir 4r^t. .Amisi» 
.di^aU Dieo^s d*BaliGarna$se : « ftc^uooup ^e.Tévplbea]; de ¥«ir.ipes^- 
» IraiMJMS indig^lfis , et cpodaioiMsat «o os^^e qui partise.i d^ ipis 
3» bfiimii^ le droit d'une cité souvecajoe ^aite pour coomuiad^^tt 
» iwMWîte(p.422).» 

Augaate pour diowuer le mal> essaya de i^KUreiadre V^fiiiaQiçbNVe-^ 
Qient* J)ftai$ ce fut eu Taiu : la souv^aioeité avait passé au pwf$(i»\^ 
arriva bieutôt aux esclaves et auxaff^aochiç, jusqu'à ce q«i0 j&ltiice 
h^i'Wfyne devint Tesclave de ses affranchis. 

Ce j(i*est pas que l'auteur blâme ces mesures libér|il^qui;omf?^aifiit 
^mi esclaves les^rtes de la liberté , et les remettaiept'jeu mis^q^sioa 
ijesavantagjes qu'elle procure. Mais quand il se reporte }i V^rifgi^âid 
ces nouveaux ciloyens, et qu'il tsousidère leur moralité , ilj^^ pi^t^se 
dissim^lei: les conséquences fun^t^s qui devaiieat r^ulter fi<^r la so- 
ciété^ dei'arrjtvée au pouvoir de tant d'hommes livrés à tous les i^^ès 
de la plus profoBde corruption. Ainsi raSraaebissemeut Qe £t ^ppint 
cesser l'esclavage, ni ne rendit meilleure la condition des ^esdavies. 
L'affranchi Pallas faisait des lois contre les esclaves (p. ilS)* . 

Dans les scienjces, dans les. arts, dans les lettres? on ne compte pas 
nn esclave qui paérite d'être si^alé. Xeshistoriens, tes jarj^q^ul/^s, 
les orateurs furent tous Romains ; l'esclave fut repoussé de;?arCs.^çai* 
ment rofîiains. Quant aux poètes tels que Térence, et q^elquef an* 
très euçore , nous demauderons volontiefs avec l'auteur ,«.si ou .doit 
•» laisser à l'esclavage, ces génies que la piraterie ou la .guerre ,p.aît 
» ravis à la liberté (p. 442). » ^ 

Nous citerons les dernières paroles de ce volume. 

« Ces faits incontestables confirment donc les conclnsions où déjà 
9» nous avait mené la Grèce. De même que l'esclavage a onoins jsaûvê 
» les races qu'il ne les a décimées , moins poli que corrompu les 
» mœ^urs, moins seryi que ruiné partout la (amille et Fétat, de a^^t 
>) il a moins aidé que noi au progrès du travail, au développement de 
î> l'intelligence. Il y eut du bien^ du mal dans la civilisation ancienue ; 
» le mal, nous l'avons montré^ revient de droit à l'esclavage; le biea 
« à la liberté.» 
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Noos aurions Tonla que Fauteur supprimât cette dernière phrase. 
' Prise à la rigueur, et dans sa généralité, elle Ta trop loin et n'est phis 
' flans le vrai* Ce n*est point à Tesclavage que revient tout le mal des 

• aociétés antiques, Tesclavage lui*même n'est qu'un effet, mais aux 
passions mauvaises qui ont fait entrer l'esclavage dans le monde, et 
l'ont rendu pour les malheureux enfans d'Adam un si cruel fléau » 
i'ambition, la cupidité, la violence, l'orgueil^ source première de tons 
nos mauvais penchans, mais à l'idolâtrie qui, en séparant l'homme de 

' PieUy principe de toute lumière et de toute vertu, l'a jeté dans l'aven-^ 
gtemeut et dans la folie, et l'a livré sans frein à la dépravation de soi» 

• cœur corrompu. Voilà la cause des maux qui affligent les sociétés et 
de l'esclavage lui-même ; l'auteur en est convaincu aussi bien que 
nous ; l'esprit qui domine dans son ouvrage le prouve* Nous disons 
les sociétés en général : car les sociétés modernes ont aussi leurs mi* 

' Sères. Et la divine religion de Jésus-Christ , et la loi de liberté qu'ib 

a apportée au monde, en faisant disparaître peu à peu l'esclav^, 

' n*ont pas mis fin pourtant à bien d'autres désordres qui ne cesseront 

X entièrement que quand le règne du péché sera détruit. L'ivraie, dans 
ce monde, sera toujours mêlée au bon grain. C'est à ceux à qui la 

'Providence a confié une portion de son pouvoir à seconder ses des- 
seins et à l'arracher, mais en imitant toutefois la prudente bonté di» 
Père de famille, qui défend à ses serviteurs d'arracher l'ivraie avec 

' irop de précipitation; de peur qu'en même tems ils n'arrachent avec 
' (lie le bon grain. 

On nous pardonnera, sans doute, cette courte digression qui se lie 
du reste naturellement au sujet du livre que nous examinons, et dan» 
laquelle nous serions fâché qu'on crût voir une critique qui n'était 
pas dans notre pensée. Nous avons repris seulement une phrase qui 
nous paraissait aller plus loin que l'auteur ne pouvait aller, en ap« 
prouvant d'ailleurs toutes ses conclusions. 

Puisque nous en sommes à relever des taches qu'on remarque à 
peine parmi unt de faits importans et de grandes leçons, nous dirons 
i l'auteur que le mot Janatique dont il s'est servi dans une note de 
la page 61 n'est pas l'expression juste. La jeune fille de Philippe que 
guérit saint Paul n'était pas une fanatique ordinaire, ou si elle Tétait, ce 
fanatisme tenait à une cause que Técrivain sacré nous a fait connaître ; 
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^t le mal ne cessa que quand Tapôtre eut fait cesser la cause, e'est-à^ 
dire quaod il eut commandé au nom de Jésus-Christ à V Esprit im* 
pur qui la fanatisait de la laisser en liberté '. Cette jeune fiUe étak . 
dojic véritablement et dans toute la rigueur de Texpression une pos* 
sédée. 

Nous lisons quelque part que Rome vécut, dge de peuple^ dévelop^ 
Tpant toutes les conséquences des faits qui étaient entrés dans sa cons- 
titution : (p. 2) que le tribunat était le droit éC appel en cinq et dit .. 
personnes (p. 28), que le sénat était Vorgane de là richesse etde ta > 
force (p. 29) : toutes ces expressions nous semblent un peu obscures* 
Quelques antres,'si nous ne nous trompons, sont peu correctes: Be^ -^ 
prendre des prisonniers à rançon (p. 32); des nations ravies à la U*» -, 
herté et dispersées en esclavage (p. S6). 

Nous lisons dans le récit de la guerre des gladiateurs cette phrasef . 
du reste si heureusement placée à la fin d'une description elle-même . 
fort intéressante : « Rien ne servit à Crassus d'avoir fait dresser sdjr . 
M la route de Capoue à Rome dix mille croix de gladiateurs (p. 326). « 
-C'est une faute d'impression, le texte grec cité dans la note porte six 
mille. 

Nous avons dit précédemment que M. Vallon nous paraissait avoir 
dans quelques endroits donné un peu trop d'étendue à ses recherche^ 
ou à son récit, dans l'histoire des guerres serviles et des dissensions 
des Gracquesy dans le chapitre où il essaie de connaître le prix des 
esclaves, dans celui où il parle de l'influence de l'esclavage sur les 
classes serviles. Nous devons ajouter que d'un côté l'intérêt du récit 
portera sans doute le lecteur à lui pardonner ce que nous croyons 
trop long, et que dans les autres endroits on serait moins frappé de 
cette longueur si on lisait le second volume isetément; c'est parce 
qu'on se souvient de ce qu'on a lu sur Tinfluence de l'esclavage dan$ 
la Grèce, qu'on voudrait voir abréger ce qui est dit sur le mêjne su* 
jet dans le volume suivant. Dans une histoire séparée de l'esclavage à 
Rome, on ne trouverait probablement pas ce sujet trop long. 

Une autre cause de l'intérêt plus grand peut-être que présente la . 
lecture du premier volume, c'est la variété des sujets qui y sont trai« 

» ^ct, XVI, 18. 



S69 HISTOIRE DE L'ESCLArAGE^ pANS L'AKIIQUITÊ. 

tb, c^ntlrdSitédti spectsrde des législations barbares dèà peni^fesr^e 
rorientet de Fa Grèce , lè spectacle plos doux et plus comsotalil d'une; 
l^^blation Ternie da Ciel 'pont adoucir lies maux que TesclaTige bisait 
aa genre humain, le transformer, le détruire par la base et préparer 
les Toies à cette loi parfaite de liberté '^ qui devait appeler tonales- 
bommes sans distinction l la liberté des enfans de Dieu. 
> Mabr Panteifr ne fiât pas son sujet, et ce n^est pas k ce point de 
?ne qoll se faut placer pour le juger. Ce dont on loi doit demander 
compte cfest la manière dont il 1*^ envisagé; ce sont les recherches 
plus 08 moins satantes qu'il a faites pour le connaître et Tapprofon* 
dif ; c'est le pian ou la dl^sition qu'il a donnée à ces recherches, 
c*ât b critique morale de faits et la juste appréciation des hommes 
et des choses ; c'est enfin le degjré dinstmction qu'un lecteur édairê 
peilt troorer dans son outrage. Sons tous ces rapports , le second 
Tohmie ne craint pas d*étre mis en parallèle avec te premier. Mais le 
priiftripad intérêt du livre est dans le S"" volume ; il fera Fc^jet d*mi^ 
dernier article qui paraîtra danis nn prochain numéro. 



Rara , Prêtre. 
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Poiémi(\\xt pantïimU. 
H0MÉUE PÂKXHÉISTË 

DE M. DE XAMiMClfime 

WÈTlBLIiSANT LE îmOlT BiVTN EN FAVËDR MS ïEURES. 



Dès le jour même de la proclamation de la République, întMisl^ons 
dit à nos lectem?, le danger, le grand danger pour celte Rëpubli^e» 
c'est de voir arriver des avenues et des Satiéurs qui rétabRlsseût pour 
dte te DROW DnriR, tlont les rois çMtaienc gratifiés , et (pii fut la 
cftine deilear chète^et paordhMtdivin il faut emeodre priitciyiikiQfiDt 
le droit de rêoeverfr les im|Mniti[»nB ot raat<n:lcé de Dieu kà^même 
dimaitmemet ^màsiroetmédiài»^ fit nous ejtmtiOQs qse tant PBU- 
FLEquî, dirâcièmeiit oo iidmomieHl, se fera DIEU, sevftcbâtié 
deoDieii comie.tti; USURVATCCR '. 

Or, voilà que ce que nous avions prévu arrive déjà. Avec use an- 
ëace, non, car iseur qui parient amsl n'ont pas même la cottfNdence 
de ce qa'âs font, avec tmetiaîvetë et une faonoe foi incompréhen- 
ttUes, oà TÎevt^bVtfliarr iRjmafie^fùse nne équation sacrilège entre 
•«es pensées dks peni6ea de Dino, entre ses actes et les actes de DiÉa. 
£t 'pre8(}ue persoBne ne rédame ccmtfe cette apothéose jnl|neaii« 
lattt que ridkale.; tani il est vrai que tes principes panihtislBS sent 
répttidto dans «le sein mêmetdès «itennJesi^uf vénérds. Cést ce 
ifae naus avons montré^ et ceigne nous aliiqisiinantrer eaeaie. liais 
«ipanmBt^^msons eette noavdie iioméUe de M. de Laioifline. Elle 
fst adressée a» babitai» deiidciNi *: 

• Contitoyens , 

Il Vous voulez que je consacre, par quelques paroles, le plus grand acte 
^ai'pttisie 's'&ec^mpKr pendant le paisrage 4*ttve génération diiûmmea anr^la 
4erre ;la prodamatîmi defaCoas^tmion. Ceat idnti quVm Jette dea pièeaMde 
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Voir notre cahier de février dernier dans notre tome xvii, p, 123* 
Voir les jotirnvax des 34 et 35 novembre. 
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• monnaie, marquée à Teffigie da tems, dans les fondations d'an édiBcc. Je le 

teai bien. 

» Je prie riNSPlRATEUR de mettre lai-même aur mes lèvres quelques* 
uses de ces vérités qui ne passent pas avec le jour, qui ne s^atlèrenl pas avec 
les siècles, mais qu*on retrouve intactes^ après des milliers .d*années> comme 
le métflil éternel dont est faite la vérité. . 

Voilà, nous en convenons, 4e belles paroles! L'autear a dit quelque 
part que les poètes étaient les prêtres de rhumanité, il met sa parole 
en action, en consacrant la Constitution nouvelle. Noos allons» voir 
comment : 

» Peuple, Dieu seul est souverain^ parce que aeul il eat erêatewi pwcc 
que seul il est infaiUibU \ seul juste ! seul boni seul parfait ! 

Nous n'avons non plus rîen à dire contre celte défindtion de Dieu, 
si ce n*est de faire remarquer que M. de Lamartioe ne l'a pasi/i- 
ventée^ que Dieu ne l'a lui a pas révélée directemerù , mais qu'il la 
doit à la tradition^ et qu'il Ta prise dans le catéchisme. Notons le 
mot de créateur que M. de Lamartine va nier dans U phrase suivante : 

» U raison humaine est la RÉVERBÉRATION de Dieu sur le {^nre bU' 

. main* 

• La raison humaine^ EMANEE de Dica, INSPIRÉE de Dieu, MINISTRE 

de Dieu en nous» est donc la seule /onv^ram^^^' légitime des nations. 

Vcnlà résumés en peu de mots tons les principes panthéistes des 
Allemands, des Fouriéristes et de M. l'abbé de Lamennais. La raison 
humaine n'est plus enseignée de Dieu, elle en est Y empreinte^ la ^' 
verèération; l'empreinte sur une substance de même nature, puis- 
qu'elle en est émanée. La rét^élation extérieure n'est plus le moyen 
. dont Dieu s'est servi pour nous faire connaître les dogmes et la fflo- 

• raie. Chaque raison est inspirée ditectement de Dieu; ce n'est pw 
assez, chaque raison est un ministre de Dieu , c'est-à*dire un ange^ 
un ens^oyé^ un Messie. La raison humaine étant ainsi identifie avec 
Dieu , on en conclut fort logiquement que cette raison est la seule 

, souveraineté légitime des nations. Avant de rechercher où M* de 
Lamartine a puisé ces principes , avant de montrer clair comme te 
jout, que plusieurs auteurs catholiques lui ont donné ces expressions 
et ces définitions, voyons les conséquences qu'il tire de ces prémisses. 
On va voir comment le Christianisme est détruit, et la raison bo* 
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tnaioe mise insensiblement et logiqoement à la place de la réffélom 
tion extérieure da GhrisU 

• DnêVen/anee des peuples, leur intelligence est irùp peu deveioppec 

• poar qu'Us se gouvernent par la seule aii/ori/^V^ ia raison. Us ont des 

• tuteurs, des conquérans, des maîtres, des tyrans, des despotes, des rois ab* 

• solus, puis des rois limités dans leur autorité par des lois, par des eonseiIS| 

• par des aristocraties, par des constitutions mixtes. A mesure que la raison 

• da peuple grandit^ la liberté grandit avec elle, puis la justice avec la 11* 

• berté^ puis Tégalité^ cette réalisation de la justice \ puis la fraternité spiii* 

• tuelle, cette perfection de Tégalilé, qui Siil de la nation une famille, et da 

• toutes ces fiimilles de peuples une humanité. 

Cette phraséologie obscure est basée sur les croyances philoso- 
phiques suivantes : l"* Que les peuples ont commencé par Tétat de na- 
ture ou l'état sauvage ; qu'ils n'avaient pas une religion parfaite ^ 
c'est-à-dire que Dieu ne leur avait pas appris , en les posant dans 
Eden , ce qu'il demandait d'eux; que les grandes vérités sociales et 
religieoses étaient en §erme dans leur esprit; que la religion vndo 
s'est iovmét "^zr développement^ ^i non par révélation extérieure % 
que, par conséquent, la religion et la morale sont à changer pour être 
perfectionnées. Les Annales ne sont continuées que pour montrer te 
danger et la fausseté de ces doctrines partout où elles les trouveront. 
Continuons : 

• Le règne de Dieu se manifeste ainsi de plus en pius sur les peuples^ 
jusqu'à ce que ces maîtres, ces tuteurs, ces tyrans, ces despotes, ces rois, ces 
constitutions personnifiées dans les dynasties disparaissent, et que la souvsrai" 
neté spiritualiste se dégage et remplace tout. Alors Dieu règne, sans autre 
INTERMEDIAIRE QUE NOTRE RAISON, sur nous. 

» Vous le voyez ! c'est en principe le règne DIRECT de Dieu. 

Toilà la conséquence dairmnent déduite ; le développement de ia 
raison est le règne de Dieu; et dans ce règne, dans cette Église, 
IMeu n'a d'autre INTERMÉDIAIRE que notre raison : c'est propre* 
ment le règne DIRECT de Dieu sor nous. 

Mnsi, voilà la raison humaine mise en rapport direct ^ permaneni, 
caché avec Dieu; voilà le don de prùphêtie^ le messianisme établi et 
fondé en termes exprès ; voilà la révélation adamiqne , mosaïque » 
chrétienne, annulées et rendues innées. Car Meu se oonmianiqQe 
directement et sans intermédiaire à Time bnmaltte, il r^e 



iÀmeict sinr miistSt-poiiroDiiiBle tfr mélbeort *R «st èes -peraonm 
qui Ratifieront cela de discours religieujrf qaî nriSme 'appéBerent 
iHk Sa CkrisiknUsmc / etéi cette ^aÉSÈbmkÉm Ûa tltrbisarisBie 
^iie nous combaiiroiis de toutes nosTorcësY et qifi orrais Boom feora^ 
t^ de poorsiÛTre ces principes diuis des autears cpu , mallgré lenn 
boBnesinlfintioDSitSe laissent aller dans ces aberrations.MaiscontinQaDS 
lu théorie de.M..-dfi Lamartine : c*.est xdie desiCi^Ncits religieux dq 
ëàele^ et AttidiffQaloora deJa AépuUîiiiie «nadUto^a et harmSte. 

» Mou fondons la Répujbliq9€\^ 

• La R4piibl*Qna.lc'«8tle.^oavoniengnt^ai aie pliu beipio de Um^'m- 
/tf » et de la bénedieUim conlinues de Dieu» Car ai ia.^ i;aîson dapeople iai* 
searcU oa s'égare^ il n'y a plus de souTerain. il y a interrègne. 11 y anarcbitf. 
n y a mort. 

Hagnère» c!*est le règne de %a Riùson gui était qQafflfié le règne & 
Dieu ; maintenant, c'en la l^puBUiftie qni «st éHe-même ler^gneA 
IKtfif. Nous croyons être en démocratie; c*eat tme erreur :1a Répo* 
bfi^ae est le règne Se la Théocratie. 

Cela tradsit en pah)le8 exactes , en axiomes logiqàes et pbiloso- 
pliiques, signifie que chacun pourra appeler sa raîTon h raison A 
Dïeu; que Chaque décret , ou «ction faite-paria ftépuMiqne, seratm 
décret, une action de Dieu. 

J'amaiis la raison humaine n'avait poussé plus loin TauiAice^ (fest-à- 
"dire que purement , ^implement^ absolument et 'h la lettre » eDe se 
jnçt à la place de Dieu^ elle se divinise. 

Mais voyons un peu les «oaséqiieaGes .direcjtes gui ressortest d0 
cette théone*^ 

/mki règ^deiim rouan. de tCÊ^.^^ la R^puliUq/Be &*ett le riffie^^ 
M\àémfOU^fii(àkWom^^\»9tmtài^ lepéB fu te la roiaon-deioi^i 

mais parce qu'elle est supposée mpréionlor «la pcoite de la majfir^' 
,OjHawi.QiBUeiCÂ.akprMiiQMé» <eltefestsM§ffoaée avoir raiflon^-, ,et 1»^''^'* 
jworci^' dMtiieaoïMQettns. G«k^«|t da»» iVâre^; wi., mais il ^ 
^fie i'oi»' pairie iwpofec ;||i«^«çetjle jDi«ori&6 se tcomftt,^^ ^^ 
^'p(mir«iUissi.YaiisfoppMfa*weJftjr|MSoa deo^t&e ngaorité est 
^vliM.,r«s( Ar«jnk de IH^t titrée 4a JDiie« « 9Miii<r« de Di«4t 

comment poorrez-vous lui demander de croire qu'elle s'est trompa» 
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^ qp^'élle jdoit $e sotiiiiefire7*Qitie â^èyient, dkns ce casp, Dîen hi-mtee». 
^ est supposé Viusffirer? Ah! oyous pubnions dé dire une. chose,, 
c'est (iae.TÛUS(aaxgpi.j[9E:bfàseflit ces ))i;îod|^ (»eiiseiil; eo m^ 
lema que Dieu inspire la caisoa h waiA«,,.mais qp'ils sont S^LS k 
représentnr cetto Raison. . 

X'eixenr'phllosopbjqua la voici : p^eei encore <pe l'humanité est 
divdne:; c'est proipreniem le syçtème de l'abbé de lamennaîs^ que la 
saison de tous est ui^e. choset divine^ est la voix de Dieu, que c'est 
elle qui fait la vérité. 

£a religba5 cela. s'apgeUe i'sfeothéose de. rhumauité^ une vraie 
idolâtrie. 

Nousverrons Jù^idt,ce,4}a'iL faut penser de ceux de nos amis qui 
disent à fien près la même chose avec, une variante , il est vrai, en 
assurant que le Christianisme est l'a denuxpatie. Goniinuens : 

s Poii£'CBi!vie(^iuiMttttioBsoU.daraU»e^digp^ du «eeau reUgienx»41 C&ut 
qifelle contieiue un principe vrai^ nouveau, DlVIN,.ou mieux appliqué dans 
ie gonvernenent des empires. Sans cela, la C6nstiUition est Yide. Elle n*est 
gu'utt corps de lois ; elle n'a pas dTâme ; elle ne vit pas; elfe ne fructifie pai^ 

» Le principe nouveau de la RépuMique» c*en féfjaHté'poHtîfae entre 
tuaSes les daises d& citdjemr. 

» Ce principe rpouf*eKpreSHîôv> ^^irsuffir^ mnverf^ir ' 

• Pour iésaiM,-*-^^M«v«Mtni0ltf' i^r /luur ;. 

«»'la|nai«j;a«|q{lfB, é% iiû VEviançUct . la rMMarkhwnéUneirCtcrinU ai c«dê 
UMe, somieimiimUif^ m/û^n^i^j. plus ii^ivenelle etplus égale* 

M. de Lamartine est conséqjMpt ». il bS^ ohseiV6V,,9ie. depuis 
V Évangile la raison humaine n'écrivit jamais un code de lois aussi 
dinn; ce qui suppose que cette raison humaine a ^xis&ï écniTÈifon^ 
IpXej ce qui tist ati' rest» là cttrf ance âë VVédtb fiumnHMii^.' SiSréns 
encore un* monfeât1è^^4!êvëiti|^pètiekir4^ ^ 

• Nous n^ftons'tàUT dkm hk nenn cf Éc liofre TafiftMi , dé* niMv lÉttdngeK^ 
éeitQ^e sagesse, dé t^wtiytufixfv ^mm^unaotiÊUtu rwt de nem^-^Hékt^' ^ 

IFoift fifei^ chSnnuMit fe règne; tttmplu» «U'IM^irV n^ de lUms»^ 
metne; MBlèÉk«Bt Biéif f^fte^piree XfàWûtm^Mt^^YiSeWiifié^à 
noif5;«ttoiltxd»flrnitibgiqiMflieéf'«ii tertrdë'CTfiriMpéMHiivftt 
^IkTiâsmhumàkm'éÊt^Munéê^dèBfèu: 
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» ■ ■ I - 

» Mais ce n'est pas tout d'écrire et de Jurer une Constitatioa. U faut uq 
Peuple pour l'eiécuter. Elerons nos pentèe^ aussi haut que Dieu lai-méffie, 
pour qu'il inspire de plus en phis ce Peuple, pour qu*il donne V ordre spiri» 
iuci à la terre, comme il a donné Tordre matériel aux astres Ui-haut. 

Les Chrétiens croient que Tordre spirituel date du commencement 
du monde, qu'il a été renouvelé, agrandi; achevé par le Christ 
Les humanitaires pensent qu'il ûiut un ordre spirituel nouveau, que 
pour le fonder il faut que Dieu inspire directement le peuple, et que 
pour être ainsi inspiré , il ne s'agit pour le peuple que d'une chose, à 
savoir, i! élever ses pensées AUSSI HAUT que Dieu; rien que cela. 

Cette aberration a encore sa source dans une erreur philosophique 
fort en vogue; à savoir, que Tesprit humain possède Vintuiuon 
directe de la divinité j et que Tâme s'élève de ses propres ailes juS' 
qu'à la divinité. Nous avons surpris ces propres expressions dans des 
auteurs réputés très-orthodoxes. 

Nous ne suivrons pas M. de Latnartine dans l'exposé des bénédic- 
tions qu'il souhaite au peuple français : ses vœux sont sincères; nous 
nous y associons avec lui, et pensons que ce pauvre peuple en a bien 
besoin après de tels enseignemens ; seulement nous avouons que nous 
ne savons pas de quelles bénédictions pourrait avoir liesoini uapeaple» 
qui serait vraiment émané d^ Dieu ^ inspiré de Dieu, ministre de 
Dieuj sous le règne Jirece de Dieu ? Nous croyons qae les bàiédictioDS 
sont[superflues, et que lorsque M. de Lamartine finit en disant anx 
Maçonnais que Dieu soit avec vous (pax^vobtf), il a Touhi iinitier 
jusqu'au bout les fonctions du prêtre catholique, qui parle à un peuple 
qui n'est pas du tout émané de Dieu. 

2. Devoirs des écrivains catholiques en présence de ces doctrines. 

Hais maintenant il nous reste un devoir grave » pénible à rempUri 
et que nous ne remplissons que parce que notre . conscience devant 
Dieu et devant les hommes nous en bit un devoir. Les Jm^fes 
n'ont jamais reculé devant l'obligation de parler lorsque un danger 
semble menacer la foi. Or, s'il est vrai que ce symbole que Toa 
jFlent de lire , formulé par un. homme dont les éqrits et les actions 
om une immoise influence sur notre société; si, dis*je,il est vrai 
qoff cette profession de foi n'est plus chrétienne, est la négation 
même du Christianisme ré^élé^ historiqu^^ la senU parole du Sel' 
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.g^eur Jésus, qui pourrait nous excuser de n'avoir pas signalé dans la 
mesure de nos vues et de nos forces/ les principes même qui ont * 
donné naissance à ces aberrations désolantes? Ces principes nous les 
avons déjà désignés et combattus. Presque tous ceux qui nous lisent 
sont convenus que le danger était là, que toute la polémique entre le 
siècle et le Christianisme est dans la part trop grande qu*on a faite à 
la raison humaine: on lui a donné des prérogatives telles, qu'elle a 
dû logiquement se croire Dieu. Ces prérogatives lui ont été données^ 
non point dans Texercicede ses facultés et dans les conséquences de son 
raisonnement, mais dans son origine» dans ses commencemens, dans 
le mode de ses communications avec Dieu. £a parlant de la naissance 
de la raison, de son union avec Dieu, on a dépassé toutes les bornas, 
on Ta déifiée. Car c'est bien de la déification qu'il s'agit. On vient 
de le voir dans cette homélie 4e M. de Lamartine. 
• Force est donc à nous, obligation, devoir, nécessité, d'examiner 
ce que disent de cette naissance^ de cette union avec Dieu, ceux qui 
dir^ent l'enseignement, ceux qui écrivent dans nos recueils catho» . 
ligues^ ceux qui ont composé des cours de philosophie catholique. 
Les paroles inexactes sont plus dangereuses chez eux que chez nos 
adversaires. 

Que no6^ lecteurs nous excusent donc si nous ipsistons sur ce fait; , 
la société se renouvelle, elle fait l'application des. principes. qu'on lui^ 
a donnés. I«a lutte est précisément l'expression de ces principes qu'on 
lui a enseignés, sublime par^un^côté^ ridicule par l'autre. La volonté 
est encore bonne , elle cherche. Qu'il ne soit pas dit que la discus- 
sion n'a pas été portée sur le terrain même de la lutte; or, il n'y en 
a pas d'autre que celui de V origine ^de la ^vérité et des rapports 
entre. Dieu et Vhomme, 

Dans cette lutte^ le nom de M. l'abbé Maret reviendra encore sous 
notre plume. Ce n'est pas notre faute; M. l'abbé Maret, par son titre 
de professeur de dogme à la Sorbonne, par ses ouvrages sur le pan-- 
théisme et sur la Théodicée chrétienne, par le Correspondant dont 
il était supposé diriger la partie philosophique, enfin par le journal 
politique VEre nouvelle dont il est le directeur, s'est posé comme 
■ l'apôtre et le soutien des doctrines que nous combattons, force lui 
€8t de subir les inconvéniens de sa position et de son talent. Nous ne. 

lu* fttKIB. TOME XTIU.— H* 107 ; 1848. 2k 
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smiKCIttw» M aoftiurUiodiixie îâ sa pensée, mah nsmB Xmetiimmmixk^ 
daî|er de^es^eKpNttioBB. 

3. ParamSe dM principes pmthéisteB de Ht. dts Lmunrfliie avec lei expressions- 

da fad^Boriotearf catiwtifiiesl 



< 12ii3ImI tout ébdilirez une grande ressembïdnce entre le créa- 
» tenr et la créature^ n'onbKez pas de faire remarquer qne h tUs- 
» semblanceesl encore bien pbis grande \ » 

Ainsi s'exprime un Gondfe géûérai dont les dëdsîons soçt articles 
de foi pomr le chrétien. Nous qui croyoQS '^ne c'estlà que Vhommc 
doit demander la connaissance de ses rapports arecDIév, nous aiRoos- 
pronrer que cet article de foi est encore un axiOme t)bifo8opfiiqae, 
ec le seul exact. 

Comme nous l^tvoDs vu, M. de Lamartine part du prïndpe Trait 
du principe clu'étien et traditionnd que Dieu seul est souverain^ 
p^rce qu'il est créateur^ (f est-à-dire Dieu. Id nulle différence arec 
les auteurs cathoEqnes, mais immédiatement il abandonne l'idée et 
Texpression de créateur; pour adopter les expressions^orrentaie^ ia-- 
Aennes, d*émanationj i^in^piration directe; et de oes BOoreatK 
principes, il en tire la conclusion logique» que Dfeu iTMspireVhovmep 
qu'il communique avec l'honune sans autre intermédiawg que la* 
raÎBon. Or, comme tbaque bomme est dou€ de raison , if s'ensuit 
qœ diaque bonnue est émané dé^ Dieu^ inspiré der Meu. te raison- 
nement estT%onrenr ; mais les conséquences' en sont tefleoient ex- 
IhitionneBes et absuvdés, que lui-même' les abandonne, puisqu'il 
suppose quellhomme peut setromper^ c'est-à-dire nl!trepas ^ai^ 
dé DveUf mijispiré dé Bien. 

Plusieurs journaux ont cru devoir dire un mot sur cette profession 
de foi; le Journal des Débats l'a qualifiée Sommairement de galî- 
mathias doublé; ta voix de la Férité y a signalé les [^incfpes f'tfn- 
ihéistes, dont elle est remplie. JTEre nout^elle^ après avoir publié cette 
profession de Un sans observation, a cru le lendemain (25 novembre) 
devoir y revenir par lès rëllelions suivantes : 

' Quia inler creatorem et cresturam non peteit (aiitâ slinHIthdb noCârt* 
qaSn inter eus mvior sit AisshnintudDiiotandi; ^mr. Zlî/j t^^ûÊûs^MlSit^» 
emca.yt. i;p. 597. 
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JïàKfMteB» èfit miMt^^sns iaule le êno^ de^La« 

Bons ffpA f«nkehtroaf,ii KilbUr» ^ntwr é» rv^lM^vr ta CwuttMliA tm 

MAtf il estlrist^ lytcès iant de.sièeieft4kcbriftiHitee, 4e IkawK gittiifi- 
cation si aèsotUe de la raison humaine^ gne Platon lui-même ne soiueTi* 
rait pas; car il connaissaU ^es défaillan6e^.<es impeifecUona, et le beioin o& 
«île Wt d'un maUre céleste. 

M. de Lamartine oubKe que Fa raison, sana le aecôura delà réTélatioii et 
•de te peroledHiiie, Û^mntiilpas tUteint d tes idéer pures, jastes et vraies qui 
-eoatiTaqirit ^ aotie^CeiMiiliftîoii. 

fin MaMt àUatiiîaf» sa Juste part, M ne faut paa miéeennaHffe tovtxeqtie 
la civilisation doitau Christianisme^^ WCh-isUamsmej anrnatnrel dam soo 
^râcipe, aon .essanee, «es moyens, ne paeijMaiB être eonaidci»^ comn^ an 
^mj^ produit des facultés humaines. 

Nous touchons ici à l'erreur capitale de notre siècle, & cette erreur qui est 
la 'source principale de ses faiblesses et de s^ misères. 

R^ous aimons à voir M. Tabbé Maret (Taccord avec nous, an moins 
sur ce point, ^savoir que la question « que nous avons soulevée est 
^Terreur capitale de noire siècle, ceDe qui est la source de ses faî- 
• Messes et de ses misères. ». (Test là notre excuse dans ce débat. 

Examinons donc attentivement toutes les parties du discours de 
Rf. dé tamârtîne. * 

ipriès avoir procîatoé la souveraineté de Dieu, puis sa qualité de 
créateur et à! infaillible^ M. de Lamartine a transporté tous ces titres 
à l'homme, en déclarant que la raison humaine était la réverlération 
de Dieu sur le genre humain; qu'elle éUit émanée de Dieu^inspi^ 
réè de Dieu^ sans intermédiaire. 

Que répond à cela M. l'abbé fliaret : « Ce ne sera pas nous qui 
» reprocherons à l'illustre orateur de rattacher la Constitution aux 
» prbgîès de la raison, et la raison à Dieu. 'Mais il est triste, après 
» tant de siècles de Christianisme, de lire une glorijication si ahso^ 
» lue de la raison humaine, que Platon lai-môme ne souscrirait pas; 
> car il connaissait ses défaillances^ ses imperfections, et le besoin où 
» elle est d'un maître céleste. » 

Notons, d'abord, la singularité de ce reproche de ne pas reconnaî- 
tre, comme Platon, la nécessité d'un maure divin^!^^^ mi auteur 
qui prétend que l'homme est émané etin^iré directement de Dieu. 
£st-ce que la langue française n'est plus intelh'gible 7 
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£a ontrje, comme la réponse de Y Ère nouvdU est peu eiptidle, 
nous allons la compléter par la citation des antres phrases où M. Tafabé 
Maret s*est expliqué sur Y origine et les prérogatives de la raison. 

« La raison humaine est un ÉCOULEMENT de cette étemelle et 
N intelligiUe lumière qui éclaire Diea lui-même. Or, Dieu ne peut 
» âtre éclairé que par sa propre substance '; » en sorte que la raisoo 
humaine est u6 écoulement de la propre substance de Dieu. M. de 
Lamartine n'a rien dit de plus expressif. Continuons : 

« La raison humaine est une PARTICIPATION aux idées éter- 
» nelles, que Tintelligence divine pose comme les types immaables 
» des choses* {ibid,). U existe une union DIRECTE et immédiate 
w de rintelligence avec la vérité divine ^. * 

Certainement M. de Lamartine n'a pas donné plus de prérogatives 
à la raison humaine que celles que lui donne ici M. Tabbé Maret. 
Ce n'est pas tout, ces expressions ne sont pas une négligence échapp^ 
à l'auteur, elles se retrouvent dans tous ses ouvrages, même après qtfu 
a protesté contre le sens que l'on donnait à ses paroles. Ainsi il pro- 
fesse encore le panthéisme direct, et l'émanation dikcte çn disant, 
en 18A5 , dans la préface d;une nouvelle édition de V Essai sur k 
panthéisme : 

. « Bien loin de nier^^e détruire la raison humaine^ nouslaRiT- 
» TACHONS à Dieu son éternel principe, comme ie rayon au foj^^ 
»> Jon« il EMANE*.» 

Enfin nous lisons encore dans VEre nonveïle du 16 octobre der- 
nier: 

« La raison et la civilisation, Y ordre naturel ^i Tordre surnaturel, 
> partent d'un même principe, de la source de toute lumière, de 
» toute vie, de tout bien : de Dieu. ÉMANÉS du même/o/^^ *'*"'*' 
»• ces rayons divers d'une même vérité divine doivent finir par conr 
» verger dans une magnifique UNITÉ *.» 

Nous demandons à tous les professeurs de philosophie et de ihw- 

• Correspmdant ^ t. xi, p. 61 et à la note. YX Annales, t. xn, P- 66* 
. ^ Correspondant, p. Q\,— Annalcsy ihià,, 

^ Correspondant y fi. C8. ^^ Annales, p. 76. 

* Dans le Correspondant^ t. xii, p. 9i28. 
5 Ere nouvelle da 16 octobre 1848- 
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ogie, s^il est permis de dire que Vordre naturel et Tordre surnaturel^ 
c*est-i*dure la création tout entière, émanent d'un même /oj^er^ sont 
des rayons divins , qui convergeront en unité. Notez quil s'agit de 
h civilisation, de Tordre naturel actuel ; en sorte que la création et 
Dieu gravitent à devenir Ufif. Jamais les humanitaires, ni Ips pha» 
lanstériens n'oQt rien dit de plus précis. Nous le répétons, nous ci- 
tons les textes , que les philosophes et les théologiens^y regardent de 
près. 

Pour nous, nous croyons que Vordre naturel est venu de Dieu non 
par émanation^ mais par son contraire, la création^ qu'il restera sé- 
paré complètement, entièrement, nécessairement de Dieu, ï^jamais; 
et qu*à la fin des tems, il sera anéanti^ ou transformé en une 
création plus belle, mais qui ne sera jamais un rayon du foyer di- 
vin. C'est là l'erreur même deTabbé de Lamennais actuel, le dogme 
panthéiste àtV unité de suhstancem 

Mais ce n'est pas la seule similitude que nous trouvons entre les 
doctrines de M. de Lrmarline et de quelques auteurs catholiques , 
nous avons vu que l'orateur poète a dit que le règne de Dieu était la 
République ; or, ce sont les catholiques qui ont dit -aussi que le 
Christianisme était la démocratie. L'une expression vaut l'autre ; 
toutes les deux, crises dans leurs termes et dans leur sens direct , 
renferment V apothéose de Vhumanité^ la divinité de la démocratie. 
Nous savons bien que VEre nouvelle^ qui avait laissé passer ce pré- 
tendu axiome, a donné des explications plausibles lorsque M. le comte 
de Montalembert lui a reproché cette doctrine ; elle a dit : « qu'il lui 
» était permis de penser que le Christianisme pouvait plutôt s'aZ/ier 
» avec la démocratie qu'avec la monarchie.» L'explication est admis- 
sible , mais elle change complètement le sens de l'axiome. C'est une 
toute autre chose d'écrire: Le Christianisme EST la démocratie^ ou 
le Christianisme S'ALLIE à la démocratie. Il ne faut pas dire j'ex« 
plique la phrase , il faut dire je la dénie^ je la repousse. Car ce sont 
ici deux doctrines, deux propositions dorit la première est philosophi- 
quement etthéologiquement fausse, et la seconde {dus ou moins sou- 
tenable. Ymlà off qu'il fallait fiiire. Car si vous laissez subsister votre 
«dorae*, comme y ne porte pas avee scil son explication, on sera auto- 
risé \ lé prendre Aans son sens naturel et direct Or , ce n'est pas ici 
une crainte ntne. 



€'est ce que Tout tons les htnnanitiSres , te pfaahiHif ériens , ks 
cooroiDiiistes ; ifest ce que font les démocrates rouges, x^ ee que 
professent en ce moment les ossisms Aè Home, en criantt Fîfvît- 

suS'Chnst dèmocratel 

Nous ne poussons pas phs Mit tes oonsiâfinttfonRs ; nons j reria- 
dronsy parce qae nous voulons I toute force que cette qûesttfon soit 
examinée, étndiée et Tidée. Gomme le ffit M. tÈrè nou^tÙe : « Ifoos 
9 touchons ici à Terreur capitale de notre siècle , à cette erreur qui 
» "est la source principale de ses faiblesses et c(e ses misères. » 

Celle erreur s'est gfissée partout ; onue saurantourrir un Kire, an 
journal, sans h rencontrer: enTeut-on dés prenVesTNous oinrois 
la Bévue des Deux-Mbnies du l*' de ce mm de Aotembre , nons'y 
lisons: 

» • 

Croû-en donehTinslincl qui t*y fait seniir Dieu : 

La nature est Yiyaflte ; 
Xf tofttai ^oafe «n eHe» et Ptiàreàvt; «Étant diétt. 

Oui, Q*est Dieu qui circule en cet immense corps 
. Bans la* moindre corolle s 
k'i:ZL'. Ces formel, ces conteurs, ces parfums, ces accords, 



Cette pmrale nïf^ c*EST hUm^ c'Myl9ivaix 

Dé toute créature; 
,c!£ST Vamour que tu sens^ la beauté que tu Vois 

Au tond de la nature. 



'\l!4^pni^uinaumuigUet 
.F^èt% ^ «haaufl éié^,V'LONQErtpi pùa iavatU 
Dans la source éternelle l 

€tlte pîèee «et Mpkèt FI^Mr de l^imiihi ■ e^t fiéfiMeqatie 
iwàteet ledirtt}t»mr49 44iili0fiiMt0oûraiiive»HiH»itor.i«iepièceie 

poésie réligieiM .* itm-if^ fmthéimf |PW.îr#iiowrté,|de. Jfaiww ^ 
un point de vue philosophique, nous disons : Voilà liM^irilTT^ 
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cet enseigacauieiit jqpe Ton donne depuis si'Iongtems dang toutes nos 
écoles sous 16 nom 

D'émanation, 

D'intuition cBviiie , 

De conunnnicatiôn directe et immédiate , 

D'idées innées , 

De développement divin, etc. , etc. 

Nous le répét<»s; c*esl à ms doçteorset à jiosî nnllie» à aKisen 
Vm iwik amsioiiiMiif senhie.oQittiteàiuitreilnKev. 
rentrer la phitoanfèi» dans les iiioiies traAdoiMi^e», cMUes- posées par 
le pape qiM soulre en ee «KMBent le martyre^ iieqodl, corittinianir 
Gr^lôire IX et* la «vrme tradition catholique, nous a avertis que 
Vèsprh de Phomme ne pxmpait pas IffVEITTER ïà vérUé\ c*est-à- 
dire ni ks^ dogmes ni la morale , et que force lui était , par consé- 
quent, de les chercher et de les recevoir d*un autre ; c*est-à-dîre de 
Dieu, par une révélation extérieure et positive^ C*eatle seul enaei- 
gnemant réeW vrai; c'est-à-dire fondé. sur Tobservatioaide l'homme ,,. 
etttr l'bjstoîre réelle dtt genrA ImmaÎD. 

knaâsmvm fiflinuM p«rle mâma teste par leqaal bow afon^Mm- 
BMKé t « QuhnI vmiS'éÉaliiiceK um pwait'regsmtihtènm (WMi pas 
««le énmnaîien) entre leeréat^tiret la créature, n^odMlèz pas^de 
» fiiire remarquer que h éRssembJance est encore bien pltîs grande. » 

Que nos.pfiifosophes et nos théologiens nous disent s*ils ont ton* 
jonrsgardS cette sage prescription. A- BoimEXTT.,. 

5. Sages réfleiions du Semettr tarie niêùe dlâcoffirs ûe M. de Lamartine. 

Gomme noqs avions achevé notne <ra^aiU aoua avonsxeçi»ir Se^ 
meur da 39i novamhre, . qui pasle dis wbâvm .diécaws é^ AL 4* 
Ldm^ufiùutk, Nq» leMDft àoaiqMt m» ientettr» aoniaisseBC Im eé* 
flttnwda joDHOd prattamt^ If fan» fuVikte tnat'jiiitai^ S» fweœ 
qi^aUéf pimvmtœ^pM MMaavan» dtesometttv qw eetar qae^iihtt' 

qui pvdiatt fvr liiTciif^on ^Mt miê-iktfetaRm'phHbibpkitfue^i^^ 
aattoffriiBltif €»M»lAiiiib«i^ SIMèrènv PmméieUk Wt>ïètketS^;eiilU»yMr 
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est la plus importante da moment, et qae non-seulement les philo* 
sopbes, mais les théologiens, seront forcés de s'en occuper* 

Yoid l'article da Semeur: 

L*eiBgie du siècle, c^est cette religiosité un peu Tagne, divinisaiit tout ce 
qui est humain , au riwiue ^humaniser tQut ce qui est divin, et de confon- 
dre ainii le visibU et Vinvisiôie, le tenu et rétemité, le fini et Tinfini ; c^est 
ce panthéisme^ plus on moins explicite, qui est le mauvais génie de t épo- 
que. 

Que dit, en effet, M. de Lamartine? La République, diaprés lui, est le 
rèpie de Dieu^ parce que c'est le régne de la raison humaine delMrrassée de 
toute tutelle, et que la raison est Dieu en nous, ou pour employer sa propre 
expression, la réverSertUion de Dieu en nous, N*est-il pas évident qu'à ce 
point de vue, toute différence entre Dieu et Thomme a disparu, et q[ue le 
règne de rhonune et le règne de Dieu deviennent identiques ? L'histoire de 
l'hamanité est, au fond, l'histoire de la divinité elle-même. La religion est 
essentiellement dans les institutions politiques, tellement que, par exemple, 
la proclamation de laRépubliqaeestsonplus grand triomphe. Nous ne croyons 
pas exagérer la pensée de M. de Lamartine ; qu'on relise son admirable dis- 
cours k l'Assemblée nationale sur le préambule de la Constitution, et Ton y 
trouvera le commentaire éloquent des quelques paroles prononcées à Mâcon. 
£t ainsi, nous voilà dans œ grand courant de la philosophie du tems, qui, piès 
de sa source, semble un fleuye majestueux et paisibjie, comme dans cea vastes , 
systèmes du panthéisme allemand, mais qui bientôt précipite, accumule ses 
flots devenus orageux et devient le torrent qui emporte ses rives. Ce pan^ 
théisme est V inspiration de toutes les théories socialistes ; seulement tout le 
monde ne va pas jusqv^au èout, M. de Lamartine est encore tout près de la 
source, au point où le fleuve peut encore refléter le ciel; mais il n'en est pas 
moins vrai que le courant a entraUié sa noble pensée. 

Et conunent en serait-il autrement, dès qu'on proclame la divinité de U 
raison ? Oui, sans doute. Dieu EST dans l'homme, mais ce n'est pas ayant 
tout dans rintelUgence, Quand la raison est considérée cpmme \e foyer de 
Dieu en noas^ ce foyer a des flammes qui dévorent notre être moral et in- 
dîTiduel. Nous subissons Dieu, nous ne le recevons pas libremàit; nous le 
subissons comme ie miroir suiit la iumiêre.^oBê sommes entièrement pa^ 
sifs; ou plutôt nous n'existons pas réellement, puisque nous n'existons pas 
conune être moraux. Dieu se meut en nous ; nous n'avons point d'action propre. 
Les lois de notre raison sont comme les lois ûpposéfs à la qaturf, et on com- 
prend que dans cette voie on en arrive, cooune 4ans le fouriérisme, à Touloir 
réffer la vie humaine par les mêmes lois qui règlent la vie de la nature. 
L'individualité n'a plus dç plaee dans le système { et cImmo étrani^a \ en assi* 
miUnt l'homme à Dieu, on .a aussi. bien çempcomii sa dignité que celle do 



DE M. DE LAMARTINE. 361 

Dieu. Le socialisme est contenu en principe dans ce mot : f La raison tst 
» la reverbéralion de Dieu, « 

Tout cela est très-juste, excepté une phrase que nous relèverons 
bientôt. Notons, en attendant, que le Semeur sent et montre très- 
bien que, si la raison est la rêterbêration de Dieu, il n'y a plus 

de lihertéy plus de raison^ ou plutôt, il y a divinisation de l'homme^ 
0U9 ce qui est pire encore , humanisation de Dieu, Nous laissons à 
nos lecteurs le soin de faire Tapplication de ces pensées aux phrases 
panthéistes àe& auteurs catholiques que nous avons cités. Mais voici 
la difficulté qui se présente au Semeur et sur laquelle son langage 
deTient obscur, embarrassé^ et même aussi' trompeur que celui de 
M. de Lamartine. 

Déjà , dans la phrase précédente, il avait dit : « Oui^ sans doute y 
» Dieu EST dans l'homme^ mais ce tCest pas, avant tout , dans 
w VintelUgence. 

Il ne peut être ici question de l'ubiquité de Dieu en vertu de la- 
quelle Dieu est dans tous ses ouvrages et dans la création entière : il 
n'y a aucune discussion là-dessus; mais il s'agit d*une opération, ou 
influence , directe et immédiate , telle que la conçoivent les pan- 
théistes : c'est en ce sens que te Semeur avoue que a Dieu n'£ST 
» pas, avant toutj dans Vintelligence »• Puis, il complette et déve* 
loppe sa pensée dans la phrase suivante : 

• Nous ne saurions assez rappeler que Dieu EST dans la conscience de 
f homme. Dieu , s*ii est permis de s'exprimer ainsi, n*EST pas tant l'ÊTKE 
que le DEVOIR, le grand devoir de l'homme. C'est moralement et librement 
quUI doit S'UNIR à son Créateur; il ne le peut que par un acte é^obeàsance 
positive. Ainsi \\ n'est pas DÉVORÉ par lui ; le moi conserve ses droits, en 
mêmetems que le monda invisible n^est pas assimilé à cette scène changeante 
et souvent si pitoyable de l'histoire; mais, d'nn antre côté, le souffle de r Es- 
prit est d^autant plus puissant pour INSPIRER les institutions humaines ; il 
ne s'ensevelit pas en elles, mais U les anime, et le REGNE de Dieu, sans se 
confondre avec la société civile, hâte ses réformes et assure toujours davan« 
iage la vraie liberté. 

Que le Semeur y fasse attention ! En changeant la théorie de 
M. de Lamartine contre la sienne , que fait-il autre chose que de 
transporter la divinité de Ja raison à la conscience ? 

Dieu EST dans VinteîUgence de Vhomme^ dit M. de Lamartine. 

îîon, dit U Semeur^ il EST dans la conscience de l'homme. Si 
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Dieu ÉTAIT dans rintelligence ^ ce serait m foyer qai d&voreait 
tout. 

Mais, lui dira M. de Lamartine, e&t-ce giie le .fçyer,z chasgède 
natare, parce qu'9 passe de la raison à ta car^scienc^? Q^fwxntjri 
empêcher qu'il ne dévore Je moi humain aussi bi^ que lorsp*! 
était dansia raison? Noq^ son inSjieace est la mène. 

Mal&les catholiqiies<traditionaels diroat àFun ei h l'antre : Lorupe 
TOUS mettez Dieu dans rkomme^ou tous divinisez Thommet cuvons 
humanisez Dieu» Il n'y a pas de milieu .pour toute personne ipii ré- 
fléchit sur les mots Dieu et homme. Xjà question pbiinsoidiifid et 
chrétienne est icimal.posée ; il faut dire que riiuwmie.n*ar pv saoa- 
ture, que la faculté de connaître , d'apprendre la loi» la parole 4e 
Dieu. Cette parole jilesi pas dans V homme, ni «n^erian?, mtk ré- 
pélation direclCf ni en soujjle caché naturel f ^t soufjl^ol toujours. 
€ette parole a toujours été posée à l'extérieur. Toujours rboauneasQ 
qu'jl existait une .^paroZe de Dieu, lui ordonnant de croire ou défaire 
certaines choses. Or, ccoire et faire les choses que Dieu ordowie, c'a 
toujours été la définition propre de la religion ^ depuis le commeace- 
ment du monde. Le souille dj&Dieu spécial nous fai^ entrer dans Tordre 
de la grâce; certes^ pas plus que le Semeur nou^.n^ nions ceU^ p^i 
due en entier au sauveur Jésus, rnais^ cette grâce noas aide à conoaitre 
et à pratiquer les commandemens extérieurs, et, dans la voie ordinairei 
elle n'inspire jamais directement, ne fait jamais connaître directe- 
ment la religion, c'est-à-dire le dogme et la morale 5 car si cela était, 
comme le dit si bien le Semeur^ le règne de Dieu et le rêigne ,de 
l'homme dcTiendraient identiques. — Après ces pbserTatioqs » MQS 
approuTons les paroles par lesquelles le S^mesir ^erxuineisoo aitiele» 
et nous les adressons avec loi à toca dos lectenni. 

Cest de ce côté <|u'c8l le salut ; h panlke'ismg drioaiphera'iUms let/èHt 
y il triomphe plus iongtams dans les penses. On peut juger Ji le péril <^t 
grave quand on voit lea natures les pins élevées, les plus généreusef, sabnrcon 
Influence. Mieux que penon^e, M. de Lamartine e«t fût pour comprendre 
tout ce quHl y a de grandeur et de vraie liberté dans TEvangile. Bfti« H est 
plus nécessaire que jamais d'en faire ressortir le c6té moraU et fie révéler It 
puissance et les gloires de Tobéissance. Qu'est-ce que rhistoic^ éva^géti!"* 
sinon le triomphe de Tobéissance et Dieu rendu à l'iiomme par Facte mêo^ 
qui donne Thomme à Dieu? Tout n'est-il pas là ? 

Oui ) nous le redirons en finissant : « le panthéisme trioiaph^ 
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» « 

>* dans les /Sut<*s!iLtiion^n^|)l|B^ kagefÈ$êes ; » -^et 

nwa ^jfMlMUi Jùom «dreMoI^ 4:ottejécûle mixle de philosophie iont 
Vk Murtf s'-ttt éubli h cbc£ : « Le oa^théisinç tcioiqphera dans les 
» jMmÀ^xi»*'^ tiri0p]4>b^ phis looglems dons les expreuions. » 

A. fi. 

Oi» se souvient qi^àprès stoir ché««eo éhge- las dMarvaliMis foe 
le Semeur dfftH'MWb 6iirl%lierpiétaiHii èiiiiiimiiiir q«t io»> fooi- 
riéristes donnent à VOmyàU' dmnmieulà^ nous IiH-4leflMB^«ls^ si 
les protestans n'^a^ent ^iait exadisopent conaie:^!^^ «t slils len: 
refusaient lédreft'fleUtOtt^Kiar'qiielqfM espkcatitm nàmveUc deTEcwi" 

Élire. ¥«M ce que nvus réfiond le&m««r : 

Oà M. Bdsnettf. «<«ML<^tt ^iie noua refusons aux fouriéristet ledroil d^in^ 
Urfrrzier fMcrUure ? €e «qne nous Leur demandons seulemeat» c'egt dele 
faire de bmine/hi, c^Mi-4tPe.en en cherchant sincèrement le sens. An liea 
de cela, il oit. euicUnt pour nous, qu'ils raltèreut à dessein , et que ce qu'ils 
se proposent sciemment dans leurs commentaires, c'est, non de mettre en lu- 
mière Tesprit de TEvangile, mais de se servir de sa lettre pour exposer leurs 
propres théorie?, qu'ils savent très-hien y être contraires; car, arons-nous 
dit, il suffît de lire une seule fois le Nbureaui-Tesumaent^ ponr yoir que la 
▼ie étemeHe est présentée partout comme lé but, et la vie cTici^-bu comme 
un simple moyen ; or ils ont cbangé font «ela^ 

Que signifie cette réponse? EUe idit pvreneitf et simplement: 
n Vous ar ee bien le droit d'interpréter rfieriiilre> naais à coaditioa' 
que TOUS Hnlerprâteirac tHHnme Bens^ Cas tonie imerpréiatien diffé- 
rente dé la ndtre est faite de mmuvaise fm^ s'éearte Â% vmi sms^.^H^ » 
— Ce qui en dernier lien i^eot dire : j''éù.rMsça>^H vous avez toH^ 
Gomment un jMirnat gravo' eft sérieasv eùmme le ii'e^ur^.pent*-!! ja« 
troduire dans* la polémiqneaotneMttiine telle iuçon. de vépoodret 
Quoi donc, ao milieu dUk la confoflîo» des priacîpes que Ton donne 
à notre jeunesse, au seîfrde cette anarchie mondée vivent les maî- 
Vi^s et lès dîscfpfes, est*4:ie qu'il n^adût pas que Ton puisse se iamh* 
per de bonne foi ? Il nous iàt^fest évident pour Àuque les fou-^ 
rîéristes altèrent a dessein VEcriiure ; mais, ne pent-ii pas y avair 
aussi quelque feuridriste sincère qui,.>éblooi par fespoir de ramener 
rSden sttr la terre, croie slncèremetit' et de iMfina foi, que les Ghré-- 
tiens onff pmia le vrai sens des Ecritures » et qu'en vertu du germe 
dtt^în que eertains catbetîques même admettent eu WC| pv la awrOf^ 
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do Dien, qui» Belon le Semeur^ EST dans sm conscience, il est 
destiné à faire rerivre le sens vrai des Ecritures? — - N*est-€e pas là 
précisément la position que Lnther a prise ▼is-à^'Vis de l^gKsel 
M'est-ce pas celte que conserve encore le Sâfnâur ? Que répondrait-S 
a Dons-même lui disions : « Il est évident pour nous, que vous al- 
» térez à dessein, sciemment les Ecritures, €t que vous n'en cherchez 
» pas sincèrement le sens? » Ne dirait*!! pas qne c'est une iojoj^ 
que nous loi adressons , et non un ratsaimement que nous faisons 
pour l'éclairer? — ^t certes, selon nous, il aurait raison. 

Nous avons dit en second lien que, dans le raisonnement du Semeur y 
il y avait pour principe, que lui seul recevait une révélation directe 
de Dieu, et que c'était sa pensée qu'il mettait à la place de ia parole 
de Dieu, Le Semeur répond : « Qu'il n'eit pas nécessaire de Finspi- 
ration directe ni de la tradition extérieure, que l'Oraison dominicale 
est claire de sa propre clarté^ et que pour l'entendre il suffit de fié- 
chir Us genoux devant Dieu, m — Dans cette réponse on suppose 
toujours ce qui est à prouver : à savoir, qu'on ne peut pas tronrer 
nn sens nouveau aux Ecritures^ ce qui est la négation du principe 
protestant même; et de plus, qui lui a dit que les fouriéristes n'ont 
jamais fléchi le genou devant Dieu? et s'ils l'ont fait, et avec sin- 
cérité, que devient la réponse du Semeur? 

Mais là où le Semeur se jette en plein dans toutes les erreurs 
de cette philosophie humanitaire et panthéiste^ contre laquelle il 
combat cependant avec tant de courage, c'est quand il répond à Tob- 
servation que nous lui avons faite, qu'en définissant le mal : «Ce qoi 
^■est opposé à la conscience et à la volonté de Dieu, » il mettait la 
conscience avant la Wonre de Dieu, c'est-à-dire la pensée humaine 
avant la parole de Dieu, Yoici sa réponse : a En cela nous n'avons 
» fait que reconnaître un fait que personne ne nie savoir : que cens 
M qui neconnaiss^t pas, ou qui ne reconnaissent pas la loideDieo 
» révélée dans sa parole, n'échappent pas pour cela entièrement ï 
n sa voix, La conscience rend 50ff\émoignage. » 

On le voit, le Semeur est dans cette erreur répandue dans les écoles 
philosophiques que Dieu parle à l'homme de deux manières^ par si 
parole extérieure que nous appelons révélation^ et par sa parole in* 
térieure, qu'il appelle conscience. Â la bonne heure.. .. Mais n'est-ce 
pas retomber dans la révéla^m directe et immédiate ? N'est-ce pan 
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là la réiferhération de Diea en nous ? Chaque homme n*a-t^il pas sa 
conscience? et cette conscience n'est -elle pas la voix de Dieu 
en chacun de nous ? et si chacun de nous a la voix de Dieu en lui^ 
qu'est-il besoin d'écouter la voix de Dieu hors de nous ? *- Mais le 
Semeur ne sait-il pas qu'il y a des personnes qui sont coupables tout 
en suivant cette voix intérieure ? Lé Christ ne dit*il pas qu'il y a des 
gens qui, en persécutant les disciples de Dieu, croiront exécuter les 
ordres de Dieu «? Comment donc savoir quand cette pensée inté- 
rieure, dite conscience t est vraiment la voix de Dieu ? N'est-ce pas 
quandjelle est conforme aux règles données par la parole extérieure^ 
positive et traditionnelle de Dieu ? Que le Semeur réponde à cette 
question, elle est encore la plus importante, la seule à examiner en- 
tre les panthéistes et les chrétiens. 

D'ailleurs si le Semeur juge à propos de nous répondre, nous 
le prions inslamment de ne pas dire que c'est là une querelle que 
nous lui faisons, comme il l'a dit. Non, si nous avons fait quelques 
observations sur l'article que nous lui avons emprunté, c'est que nous 
i^ettons le Semeur dans une place honorable parmi les revues philo- 
sophiques. Il y a sans doute bien des points qui nous séparent, mais 
nous estimons en lui les efforts qu'il ne manque jamais de faire pour 
s^opposer au panthéisme^ au symbolisme qui menacent d'annihiler le 
Christ et sa religion historique. Suivant nous, le Christ et sa religion 
historique sont notre seule ressource, no|re unique planche de salut ; 
mais nous voudrions que, de même que le Semeur ne reconnaît que 
le Christ et sa parole historique, il ne reconnût aussi que Dieu et sa 
parole historique, et qu'il n'allât pas nous dire que Dieu s'incarne 
dans la conscience^ pour y faire entendre sa voix intérieure; car sui- 
vant nous, c'est comme s'il disait que le Ferbe s'est incarné dans la 
raison humaine.LeSemeur repousse ce blasphème, nous nous repous- 
sas aussi le premier. Notre polémique est donc celle d'une personne 
qui, voyant un trésor commun en péril, avertit fraternellement du 
danger, et appelle à son aide tons les dévouemens, toutes les intelli- 
gences et toutes les bonnes volontés. A. B. 

' Sed venit hort ut omnisqui interficit vm, arbitretar obsequiam se prie- 
skare Dec. Joaan., xti, 2 
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LA dainiUNÀIITi M% Bt8\^ ET B¥1S FEMM1!!S 

Comue le dit Lr GOHRESPONDâJNT. 



Itnportnee de h question. -- .Tfext» du Correspondant. — La propriété ît 
été constituée dé^ le commencement de la société' par Dmi liii-iBèflK.-- 
i43S feiumes chez les Germains n*«tai«nt |um commo0es% '— De it|npriété 
des terres cbez ce peuple. — Textes des aoteurs sur la communauté des 
ftmmes. — Ces textes sont erronés ou exagérés. •— Les auteurs catholiques 
ont tort de les prendre à la lettre. 

Itous ne cesserons 4e le r^ter, les plus grande» eireun anniç 
et religieuses actuelles, ont leur principale aounce dans uastmenr 
bistorique. La philosophie tout eailère du. W siècle repesaitrar eiiie 
assertieu erronée, que Xétai sautu^ge éiukïéiai miitiin^. 6e(te! er« 
rf^r est encore répandue dans la plupart dèfioS'llTrés pliiiwa^i<i[Q^ 
çtmême religieux. Les auteurs les ploa ortliodraca ««teKore 4ei 
pensées bien' peu justes sur Tétat priaùtif de la somété^ âirlcétiC iai 
lequel Dieu a pkcé rbonune^ s«ur les commuaicatioiifl qw*S, i enoom 
^vec lui. Les Annales cnoiei^t rendre itô vrai sarvice à la caoa 
gp'eUes défendent en éclaircissant, aaiaat qu^elles le peurentr ^ 
<{uestiQn& d*origine premièite. 

Cest pour cela qu'eUes croient de leur demrd'aftpeierrttteBlioii 
d^ leurs lecteurs» sur une théorie exposée dans, un dos: demias^^s* 
tûerndu Correspandanu G'Qat.au reste à rameur mêuMrde l'^chi 
U. deCoursonj et a»>savwt direclmr dff rcoiet, H^ leMrmw^ 
qu'elles' adressent ces observations cji les prananl emcHtidaits^P^ 
juges. 

U* de Cou^son ^ publié» daos ce recueil^ j^skun terres ità' le 
sociaUsme moderne ; c'est dans la 5« de ces lettres qn'fl scproposc 



iài^îme rtHsêtn delAtùnununamié tOSe ^*eUèa exUe, ehiz ks 



matiûM hmfbanBi dé i\Miupâié. Kc c'eut anuri qu'il tommaiee ma 

VàîMoineMamirMU q«e, dUK Ven/mne des soeêètés, afranti que 1m fSB« 
^\»àntm^BÊààm ne fÎMniil dwceBéues écrlmm dtanlota de Tvjcap, /et lieirtf 
if'Au^ «cMiMffi^ ^fiçles kmmes; tBi^r»Marj»lilii atowi priaM «t déktaaiea 
comme la terre, étaient soamUcs d ce ddgréuUuU régime de la eommouanU'. 
. Ainsi chez Jes Scythes, au témo^naga de Nicelaade Damas» ke femmesiCt 
les biens étaient en commun *j le même usage était en vigueur chez les Bre» 
lûns, Qtiant ati\ Germains^ nn texte de César nous apprend que la propriété 
'fixe «t linrîlée, &' la manière romaine, leur était tont-à-fait inconnae ;cfétaient 
-to magistrats et les princes de la nation, dit le grand historien, qui, sar Fautre 
•nve du Rhin, waieiiwiwit etaaqpoe anBéeaiis famiOeS'et aux tritai la poillDii 
de 4err«Mi 4ijp*eUet^ devaient «ocupar daaa teUe ou teHe loealilé. L*aBiiée i«i- 
Tante, ils les ohltgeaîeat k s?étahUr aittauts^. 

Les mènes /ails se retfouvent an'mâme degré de culture morale dam this" 
ioire de tous les autres peuples*, et c'est ce qui explique les étrangessystémes 
de la République de Platon, souyenirs Tîvaces d'une époque toute barbare au 
sein d^une citilisation très-aTancée. 

Telle est la théorie exposée par M. de Courson et le Correspond' 
dant. Or, nous croyons que si cela était vrai, si les mêmes faits «e 
retrouvaient chez tous les autres peuples y le COMlïICNISME aurait 
d-aison. Heureusement qu'il n'en est rien. II y a ici ou exagération 
donnée à quelques faits, ou erreur complète sur les autres ; non, 
rhistoire né nous révèle rien de semblable. Elle nous dit, au contraire, 
que dès le commencement les femmes n^ont pas été communes. Gaîn 
avait Sa femme qui n'était pas celle d'Abel, SES enfans qui n'étaient 
pas ceux d'Abel. Abel avait SES troupeaux, Gain SES fruits qu'ils 
offraient au Seigneur^ Toffrande de Tun n'était pas celle de l'autre. 
Ces idées, ces pensées de vraie propriété, ces paroles MA femme, 
MES enfans, MES troupeaux^ MES fruits, ont été prononcées dès le 
commencement ; elles représentaient Tordre prescrit, enseigné, or- 
donné de Dieu, et les chefs des peuples enseignèrent et transmirent 
ces mêmes enseignemens et ces traditions à leurs enfans^ et aux peur 

ï Prodrom, tfe la Biblioth. grecque de Coray, p. 271, 272. 

« César^ deBello Gallico, vi,22. 

« Hérod., Melp,^ 180. — Diod. de Sic, 1. 1, p. 155. - Pomp. Mêla, i, 8. 
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pies et sociétés qui s'ensuivirent. La même chose advint sous Noé. 
Celai'Ci avait ses en/ans^ qui connaissaient bien leur père; ils 
avalent eux leurs femmes qui n'étaient pas communes ; ils 'avaient 
aussi leurs troupeaux^ leurs habits^ leurs terUesj tout cela leur ap» 
parienaity et constituait une véritable propriAé. Nous le répétons, 
cet ordre de la société avait été réglé de Dieu ; ce n*est ni le tra?aii, 
ni la première occupation qui faisaient le fond même, la sanction iid 
la propriété, mais Vordre établi de Dieu; pour rendre la société 
possible et durable, dès le premier jour où il y eut des familles, le 
précepte, tu ne voleras pas, fut promulgué et connu. Yoilà le Trai 
fondement de la propriété, et non tous ceux que l'on cherche pénible- 
ment à établir et qui croulent aussi de toutes parts sous les coups da 
communisme. Il en arrivera ainsi de tout état, de tout ordre de 
société que l'on voudra établir sans tradition et sans Dieu* 

Ainsi donc» il est faux que, dans l'enfance des sociétés, les terres et 
les femmes fussent communes, 

Mais n'a*t-il pas pu arriver que quelques tribus, quelque portion 
de la grande famille humaine, détachées de la souche commune, ayant 
perdu la tradition , aient regardé les terres et les femmes comme 
communes ? Ceci est une autre question qui n'infirme en rien la pre- 
mière ; ce serait une anomalie, un oubli, un égarement, un abratis- 
bcment, et non un établissement primitif: mais encore examinons 
si celte dégradation est réelle. 

Comme on vient de le voir, le Correspondant nous parle des Scy» 
thesj des Bretons, des Germains^ et.puis renvoie en note à fféro- 
dote^ à Diodore de Sicile y à Pomponius Mela^ pour prouver que « to 
>• mêmes faits, c'est-à-dire la communauté des biens et desfemmest 
» &e retrouvent au même degré de culture morale, dans Vhistoirt de 
V tous les autres peuples. 

Or, nous allons voir, en citant les paroles mêmes qu'invoque U 
Correspondant t qu'on ne peut en conclure rien de semblable. 

Et d'abord, il est assez étrange que Ton vienne citer les Germains 
dans un travail visant à prouver la communauté des femmes^ tandis 
que l'histoire est là pour montrer que, chez aucune autre nation, ne 
s'était mieux conservé ce précepte primitif et traditionnel de la mo- 
nogamie^ OU de l'union unique d'un seul homme à une seule femm^* 



1 

l 
I 
I 



ONT ÊtÉ COMMUNES. S89 

BKn)plas» la tradition de' cette union unique et absolue allait phis 
loin qu'elle n'avait éié posée par Dieu même et puis après par le 
Chfist , puisqu'elle défendait même les secondes noces. Ces notions 
SMit dans le souvenir de tous ceux qui ont la Tacite. Nous allons 
cependant les rappeler : 

a Lés mariages des Germains sont entourés de gravité, et il n'est 
» rien que l'on ait plus à louer dans leurs mceurs ; car, presque seulg 
» de tous les barbares, ils se contentent chacun d'une épouse, à Tex- 
» ceptioh de quelques che6 qui, non par passion, mais par honneur, 
» sont recherchés par plusieurs familles... Les femmes y vivent dé* 
» fendues par leor pudeur, sans être jamais corrompues par les at- 
» traits des spectacles ou par les tentations des festins ; les hommes 
M et les femmes ignorent les secrets de la corruption au moyen des 
» lettres; ausâ il n'y a que très-peu d'adultères dans une nation si 
» nombreuse : la punition en est immédiate et livrée au mari... Au* 
» oun pardon n'est à espérer pour une virginité perdue ; ni beauté, 
» ni jeunesse, ni richesses, ne lui feraient trouver un mari; car 

> personne ehez eux ne plaisante du vice , et corrompre ou être 
» corrompu ne se met pas sur le compte du siècle. — Il y a encore 
» des villes qui font mieux, car chez elles les vierçes seules se ma** 
t rient ; et on ne pense jamais qu'une fois à l'espérance et au désir 
» d'une épouse. Les jeunes filles y reçoivent un mari , comme elles 
» ont reçu un corps et une vie; aucune pensée au-delà, aucune pas* 
«• sion plus longue ; elles doivent aimer, non un mari , mais un 
» mariage' » 

Yoilà pourtant le peuple que l'on cite dans un article destiné à 
prouver que, chez toutes les nations barbares de l'antiquité, les terres 
et les femmes étaient communes ! Quant aux terres^ il est vrai que 
Gésar s'exprime ainsi : 

« Les Germains ne s'occupent pas d'agriculture ; leur nourriture 
» la plus commune consiste en lait , fromage, et chair d'animaux ; 

> personne n'a de champs déterminés ni de limites propres; mais les 
» magistrats et les princes assignent tous les ans à chaque tribu et à 
» chaque faaulle.d'iodividns, qui se sont assemblés en commun , au* 

' Tacite, De tnoribus Ccrmanorutiiy n. 18 et 19. 

m* s£fii£. TOME XVIU. — N* 107 ; 18/i8. 25 



$99 SI LES TEBBCS ET US 9EMHES 

» tant de cbamps qo'il lepr faut, et dans le lien qu'il leur piftk; it 
a puii^ Tan d'après » les obligent k psisser aiUeora '. »• 

|«es comiaentateDra et les légistes ont loogaemeQt ^toerti sur cm 
textes ; nous n'ayons pas à les y siuvre^ mais pQpr la thise aûtoalls 
nous dirons : 

10 Qqe sqpposé nê^e q[ue cette coounumqté de terres fût flom* 
plète et enUëre» 09 ne devrait pas en coqçliire 49e les mivox» faiti te 
retrouvent dans Flii^toire de toua les amrea peiqile»* Qn^eattce foe 
cçtte.pepplade de Geimains en cowparaisoa des Gauloi»» des BrttDiiS) 
deil hx9b^f de$ Egyptiens, des Assyriens, des Indiens» des Chimii» 
chez lesquels le principe de la propriété était bien neiienaent reeoQQQ? 
f çqrquei prendre une peuplade pour Vuuivers entier ! . 

$<" Maia e^t-ii bi^^ ^Tai que le principe de pn>priél6 lut inennna 
aux QerQiains? N'avaient^rîls pas leurs feqm^eset leura enfuis propraf 
n>yaient-i|a pas leurs chars et leurs troupeaux propres, c^cst'à«4lire 
les objets de nécessité première, leur» maisons et teutv vohoifs t on 
terres mémea n'éuient-elles paa leur propriété pendant Fannét qu'ils 
le9 possédaient ? cette propriété n'était^eile pas cN^^oédée aw orirt 
et par autorité, par les magistrats, comme cbe« mu»t Géair na dit^il 
paa expressément que les %ioh et les 4èprédKition$ itw^ d^enduê 
parmi ÇU9 ? Cela ne prouve4-il pas que le principe de la propriété} 
était connu ? 

3** Il est vrai que la propriété immobilière n*y é^t pas en usage : 
mais, outre les raisons qu'en donne César, et dont Ja principale éUit 
la crainte que le peuple n'abandonnât le métier des armes pour i'ipi* 
culture, n'était-ce p^ une condition forcée de leur vie prefiiéK} 
4^uue vie errante et riche en troupeaux ? Tous le» pittopkHi qoi ant 
d'immeu»^ troup^ux, et qui sont dans des lieux espacés et saos pire* 
priétaires, peuvent-ils faire autrement? Mêngie de nosjoWi i^ 
Tartares ont-ils un autre genre de vie, nos Arabes d'Algérie ne foat- 
ils pas comme le;s Germains , changeant de pâturages s^lodi leur» 
besoins ou leur plaisir ? Cela empêche-t-ll que le principe de la pi^ 
priëté ne soit connu d'eux ? Dans notre France même, a'avMft-lMlls 
pa^.no^ tçrr^ins communaux et 4^ libre pâtura ï Quu diraiMii do 

* César, de Bella GaUico^ 1. vi, c» 5, 
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«elui «IB viendMit eb iadoire, que la principe de la ppopriété n'y était 
PM MBim^eu qoi voudrait étendre cet usage restreint k tons les 
Iffireipenplw'î 

2. Si le» pçuples bar|Nire< ont tpw admi( la commuQaiiK des f«inm««. 

Arrivons maintenant ft rautre partie de la thèse dn Correspondant 
à savoir que dans {'enfonce des sociétés, les femmes étaient soumise) 
«M dégutdant régime dé U eommunnuté. Comme nous l'avons dit , 
M. de <3onrson apporU pour preuve les témoignages de Nicolas de Da- 
IBM, d'Hérodote, de Diodore de Sicile et de Pomponins Mêla. Citons 
les paMies de ces écrivains. Void ce que dit Nicolas dé Damas : 

. Les Gfl/«cto;fA«tg« (mangeurs de lait), nation seytbe, sont sans 
» maison, comme la [dupart des Scytbesj pour nourriture ils n'ont 
. que le lait de leurs cavales, qu'ils boivent, et mangent après eu 
» avoir fait du fromage, et ils sont à cause de cela d'excelleos com- 

* jMi^M. — Ils sont très^mateurs de la justice, ayant en commun 
» les biens et les femmes, de teHe manière qu'ils donnent aux vieil- 
» lards, le nom de pères, aux jeunes gens, celui de fils, et à tons 
» celui de frères ; c'est de cette nation qu'était Anacharsis, l'un des 
» sept Sages, lequel vint dans la Grèce pour y apprendre les lois 
» des Grecs. Homère en parle dans ce vers > : « Jupiter arrêtes ses 

• yeux sur la terre des Thraces, dompteurs de chevaux sur les 
. Mxsiens combattant de près , et sur les célèbres HippemolRet 
» (trayant les cavales), vivant de lait, sans arc », et les plu» justes L 
» hommes ». 

J^ Goeai4. MontMquUn, et de not Jean le docte M. Gnérard ont cm décou- 
vw dan» «e. mou de Tacite ««« ,««,«, d<mum ,^„„ „.,,w«A lorigine 
de la lerre immobilière pu saliqae, En sorte ^\» propriété ttrritoriak «»«. 
même aurait été connue de« GennaiM; mais nooi »•,«,« pas bMoia de 
traiter cette question pour ce que nous voulons prouver. - Voir Eocstd 
Ug'' ^"l'c, «II. - Montes., Esp. des loU. iv,,,, 22. - Gu4rard />*/««/* 
rf-Z/mwan, prolégom., p. 483. viuerara, /'i»/y^ 

' Iliad., xin, 61. 

» U les appelle i&'cu;, ou à cause qu'ite cultivent peu ta terre , ou ptrce 
qu Ils ne bâtissent pas de maisons, ou parce qu'ils ne se servent ms dV« 
parce que l'arc se dit aussi pioç. ~ Note de Nicolas. 



392 SI LES TËKRES Et LES FEMMES 

» On dit qn'il n'y a chez eux ' ni envies, ni haines, à causé de 
» leur justice et de leur vie commune. — Les femmies ne sont pas 
» moins valeureuses que les hommes ; elles combattent avec eux 
» quand il le faut, et à cause de cela on dit qu'ils sont descendus des 
» Amazones, lorsqu'elles vinrent jusques à Athènes et en Cilicie, 
» parce qu'elles habitèrent près du pahis Méotides '. » 

Ecoutons maintenant Hérodote : 

« Les Machlj^es et les Auséens habitent autour du marais de 
» TrUonisy de telle manière qu'ils sont divisés par le Triton cpn 

>» coule au milieu d'eux Us n'babiient point avec les femmes^ 

» mais ils les voient à la manière des bêtes. Dès qu'une fenune a 
» mis au monde un enfant robuste > on le suppose ûls de celai des 
» hommes auquel il ressemble le plus; et les hommes s'assemblent 
» tous les trois mois pour cela . Ce sont les Libyens nomades du bord 
» de la mer '. m 

Yoilà ce que dit Hérodote; le troisième écrivain est Pomponius 
Mêla, qui s'exprime en ces termes : 

« Les Garamantes ont des troupeaux....; mais ils n'ont point 
>• d'épouse déteiminée; les enfans qui naissent de ces rapproche- 
» mens incertains et confus, sont reconnus par leurs pères à la res- 



» semblance ', 



Enfin Diodore de Sicile parle fort au long de cet empire des Amor- 
zones f où les hommes remplissaient les devoirs du ménage, et où les 
femmes occupaient tous les emplois civils et militaires. 

Yoilà sur quels fondemens le Correspondant veut persuader à ses 
lecteurs catholiques que les terres et les femmes étaient communes 
au commencement des sociétés ^ ou, comme il le dit lui-iméme en 
termes un peu crus, qu'il a existé une promiscuité des femmes entre 
tous les mâles qui habitaient sous le même toit. 

Or, comme nous l'avons dit pour la communauté des terres, sup- 
posé même que les peuplades dont il est ici parlé eussent eu ces fu- 
nestes coutumes 9 rieu n'autorise à assurer : 1<> Que ces coutumes 

' Nicolag de Daitaas, Prodr, Biblù^ p. 271, 272. 
* Hérodote, I. iv, d. IBO. 
3 De situ orbis^ i, c. 8« 
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existaissent dès le commencement, chez ces peuples ; 2** Que les autres 
peuples beaucoup plus nombreux eussent de semblables mœurs. — 
Mais il s'en faut de beaucoup que l'existence de ces mœurs et de ces 
peuplades soit certaine ; tout , au contraire , porte à crœre que 
l'existence même de ces peuples est fabuleuse. 

Tout ce que nous en disent Hérodote, Nicolas de Damas, Pompo« 
oius Mêla , Diodore, est entouré de circonstances évidemment fabu* 
leuses, et appartiennent à des tems fabuleux. Voici par exemple com- 
ment Pline complète les détails que donne Hérodote sur les Machljes: 
« CalUphane nous assure qu'au-dessus des Nasancones et leurs voi- 
» sins sont les Macklyes^ lesquels sont androgynes^ c'est-à-dire 
» qu'ils ont lès deux sexes et qu'ils remplissent entre eux, chacun à 
» leur tour, les fonctions d'hommes et de femmes. Arislote ajoute 
» qu'ils ont la mamelle droite comme celle des hommes et la gauche 
» comme celle des femmes ^ » — Quant aux Garamantes de 
Pomponius Mêla, on aurait dû noter que quelques lignes plus haut, 
le même auteur nous cite les Troglodytes, qui, dit-il, ne parlent pas ^ 
mais qui sifflent comme les oiseaux, et quelques lignes plus bas, il 
nous assure que les Blemmys sont un peuple qui n'a point de tête^ 
mais qui porte le visage au milieu de la poitrine *. 

Quant à ce que raconte Diodore de Sicile, nous prions M. de Cour- 
son et le Correspondant de lire avec attention ce quç dit un des cri- 
tiques les plus judicieux , le célèbre Heyne , sur cette histoire des 
Amazones. 

« Les choses que Diodore a racontées jusqu'ici sont d'une grande 
M. autorité, mais celles qui vont suivre sont très peu certaines ; car il 
» nous y raconte sur les Amazones de Libye tous les mensonges des 
» écrivains grecs qui nous ont donné les fables anciennes sous la 
» forme d'histoires : aussi découvre-t-on leur fausseté au premier 

> Supra Nasamonas confinesque illîs Machlyas, Androgynos esse, utriasque 
Dttur», inter se vicibus coeuntes, Calliphanes tradit. Aristoteles adjicit dex- 
tram mammam ils virilem, Isvam muliebrem esse. Hist, nat,y 1. m, 2, 7. 

* Troglodyte, nullarum opum dômini, strident magis quam loqmintur.... 
Blemmys capita absont, vnltus in pectore est. De situ <His^ i, c. 8. 
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j> coup*d'œil. Comme TAsîe, aux environs du Pont-Eûtin, était le 
» siège ordinaire des /Mes concernant les Amatones, it se troùvi 
» ua tiDinme qui, on avait entendu parler de femmes veines habitant 
» la partie occidentale de l'Afrique, ou avait trouvé tout cela dans 
» quelque vieux poète > ou , comme c'était dans ceti mêmes lieûx 
» que les poètes avaient placé» outre la religion de ffèpiuni iï la 
» naissance de Pallas au marais Tritonis les Qàrgones, lés exy 
» p^diiiQ^s àe Perses et àHl^çuU ; il se servit de toutes ces ciiosefe 
» pour y placer les évéo^ens conçermmt les AmaiNneS) et ^ fiure 
y* un tout avec ces ïû&m^fMes. 

» Aussi Diodore n'a-t-il pas voulu prendre h resitoûsabiUlô de 
«> toutes ces fabjles $ il prévient en conséquence qu'il les a tirées de 
» D^n^s de Milett dit le C^cUque^ parce qu^l avait composé un 
» cj^cle partie mj^thi^uo et partie historique, dans lequel il a?ait fait 
M entrer les origines des bistoires^ c'est*k*dire les fables^ de tfcUe 
M manière qu'il les avait fait précéder la véritable histoire ; {^nsée et 
»» travail vraiment blâmables^ eu ce qu'it s'efforce de donner am 
» fables la forme de l'histoire, de les revêtir de l'apparence des 
3) choses qui s'étaient réellement passées^ et qu'il traite tes myihti 
» à la façon d'un écrivain pratique, de telle manière qu'il plie kit 
» vraisemblance et aux lois de la f^ro/^a^iViïehistQrique, les choses 
« qui avaient été racontées par les poètes et les écrivains ailtiqQaSi 
» Or, rien ne pouvait être plus inepte qu'un pareil dessdn^ riea d* 
>» plus pernicieux pour les véritables histoires ". » 

Yoilà pourtant les peuples que le Correspondant veut nous ol&*ir 
éottltûè le tyt)é, non seulement des peuples barbarel^^ mais encore de 
tous ïes autres peu|)les? Non, Ù n*y a rien de vrai, rien de certaio 
ââkls cette origine honteuse qii'on veut donner à la race humaine. La 
pauvre familte humaine a été bien dégradée, mais elle ia'est jamais 
dêSCèhdue à ce triste état de nature. Et pourtant cet état a été adopté 
par les Grecs et les Romains, ignorants et crédules, comme Vétat 
primitif dès sociétés; il a été adopté par Cette foule d^écrivains chré- 

' Heyne ^ de/otUéètu hiitvràg ùiddm't dtM le VOl< h h ^^^ ^^ ^^^^ 
des D6ux-PonUil79&, 
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ÛÊOêt ^ lèflt êiéé reèsitôciter les doctrines de la philosophie (yatenne, 
tt Tont iotrodtiite daitô les écoles chrétiennes; il est adopté en te mo*^ 
mini par tous ceux qui mettent l'origine de la civilisation hors de la 
fmi^lB tèpéléè^ extérieure et traditionnelle. Il est tems qne les vrais 
èatholiqoes et les trais philosophes sortent de cette vote de mensonge 
et âlgfi^aitoé» et qa'ils établissent de nouveau le fondement de la 
phiMopMe, dé la dtliisation, de la société, de la religion anr la basé 
rMlè et traie de Thistoire et de la tradition. 

Ifdtta fiè snitroAs pas pins au long la théorie de M. de Courâôn sûk^ 
Il plt>priété et tmr le mariage, bien que nous pttssiôtis trouver èil(!ôré 
881 propositions hasardées, comme celle-ci : «< Là propriété a amené 
I» après die, comme conséquence, la stabilité de ta famille d*ahorii 
it éf , pëf suite^ celle de TËtat \ » Non, la stabilité de là fkmillb, n*ést 
paë la sdité de h propriété; cette stabilité, c'ést-à-dire la famille pro- 
prement dite, a été établie le jour même où ube femme à' Inis àù 
tbfmàM an ènfann Ce Jour là rhiétoûré réelle nous dit que la femme 
•'écria : n Je possède, j*ai acquis un homme, par la grâce de Dieu ^ » 
Voilà oomment la famille a été fondée, a acquis de la stabilité, et ce 
fondement» celte stabilité ne se soAt jamais perdus, n'ont Jamais cessé 
parmi les hommes Pourquoi fermer les yeux sur là grande histoire 
de l'hnmanité ei aller ohereher son origine dans quelque antre obscur 
de bêt« immonde 7 Noui cela ne doit plus êurè tôlérS chet les chré- 
liens« 

M. de Goursdn est on écrivam très^catholique et le Correspondait 
est un recaeil dévoué à la même cause que nous ; nmis eapéreaa que 
l'un et l'autre, non seulement nous pardonneront nos observatioiiSi 
mais encore nous sauront gré d'avoir appdé leur attention sur mie 
question qui louche à la base même de cette spciétéi si violemment 
agitée dans ce moment qu'elle chancelle sur ses bases au risque de 
toutenjsevelir sous ses ruines. k. 9« 

l« ProlSiiàtitfb ««àfréilllèaeotûMtlen dirigée tidntre M: fiugèiicr doté. 
P. S. të Cortespùnâânt nous permettra encore de protester con^ 

' Correspfmdantf i6id,,p^^, 

' Âdàin veri cognovit iixorem suam Hevam> qu» coneepit et peperit Gala 
^ceilS ; pou€(ti hcminem pcr Dcim% Gencs,y iv, U 
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tre la forme d'un article dirigé contre notre ami et coUa))orateiiry 

« . • ^ ■ 

M. Eugène ^or^y absent de Paris et habitant Con^tantinople* M, Bore 
est un des catholiques les plus fervens et les plus dévoua .de notre 
teœs ; guidé par sa foi, il a quitté tous les délices de. la capits^le pour, 
aller, comme missionnaire laïque^ répandre notre foi en Arménie et 
en Perse. Pendant trois ans avec une persévérance et un coijtrage hér 
ro!queS| il s'est astreint au rang de simple maitrê d'école^ et a fondé 
des écoles chrétiennes dans plusieurs villes de la Perse et de j'Arme- 
nie, relevant partout le courage abattu des Calboliques et les confir- 
mant dans leur foi. Il a été la cause de ce monvemeut qui se.iait en 
ce moment vers le centre de l'unité. Ses services ont été reconoos 
par les jfnndUs de la propagation de la foi^ qui ont publié ses 
lettres^ comme celles d'un vrai missionnaire, et encore mieux par (e 
chef des catholiques qui lui faisait écrire le 23 avril lâ!i.2, jfix le car* 
dînai Fransoni, préfet de la Propagande, ces remarquables éloges : 

« Il est difficile de s'imaginer combien la Sacrée çongrégaiion ad« 
» mire le zèle avec lequel vous travaillez sans relâche dans la mission 
» de Mossoul (Perse) à la propagation de la foi catliolique, ni quel 
» intérêt elle porte, \ cause de cela, à vojtre personne. Si dans ces 
» dernières années* le nom catholique a pris en Perse quelque ex-' 
» tension , et si brille l'espérance que des fruits plus abondans ré- 
M pondront aux travaux des missionnaires, elle sait ibrt bien que c'est 
» en grande partie à vos soins et à votre sollicitude qu'on en est 
» redevable '....» = * > 

C'est à la suite de cette lettre, et sur la proposition du cardinal 
Fransoniy que le Smn^Père le nomma chevalier de V ordre de Saint- 
Sihéstre. Le gouvernement lui accorda le titre de chevalier de la Lé* 
gion^' Honneur y et l'académie des Inscriptions et beHes Lettres le 
nomma soit correspondant. Il fut un moment question de nommer 
M. Bore consul de France à Jérusalem. C'est à cause de toutes ces 
circonstances que M. Bore vint passer quelques tiems à Paris, oùloos 
ses amis, et ils sont nombreux, l'ont vu parlant le langage et menaot 

• Voir la lellre entière et eeife de Grégoire XVI, dans notre t. Yi, P» ^ 
(3* éérie). • 
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la fie d'on saint. Ce mot, renfermé dans ses justes limites, rend seul 
rimpression produite sur ceux qnî font connu dans sa vie intime. 
M« Gliitet n*âyaiit osé le nommer au consulat de Jérusalem , à cause 
de son zèle trop grand,* rhéroîque chrétien est retourné à Constantin 
liopiè, eu il s*est dévoué aux fonctions d'enseigner aux enfans chré« 
tiens et schismatîques de TOrient les élémens des langues et le caté* 
cbisme dans le collée des lazaristes. 

C'est là que le gouvernement français alla le chercher pour lui 
donner le mandat de parcourir le Liban et de lui faire un rapport sur 
l'état des populations catholiques. Ce rapport fut fait et a été publié. 

Mais M. de Baudicour a cru que M. Bore s'éuit trompé, et le Cor* 
respondant a publié cette critique dans son n" du 22 octoinre dernier. 
Si M. de fiaudicour s'était borné à réfuter le travail de m. Bore, nous 
n'aarions rien à dire, notre ami a pu se tromper ; nous lui laisserions 
le soin de réfuter son critique. 

Mais M. de Baudicour ne s'est pas borné à contredire M. Bore ; il 
accuse ses intentions: il dit en propres termes que M. Bore avait reça 
des instructions de M. Guizot, et que son rapport était un jeu joué 
S avance : c'est contre ces insinuations et ces accusations que nous 
protestons énergiquement. 

Le directeur du Correspondant a si bien senti l'inconvenance de 
ces insinuations, qu'il a fait suivre ce travail de la note suivante : 

Note du rédaeUar. — Un homme respecté de tous les catholiques, M. Eu- 
gène Bore, est vivement attaqué dans i*article que nous venons de reproduire, 
on va jusqu'à incriminer ses intentions : il va sans dire que nous laissons 
la responsabilité de ces accusations à Thomme, non moins honorable, qui a 
crn devoir les exprimer. Nous devons ajouter, pour notre compte, que nous 
ne nous sommes décidé à publier Farticle de M. de Baudicour, qu'après avoir 
lu avec attention les dernières lettres de M, Bore'sax la question du Liban : 
c'est pour que la lumière se fasse enfin sur ce problème contemporain que 
nous avons donné asile à l'opinion contraire. 

M. Lenormand nous permettra de lui dire que cette restriction 
ne snflSt pas ; il n'est pas permis de refuser ainsi la responsabilité d'une 
atonsation à laquelle on donne soi-même h publicité. Il pouvait lais- 
^r subsister les faits et la discussion , mais il était de son devoir de 
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prolé§er les intentions et de mettre k Tal^i 4e toute attaqua U ç^i^ 
science d'oo bomme aussi honorable que M. JËagène Bore f do eohii k 
qui la lettre apostolique donnoi à bon droit, dit->elle»le titre de cvrj* 
phée et i& porte' drapeau des fidèles Ungues'. 

Ou pardonoera» nous Tespérons, cette protestation à uno 
^ fid^ amitié de vingt ans* 

A^BOIINITTT. 



. * Yel etiarn in fideUum laTconim gradu consûtant qtiorqm pnfeetè eofl- 
phcoi atiiùeantesignanuf meritô haberis. I6id. 
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EUROPE» 

ITALIE, IIOME* «-* Assassinat de M, Ikosti^ministre da pape, -^ 
ViolenttfaiU au Souverain ponti/^ par le peuple romain.'^ Jîome est aàan* 
doMtë^ëpalr le pdpé, — Protestation qvCil/ail. 

Les (loctHnes prêchées depuis loDgtems sur la diyiDisatioa^ la raiiaii liât 
maine, sur les GpmmuDîcations directes de Dieu aveo Hnunanit^, élablliaaiii 
la priorité de la religion uati^relle sur la reii{;ion traditionneUai partent 
leufs fruits et sont appliquées en ce moment en Italie» Ces germes étalant se* 
mes depuis longtems dans les Ecoles. Un prêtre , Vabbô GiobartI, vient de 
leur donfièr un corps, d'en indiquer Tapplication, et aussitôt le peuple ro« 
main, ce peuple, qui depuis 3 ans faisait des émeutes d^ amour ^ comme on Ta 
dit» ce même peuple, déchaîné, yieot de faire yiolence au Père de la liberté 
italienne^ Tient de forcer le père, le chef, le gardien, le représantant de la 
religion réelle^ extérieure^ historique et traditionnelle à quitter Rome. Il 
a préféré revenir à la prétendue révélation intérieure et directe fyiie d 
V esprit humain, c'est-à-dire qu'il s'est replacé dans la position où étaient lai 
peuples paj/ens, et où sont encore les peuples idolâtres. L*Europe ne se doute 
pas de ce changement: elle en est elle-même complice. Nous verrons ca ^ 
en adviendra, si décidément le paganisme remportera, oif si Ton sentira la 
nécessité de conserver le seul gardien et représentant de la parole exlértear^ 
et historique de Dieu, En ce moment, nous allons racontai: la suite de cea 
déplorables événements : at nous allons, pour cela» citer le rapport officiel ûi^ 
notre ambassadeur à Rome, M. le duc d'Harcourt : 

Amhusmdc é^ Frimoe m Bbme. 

Rôtà«, 16 novémblre 1848. 
MoAil«ar le toinistra» 
« J*ai déjà eu Thonneur de vous écrire par lé télégraphe pour voiis annoncer 
que M. ftoMi, minlstrède ritttéfiettr, avait été assassiné hier à une heure comme 
il âescêhdAii dé voilure pour entrer à la chambre des députés. Il a été frappé 
d^ttn cou)) à la gorge dont il est mort sur le champ. 

> Le meurtrier n*a pas été arf été ; on ne l'a t»s même essayé ; quelques 
geildarlnes et gardés Daiiohàuijtui étalent suf les lieux ont laissé faire. 

> La population est restée froide et muette devant cet événement. 

« C'eftt à pelhe Û le séf vitéur du Ministre à pu trouver un second pour trans* 
poHer dahs une èbblhbfé vôiitne le coi'ps de sota fnattre. 
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> L'Auemblée, sur l^s degrés de laquelle s'était commis le meurtre, a con- 
tinué gravement la lecture de son procès-verbal, et il n'a pas été fait la moin- 
dre mention de Tincident pendant toute la durée de la séance. 

• Le soir, les meurtriers et leurs adhérents, au nombre de quelques cen- 
taines, avec des drapeaux en tête, ont été fraterniser avec les soldats des ca- 
sernes, et l'autorité ne s'est montrée nulle part; le directeur de la police, pressé 
de prendre quelques mesures énergiques, s*y est refusé et 8*e8t retiré. 

» Ce matin, le ministère tout entier a donné sa démissioo, et il.^t bien dif- 
ficile de Concevoir aucune combinaison possible, aucune chance pour établir 
iWdre après ce «|ui vient de se passer. 

» C'est là où en sont les successeurs des anciens Romains ! 

» N*^ayint pas prochainement de bateau à ma disposition, jeprends le parti 
de TOUS adresser cette dépèche par voie de terre. 

Agréez, etc. Habcouet. 

Deaxième lettre, 

Rome, 17 novembre 1848. 
« Monsieur le ministre, 

• .Va! eii f honneur de vous rendre compte du meurtre de M. Rossi. 

» Hier, nous avons eu la continuation de ces excès qui yoxxs/trontpeai'éire 
regretter de rC avoir pas, dans le lents ^ donne quelque appui au Souverain 
Pontife; il est difficile d'assister à un spectacle plus triste pour la nation, que 
cehii dont nous avons été les témoins oculaires. 

' » Vert deux heures, une assez grande quantité de peuple s'est transportée 
tu Quirinal avec un programme connu à l'avance et sorti des presses da 
Verele populaire^ programme qui consistait à renvoyer le ministère, à en for- 
mer un autre, à former une .Constituante, à déclarer solennellement li 
guerre, etc. 

> Il y a dans Vintérieur do Quirinal une centaine de Suisses, qui sontseoli 
préposés à la garde du l^ape avec quelques gardes-du-corps. 

» Quand les Suisses ont vu cette manifestation hostile, ilf ont fermé les portes 
et se sont préparés à se défendre. 

» Le corps diplomatique avait eu le tems d'entrer dans le palais et d'offrir 
au Pape son appui moral contre les violences qu'on pourrait vouloir lai foire. 

» Ce rassemblement a d'abord proféré des menaces pour se faire ouvrir, et 
voyant qu'on n'obtempérait pas à ses désirs, il a cherché à mettre le feu à la 
porte principale: quelques coups de fusil des Suisses et leur attitude décidée 
ont bientôt forcé les agresseurs à s'éloigner. 

m Jusque là, il n'y avait que la population qui fût en jeu; ainsi, Tatta^e 
n'aurait pas duré longtempa» et cette population commençait à «e disperser. 
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quand nom atons été témoins^ à notre ^grand étonnement, d'un 0{»ectaçle 
inattenda. 

» Là garde civique, la gendarmerie, la ligne, la légion romaine, su nombre 
de quelques milliers d'hommes> en uniforme, avec la musique et les tambours 
en tête, sont Tenus se mettre en bataille sur la place du Quirinal, et là se sont 
Joints an peu de peuple qui s*y trouvait encore, et se sont mis comme lui à faire 
la fusillade contre les fenêtres du palais ; quelques baltes ont pénétré dans les 
appartements, et une, entr'autres, a tué un prélat qui était dans sa cbambre '. 

« Gomme les Suisses continuaient à faire bonne contenance, et qu'od ne 
croyait pas en avoir assez bon marcbé, on a fait venir du canon pour enfoncer 
les portes du palais de ce malheureux Pape, qui est la douceur même, et qui 
n'avait que cent Suisses pour se défendre. 

« On pense généralement qu'il n'y avait que quelques centaines de meneurs^ 
qui avaient fait le plan de celte conspiration. Il n*y a eu autour du Pape; pen*. 
dant toute la journée, que le corps diplomatique. Le Pape, pendant tout ee 
tems, a montré beaucoup de sang-froid et de fermeté : mais, comme au fond 
il y avait impossibilité de faire delà résistance, et que d'ailleurs il étaii mollis, 
en mesuré et en volonté que personne de faire verser du sang, il a |>ien fallu en 
passer par ce que voulaient ses propres troupes qui l'assiégeaient dans son 

palais. 

» On est rentré alors en pourparlers et on lui a proposé une liste ministérielle, 
en tête de laquelle figurent MM. Mamiani,Sterbini, Galetll, etc., qu'il a adop- 
tée en prolestant toutefois contre la violence qvCon lai faisait^ et en décorant 
qu'il s'en remettait aux chambres des autres mesures qu'on prétendrait lui 
imposer. , 

» Aujourd'hui Tautorité du Pape est absolument nulle. Il n'existe plus quQ 
de nom et aucun de ses actes ne sera libre et volontaire. 

Agréez, etc., IIàrcourt. 

Tel est le récit des événements: le pape n'a cédé que pour arrêter l'elTusioa 
du sang. Les misérables assassins n'ont pas été poursuivis; bien plus, on lear 
a fait des ovations, et l'on a eu la cruauté d'aller chanter sous les fenêtres de la 

* C'est Mgr Palma^ un des plus savants prêtres de rilaliei il avait été successi- 
vement professeur d'histoire ecclésiastique au collège romain, au séminaire ro- 
main, au collège urbain de la propagande, et enfin à la Sapience ; il était de 
plus, membre du collège théologique de Rome, camérier secret de Sa Sainteté» 
et secrétaire des lettres latines du St-Siége. On a de lui plusieurs ouvrages» 
entre autres, Prœlecliones historiœ ecclesiasticœ^ en plusieurs volumes. Quel- 
ques misérables embusqués dans un clocher voisin l'ont VaA, au moment où il 
passait dans la chambre de sa mère pour aller la rassurer. 



Yf ave 4Q lOinMti'A tUMim^ .- Fivê le fungnard d^macraiiqm I Fin Jntiih 
Christ démocrate! 

\a SainVP^re ne pou? ait couvrir à/^ wm liteneA 1 1 dé la préMDflt en litni- 
U^ forfait^ aoHi» il t'est décidé à abandoftner iioe viUtt iogrtlét où mb lata* 
rite et sanboimeu^ étaient copifirooMs. 

Aidé d«a nûnislrei de f raneci et de Ba?tèrflul4 vendredi 3& noTemhrf aa nir, 
il est 90f ti déi^ais^ du Quiri^al» et prenant la ronte de Tenucinef il est aniri 
à Qa^tÇi sur la frontière des états ppntilicatti» dans Le royanma de NaplM, 
et c'est ià iiiii*il a publié la protestation suivante : 

Fi€ UCp péipe. -^ A ifes sufeti ài^n^mimes, 

c Les vietancas etercées contre Nous ees jours derniers, et la volonté ni- 
nifestée de se précipiter dans d*aulres eicès (que Dieu veuille éloigner m 
nalkrars en in^inrani des sentlmens d'humanité et de medérstioB dam la 
â«es l ) ICous ont eoniraints à éoqs séparer momentanément de Nos mi^ et 
de Nnseftfanf, que nous sivons loi^ours aimés et que nous aimerons toojoors. 

* Parmi les motîft qui Nous ont déterminé à cette séparation ( et Dteanil 
eemMen elle est douloureuse ft Notre c«ur ! ) , celui dont ihmportoçce estli 
pins gratide> c'est d^avoir la pleine liberté dans Texercice de la puissance Nr 
préme du Saint-Siège, exercice que l'univers catholique pourrait sappoierii 
bon droit, dans les circoustances actuelles, n'être plus libre entre nos m^ins» 
Que si une telle violence est pour Nous le si^et d'une grande amertame, e^M 
amertume s'accroît outre mesure, quand Nous pensons à la tache d'iDgnti* 
tnde dont s*est couverte, à la faee de TEurope et du monde, une classe dlwin- 
mes pervers, et bien plus encore à la tache qu*a imprimée sur leurs âmes U 
colère de Dieu, qui> tôt ou tard, exécute les ch&timens prononcés par soa 
Eglise. 

» Dans ringratitude de Nos enfans, Nous reconnaissons la main du Seignear 
qui Nous frappe, et qnl veut que Nous expiions Nos péchés et ceux des peo- 
plia* liais Nous ne pouvons, sans trahir Nos devoirs, Nous abstenir ds prs(«- 
Hv sotaMllewent en présence de tous (comme dans la lùneste soîrés da 18 
levfod^ie et dans la matinée du 17, Noua avons protesté verbalement deital 
le corps diplomatique, qui Nous avait honorablement entoure et qui a tant 
eoBiribtté à fortifier Notre eceur), que nous avons souffeH une violence inouïe 
et saerUége. Laquelle protestation Nous entendons renouveler solenneHement 
es la ciroonstanee présente, à savoir que nous avons été opprimé par la tîo- 
leneè et, en conséquence. Nous déclarons tous les actes qui en ont été lasaite^ 
miU et de mHle valeur ni force légale. 

I» Les dures vérités et les protestations que Nous venons d'exposer ont été 
arNtehéesà Nosièvrea [jar la méchanceté dés hommes et par Notre conscience, 
laquelle, dans les circonstances présentes, JNons a excité avec force i raccom- 
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liliigeiiieiil da Nos devoln. Toutefois^ en présence même de Dien« et tandis 
qne moiiâ le prions et supplions d'apaiser ta colère, Nons ayons la confiance 
qtt^ M nens sera pas défendu de commencer Notre prière par ces paroles 
(Toii saint roi et prophète t « Sùgntmr, souvenez^vous de David et de toute 
m ia nutnmelade. • 

» Et cependant, ayant à eœur de ne pas laisser sans chef, à Bf me, té gou* 
ventement de Noire Etat, Nous nommons nne Commission de gouvernement^ 
eomposée des personnes suiyantes : 

» Le cardinal Castraeane , 

» Mgr RobertO'Roberti , 

i> Le prfnce de Roviano, 

» Le prince Barberini , 

» Le marqnis BeyHacqna de Bologne, 

» Le Marquis Ricci de Hacerata, 

» Le lientenant-général Zucçhi. '^ 

» En confiant à ladite Commission de gouvernement la direction tempo* 
taire des affaires publiques, Nous recomman^eas à tons Nos siqels et fils le 
eftMl^ et la Conservation de Tordrç. 

» Enfin, Nous voulons et ordonnons que de ferventes prière l'élèvent clia- 
que Jours Vers Dieu pour Noire humble Pertonne^ et pour le réleblisiemem 
de la paix dans le monde> et spécialement pour Notre Etat et à Rome, oû 
sera toujours Notre Cdsur, quelle que sait la partie do bercail dU Gbrist qui 
noua abrite. Et Nous, comme c^est le devoir dn suprême sacerdoce, e( f vant^ 
to^ty Nous invoquons, très-dévotement, la souveraipe Mère de mUérir 
corde^ la TIerge immaculée, et les saints ÂpOtres Pierre et Paifl^ efin qva 
comme Nous le désirons ardemment, Tindignation du Dieu tout-puissaut soit 
éloignée de la ville de Rome et de tous Nos Etats. 

» Donné à Gaête, le 27 novembre 1848. 

• PiuB, papa IX. » 

ASIE. 

Nouvelles de ta propagation des croyances et de ta civilisation catholique 
dans tOeéanie. Extraites du n* 118 des Annales de la propagation de la 
Foi. 

1. MISSIONS DE L'OCÉANIE. — Nouvelle-Calédonie. ^ Lettre du 
P. Jtougeyron, maristc, datée du 14 février 1847. Il est assez curieux d'étudier 
le caractère de ces sauvages, si cruels, et si diflérens des autres peuples, que 
quelques auteurs voudraient les faire passer pour une race distincte de la 
descendance de Noë. Nous allons noter les traits qui peuvent aider à cette 
étude. Ces sauvages croient aux sorciers, et massacrent impitoyablement tous 
ceui qu'Us soupçonnent avoir jeté on sort sur un autre.— Nulle hospitalité.— 
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Antropophages. — La peste désole le pays et enlève des villages entiers* — Oa 
y enterre des persoQfi^ Tirantes. — Les missionnaires baptisent; les petits 
enfans et.les adultes monrans* Ils ont près, de 600 cttéchumènies advto* 
Le peuple sent la main de Dieu. Mais il y a peu de progrèa. 

2. SIDNEY. — Lettre du P. ^ran^f, mariste, datée duJS septembre 1847, 
Férocité des habitans de Balade. Les missionnaires la quittent ^ et se fiieitfà 
Pœbo, Voicf les motifs de ce déplacement. Quelques sauvages revenus (l*aa 
voyage assurèrent que les Yes-yes (les Anglais) leur ont dit que XtiOui^om^ 
Français) sont des sorciers; et sur cela, ils les volent, dévastent leur jardin ^ 
et annoncent Tintention de les manger tous les huit.— Les missionnairassonl 
attaqués par trahison, et le frère Biaise reçoit une blessure mortelle. Le leo- 
demain a lieu une attaque générale , la maison et l'Eglise sont incendiés, et 
les habitans s'échappent comme par miracle, en laissant le frère Blaûeqé 
est assommé. — ^IIs arrivent à Poe6o où ils sont réunis au nombre de 13# mais 
les gens de Poebo veulent imiter ceux de Balade; c*en était fait d'eux qasad 
ils voient arriver la corvette française La Brillante^ qui avec peine, et «près 
avoir eii 5 hommes blessés et tué quelques naturels, délivre les missiouDairas. 
— ^ Une expédition est dirigée , malgré les paissionnair^es, contre Baiade^ui 
avait brûlé les canots du navire I/i iS^c'n^. Quelques maisons sont inçendfées- 
-^ Les missionnaires' arrWent à Sidney^ regrettant leurs perfides ennemis, et 
ayant foi dans le sang du martyr qui y est mort. 

3/ Lettre du P. Rou^fiyrop, mariste. Quelques détails susr les preuves. tou* 
ehantes dé dévouement et de fidélité de quelques néophytes et dei quelques 
catéchumènes de la Balade ei de Poebo, Ces naturels sonC vraiment trans- 
formés, aumoral et même au physique ; quelques femmes m éme montrent U 
foi et la vertu des premiers siècles. C'est ce reste de chrétiens et d'apôtres ,p 
fait espérer aux missionnaires unprpmpt retour dans ces lies inhospitalières* 
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Vni. EFrETS DE l'importance POLIXIQUE ATTACHÉE AU SAINT- 

BERNARD- 

• • • _ ' ' * • 

Que Tinflaence politique de l'Eglise ait été grande autrefcus^^qn'ell^ 
ait été naturelle et nécessaire pendant plusieurs sièplea , c'^st là ua 
point que raisonnablement on ne saurait meure en doute. Pour ce 
qui concerne r£urope en particulier, un grand écrivain, non sqspect 
de partialité envers le clergé l'a dit, it fut un tems où « il ne restait 
» plus, à proprement parler, de l'Empire romain, que le régime mu* 
» nicipal II était arrivé , par les vexations du despotisme et la ruine 
• des villes ) que les curîales ou membres des corps municipaux , 
» étaient tombés dans le découragement et l'apathiei les évéques, aa 
« contraire, et le corps des prêtres, pleins de vie , de zèle, s'offraient 
» naturellement à tout surveiller, à tout diriger. On aurait tort de le 
» leur reprocher, de les taxer d'usurpation. Ainsi le voulait le cours- 
» naturel des choses ; le clergé seul était moralement fort et animé ; 
» il devint partout puissant. C'est la loi de l'univers \ >• 

Cela posé, que chaque siège épiscopal et plus tard chaque établisse* 
ment monastique plus ou moins important, ait participé à ce pouvoir 
politique^ c'est ce qu'on vit en effet se réaliser ; c'est ce qui fut juste 

' Voir le 4* article au n* 106, ci^essos, p. 294. 
• Histoire de la eivilisation en Europe^ etc., par M. Guizot. 2* leçon* 
III* SÉRIE. TOME XTlil. — N* 108; 18ri8. 26 
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fi UgilBDO^ .66 qui fut pendant loDgtems ua grand bienfvt , ce que , 
par ooDseqaent TEglise a toujours défendu comme un droit, toutes 
les fois qu'elle le possédait '. 

Hais qoe souvent ensuite cette puissance, convoitée par des indi- 
gDBBf iriréféhr source d*3bus et dé malheurs sans nombre pour lé 
clergé, c*est ce qui nous paraît, démontré avec la dernière évidence. 
Cest ainsi en effet qu*on vit la p uissance séculière J à mesure qu'elle 
se releva des ruines de IVmpire romain, qu'on la v|t> dis-je, user de 
tous les moyejQS pour usurper directement ou indirectement sar !'£• 
glise les droilBjqoe^a recoonaî&aiice dâ64)0uples Im avait accordés. 
C'est ainsi que cette mâma puissance excita, .encouragea l'ambition et 
l'avarice à se substituer dans les dignités ecclésiastiques aux vocations 
(Béton Dieu. -— €'est ainsi que profitant ensuite de ces abus , de ces 
usurpations qu'elle excitqit, on- l'entendit unir sa voix à toutes les cla- 
meurs passionnées. C'est ainsi que, par le fait, trop souvent les avan- 
ts^ obtenus légitimement d'abord^ et dans des vues bien différentes , 
c'est ainsi, dis-je^ que ces avantages faussés dans leur but devinrent 
«« desiitttérêlji trop souvent humains, i|ne les uns défeîidaîent comme 
M «m droit , que d^autres attaquaient conmie une usurpation aba- 

» SiV6*.w 

Or, voilfc ce que nous avons à constater en particulier pour ce qui 
regarde le grand Saint-Bernard. 

Nous avons déjà fait remarquer en peu' de motsi^importance stra* 
tégiqne de la position de cet établissement , en tems de guerre , entre 
l'ItaMèi et les peuples situés au-delà des Alpes. Nous avons vu que dès 
le 9*^ siède, Lothaire cédant à son frère Louis une partie de ses do- 
mames^» désignait nominativement l'hospice du Mont-Joux. 

' CTest là ce que nous proclamions naguère dans une circonstance soleo- 
neller où nous disions : < Cette société antique de nos pères avait beaucoup 
« donné à FËgllse, parce qu'elle lui dOTait beaucoup. Faut-il s- étonner qn'i 
» ehaquepas fait en«vant aux dépens dupasse, l'Eglise successivement àé- 
» pouiilée des. avantages qu'elle possédait, ait aussi fbrtemeni lutté pourle» 
» retenir? Non sans donte. Ces avantages étaient pour elle le fruit de la r^ 
• connaissance des peuples, et la possession séculaire dont elle jouissait les 
»• lui rendait doublement précieix et sacrés. » IVole au Vorwrt fédéral ^^^*^* 
<^ avril 1846. 

* Loc, rît. 
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On remarque paiement f une. iipportance toute politique d|Ui^ le» 
fayeurs accordées an même hospiee par Frédéric- Barberoossay nier» 
len^gnerre avec Je. pape. 

Mais o'estsurlont dans la conduite de Ja.maison de Savoie que cette 
pensée se . conserva de Ja:ina»ièreiapLus persévéranle , ,qu'eUe^|)ro- 
duisit eamêmetems des abus d.*autant plus coupables que ces princes 
eux-mêmes reconnaissaient dans rétablissement hospitalier du âaint- 
Bernard, u la maison de- secours, des pauvres et des: riches, .lQ.pdais 
» du souverain roi '. » 

' « Diyiium paaperumque refrigerium et summi Régis pakitkin].»Eipee8iioii» 
usitées dans quelques actes relatifs au Saint-Bemard.— Voir les conslitution9 
de rhospice pùltliées sous ce titre par ie nonce de Suisse Pafsionnèi CHe^uUt 
saneii paliris Jugustini pro canonieis regulariSus, nec non côn'^tiCtUùmespar" 
tîcalares pro inchjtâ ctmgregaliofiecanonicomm rrgulnrkm^M&ûHsftt^o^ 
liimnœ Jovîs ejasdem ordims à sancld Scde aposloUcâ ediUe i^pM àta, 
confirmaliKy etc. iD«4", Lucome.vWprâag. 11^. I>eoveUin»^L;>»t:&iev. D. 
iNssionei, etc., p. 1. — I>« jiiftt«arïVepro<$lues que nous ^dreffOBgy^ïàlts le 
cours de cet écrit, aux princes de Savoie, ont été formulés par.sow.'dAn» 
un tems où la puissaaee du ehef. actuel de* cette illustre mtisoQ .ponusnit 
grandir de la manière la plus glorieuse. Maintenant que les revers ,0Bt titliî 
la générosité des vues, le courage et le dévouement du roi (^rles-^Alberty 
nous avons bésité sur la coi^duite à tenir ici désormais. Autant nous^nous 
sentons -de courage- è' dire hatitement la véricé aux «puissantes^ «t>eela^Qtiutanl 
plus qu'eiles^ont plus fièrer d^tfUe8i-nîèaie»«t plus- fortes,- aiit«nt.ifraaM4%ii» 
gne d*lnsuHer ides vaincusy-oii Àidet malheureux. — NaSftiaQaM ^uurpor* 
tés à ménager, même jusqu'au scrupule, le malheur du noble roi de Sardai- 
gne, car nous sommes profondément indignés des outrages que ringratiludd 
la plus honteuse hii 'pràtifgue. '€«t homme qui a sacrifié ses trésors et son 
armée, qui aiexpo^é*savieiettellrde ses tnflns -suriet thampslAè^lMtiiilIe 
pour sauver un peufil^', ce rot généreux qu! jouaflt sa couroonre eontre^on co> 
losse et queilneptie de qui devait l'aider a ftlt isuccomher dans la lutte» 
Charles-Albert insulté, menacé de mort, couvert de boue dans' les rnvsMe 
Milan est devenu sacré à nos yeux. Nous voudrioni^ donc lui épargner, même 
la plus légère amertume, en couvrant les fautes de sa famille. MaisTfaistoira» 
celle de l'Église surtout, a des devoirs que les considérations. personniâles les 
plus respectables ne'doivetit point faire trahir. Nous dirons doncf leflhttteîd» 
la maison de Savoie, vis-à-vis du Saint-Bernard ; puis nous nous adresse- 
rons au noble cœur 'dé Charles Albert pour rengager à les réparer en partit 
aujourd'hui. U le peut. ' 
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Ainsi nous voyons Âmédée lY prendre sous sa protection Thospice 
«t tout ce qui en dépend , déclarant qu*il regardera comme injures 
faites à lui-même toutes celles qu'on pourrait commettre k Tégard des 
religieux ou des biens. Cet acte daté de Chillon, la veille de saint Jac- 
ques 123^, fut renouvelé par le même comte, huit ans après, en \%1, 
En 1248 la comtesse Cécile n amplectendo vestigia viri sai Âmedei 
» comitis et antecessorum suorum, domum Montis Jovis, caeterasque 
^ domos tam in valle Augustanâ qnam iotra montes eidem subjectas 
» sub cUpeo protectionis et defensionissuscipit , prohibens sab paenâ 
» 100 argenti marcharum ne rébus vel personis predlcts domûs 
» damnum inferatur '.» 

Cinq ans plus tard, Thomas, comte de Flandres , gouverneur de la 
.Savoie et du Piémont pendant la minorité du comte Boniface, donne 
4'accord avec la comtesse Cécile^ de nouvelles lettres de proteciion à 
l'hospice*. 

Le comte Amédée Y en 1288, Edouard en 1328, Aymon en 1330, 
Amédée YI en 1351 et 1382 et Amédée YIII ' en 1398, en accordent 
également. 

Et en effet nous voyons le même Amédée YIII intervenir en favear 
du Saint-Bernard, en 1416, contre le comte de Gruyère qui préten- 
dait exercer sa juridiction sur les hommes d'un prieuré de Thospice. 
C'est ainsi que Tannée précédente il avait maintenu l'un des reli- 
;|;ieux dans la possession du prieuré de Saint-Jaquême, à ioste. C'est 
^Dsi que plus tard, en ili2lit il intervenait également dans une cause 

^ M Suivant les traces du comte Amédée, son mari, et de ses prédécesseorf, 
^rend sous le bouclier de m protection et de sa défense la maison du Mont* 
Jeux et toutes celles qui en dépendent, tant dans la vaUée d'Aoste qu'entre les 
.monts, défendant tous peine de cent marcs d'argent de porter aucun dommage 
41UZ penoones ou aux choses de ladite maison. • 

• L'acte est daté d'Aoste, an. 1253. Ind. xi> la veille des kal. de sept 
> Amédée YIII, anti-pape sous le nom de Félix V, fut le premier duc de 
Savoie. Dans le commencement du 12* siède, Amédée II avait également 
changé son titre de comte de Maurienne en celui de comte de Savoie. Au 
cammencement du 18* siècle, Yktor-Amédée II devient roi de la Sicile qu'il 
est contraint d'abandonner aussitôt et reçoit en échange la couronne deSar» 
daigné que êts successeurs ont conservée jusqu'ici. 
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tQnt ecclésiastique y snr laquelle il prononçait une sentence arbitrale 
entre Tévêque de Lausanne et le prévôt du Saint-Bernard* 

Mais si une pareille protection pouvait être utile dans certains cas; 
particuliers , la puissance séculière qui l'accordait en faisait parfois 
bien chèrement payer le prix. Ainsi le comte Edouard, dans un acl^ 
de 1326, déclare accorder ses faveurs à Thospice^ « attendentes gratà 
» et accepta servitia nobis et nostro comitatui facta '. » Et le même 
comte, dans ses lettres de protection de 1328, veut que les religieux 
ne s'adressent pas à d'autres qu'à Dieu dans le ciel , et à lui sur la 
terre pour obtenir aide et protection : JSullum alium pneter nospost 
solum Deum habeant defensorem \ 

On conçoit du reste qu'indépendamment de la position stratégique 
du monastère, la maison de Savoie ait ardemment désiré faire subir 
toute son influence au chef d'une maison jouissant de droits aus6i 
importans et aussi nombreux que le Saint-Bernard. 

Immunités dans les biens et dans les personnes , exemptions de 
taxes et autres charges onéreuses dans Fétat, exercice dans plusieurs 
contrées de la justice , même criminelle , sur les hommes de leurs 
terres et de leur dépendance, tels sont avec bien d'autres avantages 
les privilèges dont le monastère jouissait ^ 

Les peuples sans douie et l'établissement lui-même en rethrèrent 
pendant longtems de véritables avantages ; mais , nous ne saurions 
trop le redire, ces avantages trop enviés devinrent par suite des am* 
bitions qu'ils excitèrent, une bien triste source de maux. 

C'est «insi en effet qu'on vit s'introduire la fatale coutume de9 

* « Eu égard aux bons services qu'ils nous ont rendus à nous, et à notre 
comté, a 

* « Qu'<»i dehors de nou8> ils n'aient pas d^autres défenseurs que Dieu settl.(> 
s Par.ii|D «€te de l'aniiée 1324, le comte Edouard confirme au prévèt dtt 

SainUBernard le droit de haute et moyenne justice qu'il possédait déjà en plu* 
sieurs lieux. Le comte déclare : « Priepositum Montis Jovis habere merum ei 
* mixtum imperium et omnimodam jurisdictionem, cum potestate reticiendl 
9 furcas quotieicumque necessarium et expedire videbitur. » Annot. p. 19.«** 
Des actes analogues avec des droits plus étendus existent encore pour les ab* 
nées 1402 et 1416, entre autres dans la décision rendue par Àmédée VUl 
relativement aux prétentions du comte de Gruyère, 



j>irévâU coBimôadataires en âiveor dcs^ prioces. de Savole;o^i||ipe 
surtout le^pape NiccJas V eut accordé h celle makson soo?a9Jne,!(lc» 
ai^ot^iges aussi notables quUl cent devoir^ le faire, TétabUsseaieiit fut 
misa deux doigts de saperte^par ^suite.dufiaauwis lusage .queibo 
en fit. Nous verrons bieniôt les luttes qu'excitèrent ^aoU^^eQt^Jes 
nominations des prévôts à la fin.du. 15« et au commencement do 16* 
siècle. Nous verrons notamment par les plaintes du oardinal Miner 
-au pape Jnles II , combien ceUe influence . de la ta^îson^derlSmie 
excita d'ombrage et produisit de mécontentement, surtout lonHpeJe 
Bas-^ Valais put se soustraire à l'autorité des dues. £ofiQ, onsne/sawiit 
le nier, plusieurs de ceux-ci ne méritèrent que tr^op les reprocke!^ 
adressés à celui dont Thistoire a pu rendre un témoignage >QWime 
eelui-çi * : « Il semblait disposer à son.gié de toutes les pçélaunesîfe 
» sesJËtats, et les demandait aux souverains, pontifes pom* m'eoimr 
» même avant qu ils fussent nés, avec l'assurance à*m bwWfep 
» se réputait héritier de saint Pierre *. » 

Les choses même vinrent à un point tel, que malgré les rpcbpr 
lions multipliées des religieux du Saint- Bernard, malgré l'apfnûifi^ 
leur prêtèrent noblement les hommes libres du Valais, malgré U^HN^i 
bien plus précieux encore des souverains pontifes, jamais Ji}^*^ 
Pépoque de Benoît XIV, la Savoie ne voulut se désister de.ifie%J?ré- 
tentions. Bien plus, des abus aussi criants passèrent tellemeptten cott- 
tume pendant plusieurs siècles, que le droit siiégitiçne.de iibrû 
élection pour les religieux était traité d'usurpation et d'i^j^tice* !> 
tyraunie et l'oppression, au contraire, d^venaientun droiMQ^'T^^^ 
^es vrais usurpateurs. C'est ainsi qu'en 1646, après réleclion cano- 
nique di^ prévôt Arnold, Christine de Savoie osait écrire au chapitre : 
« Qu'elle ne peut et ne veut, qu'il soit prévôt, si non à la nomiMlioB 
»'de S, A. R. ; autrement elle ne pourrait du m)oin$, que 40 faire 
» réduire sous séquestre les revenus de la maison qui sont ^fiere se» 
»~États, et nommer un autre prévôt..;., et qu'elle contiéueràît ^ 
» hàke noinination déjà faîte , pourvu que le V. chapitre écHrtt 

• Loui^ fils d'Amédée Vm. 

» Jugement du prieur d'Arbelay, tité par M. Kion daai leiW^Miuéfr 

4 

V Opéra A///ma de M. de Rivax» p. 93. 



« âemr tettres, une à madame Rbyale, et l'antre^ ait Déieaxle Tiirii^ 
ti par laqneltë il déclarât» que ledit Aroold soUftileCconBtteé Prévit 
vcnattkede la seule nominatîmt dewaâaaBae Reyale •. ••' 

Quelques années plus tard , les religieux fadgaés dféné^amfiik»^ 
gœ imie, cédèrent enfin pour qnelque tems sur le poiar essentiel xhl 
Télectièn dtt Prévôt. Ils recomanrent à la maison de Satoie' le droit 
fatal de nomination qu'elle poursuivait, it Pramittîflras-, disent^ils 
n dans l'aete qui suivit Télection du prévôt Bnted % perpetuis^temi» 
» pûribns dictas Celsitudini Regali non eligere aec nomiiiaceinipraB»' 

» positum nisi in personâ unjus religîosi quae à dictai lUgliî 

M Celsiludine fuerit priùs nominata, aut per epistolam significata s* » 

Mais dans le siècle suivant les choses changèrenl^ompiètemeitl de 
face ; et, comme lions le verrons bientôt, le courage' du prévôt Béni- 
ftcé ^devint pour les partisans de la libre élection, Toccasion d'OK 
triomphe acheté, il est vrai, au prix d'un immense dommage dans' 
les biens du monastère, mais d'un triomphe trop précieux pour 
qu'une perte matérîeUc puisse jamais le faire regretter. 

Pendant ce tems le Valais avait compris qu'il importait double* 
ment à un Etat démocratique comme Tétait cette république , de 
défendre contre l'of^ression d'une maison souveraine la liberté: dit 
S«întH>Bemard. 

En cela , fnne et l'autre puissance suivait l'instinct naturel à s»* 
propre constitution. La République Yalaisanne; jalouse de' sa propre* 
iiidépéndànce et d'une liberté qu^elle préférait à tous les biens, vou- 
lait pour les religieux l'indépendance canonique , la liberté d'élection 
si importantes dans le bon gouvernement d'un monastère. 

La maison de Savoie, au contraire , s'appuyant sur le pouvoir ab- 
£:qIu et marchant sans cesse à l'agrandissement politique, voulait s'ei^ 
parer de tout pouvoir autour d'elle» Bhs le 11« siècle, on la voyait 



« JEssai hist, sur le mont Saint-Bernard^ par Chrétien des Loges, p. 220. 

9 Celle éleclioD eut lieu en 164&. 

^ Extrait des Noies de M. Rion, p. 101. — iNous promettons pour ton* 
jours à ladite A. R. de n'élire et de ne nommer pour prévôt qu'un religijsax 
ayant été préalablement nommé par ladite A. R., ou indiqué par lettres, a 

* Prévôt en 1724, après avoir été longlems coadjuleur. 
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ilcuniner par des abbés commendataires tirés de son sein» Tabbaye de 
Saint-Manrice dont les revenus l'enrichissaient , et qu'elle défendait 
en même tems contre des usurpations moins puissantes que la sienne'. 
Dans les siècles sui?ans , nous la voyons user de la même influence 
sur les évêchés de ses États ou des pays voisins '* et sur les monastères 
(ju*dle peuple de princes à vocation au moins très-équivoque \ 

C'est ainsi que dans la vieille Suisse alliée du Valais, la démocratie 
jes montagnards assurait la liberté de l'Eglise, tandis que certains pa- 
triciens infidèles k leur mission primitive d'ordre et de liberté, l'op* 
primaient K 

V HisL du Fol., par M. Boccard, p. 47. 

» Voir en particulier pour celui de Sion, Loe. ciL, p. 78. . 

f Au 13" siècle, Pierre de Savoie, frère d'Âmédée IV> quitte sa bharge d0 
prévôt du chapitre d'Aoste pour embrasser la profession militaire et faire use 
guerre de dix années au Valais. — Au commencement du 16*, Philippe de 
Savoiei prévôt commendataire du Saint-Bernard depuis TÂge de sept ans» 
quitte ses bénéfices pour épouser Charlotte de Longueville ; et ainsi plus ou 
pioins de plusieurs autres. Essai hist. sur le Sainl-Bem., p . 193 et 312. 

4 Nous trouvons dans un auteur assez peu suspect de partialité en faveur 
des libertés ecclésiaitiques, des détails forts significatifs relativement i la ty- 
rannie législative exercée sur TËglise par Tancien gouvernement patricien 
de Fribourgpar exemple. « Le Patriciat(deFribourg), non content de faire 
p aboutir à lai tous les intérêts généraux, ce qui constitue la centralisation 
9 politique^ s*était emparé aussi de la centralisation administrative en con- 

» centrant en ses mains tous les intérêts locaux Mais la puissance du 

)» Patriciat n'éclatait pas moins en matière religieuse, et peu d'Étals eatho' 
» liques osèrent â cet égard s'qvancer aussi loin que celui de Fribourg. Ce 
» qui lui donnait tant d'audace, c'était d'abord Vahsence et Céioignemefd de 
9 revétpxe.,,. Aussi le gouvernement de Fribourg se piaintint-il toujours an 
9 ))éQ^ce de ces franchises^ par un exercice non interrompu, sous le triple 
» rapport : législatif, judiciaire et administratif. 

» Sous le rapport législatif, en statuant souverainement sur la sanctification 
> des fêtes et des dimanches, la fréquentation du service divin, Tadministra* 
9 (ion des hôpitaux et autres fonds pies, Finstruction publique, la tenue du 
t catéchisme, les questions matrimoniales, etc. 

p Sous le rapport Judiciaire, en repoussant, en fait de questions matrîmo- 
w niales et autres, toute intervention, citation, juridiction ecclésiastique, ne 
» reconnaissant pas même au juge spirituel la faculté [d'exécuter lu wnM^ 
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Quoi qâ*ii en soit , dès le 15* siècle, nous voyons l'Ëtatcta Val&i5 
intervenir contre les prétentions savoisiennes jusqne dans les ques- 
tions intérieures d'administration monastique où les puissances sécu^ 
Mères ne devraient jamais avoir aucune part '. 

Plus tardy se méfiant de l'élection des prévôts étrangers par la voie 
dandestine des coadjutoreries, le même Etat du Valais, pour protéger* 
la liberté du Saint-Bernard, la gênait involontairement d'une manière 
qui pouvait devenir bien dangereuse. On envoyait à cha<]^ue chapitre 
des députés qui veillaient à ce que rien ne s'y passât au préjudice de 
cette même liberté \ D'où vint l'institution des avoués du Mont- Jout 
désignés sous le nom de Kasteinwogt. 

» ces ou de statuer les amendes ou dédommagemens; en iâisant lui-même 
• arrêter et, au besoin, punir les prêtres délinqaans> et en faisant paraître k 
» sa barre des ecclésiastiques, pour rendre compts de leur conduite, etc. 

» Sous le rapport adminislvatif^ en exerçant à l'égard de l'Eglise tous i^ 
n droits dits regiumplacilumjus advocatiœyjus supremœ inspecUonis, jtfS 
» cavendi, jus reformandi, etc. » Histoire du canton de Fribourg^ par le 
docteur Berchtold. In-8« Fribourg. Piller, 1845, 2« partie, p. 362 ctsuiv.— 
Même en faisant sur ces appréciations, toutes les réserves qui apparaissent au ^ 
prenûer coup-d'œil, on voit suffisamment de quelles libertés FEglise avait le* 
bonhevr 4e joair en Suisse sous tels ou tels gouvernemens qu'on proclame^ 
conime si bienveillans et si généreux pour celte même Eglise. On voit éga- 
lement que si lorsqu'il s'agit de questions politiques, radicaux et consma- 
teurs ne peuvent jamais s*entendre, on se met facilement d'accord quand il 
s^agit de travailler contre les intérêts ecclésiatiques. 

• L'État du Valais à celle épocjue régla entre autres la formule de serment 
à prêter par les prévôts étrangers i la République. 

• Dans le chapitre qui s'assembla le 6 juin 1646 pour l'élection du préfôt 
Arnold, les députés du Valais étaient Gaspard de Stockalper, gouverneur de 
Saint»Maarice, et Nicolas de Quartéry. Le premier appartient à une des plus 
illustres maison du Valais. Celte famille vraiment historique compte anjour* 
d'hui parmi ses membres le brave capitaine Stockalper , iUustré naguère k Vi* 
cenee par cette parole prononcée au moment où il était envoyé avec deux 
compagnies de Suisses au service du Pape, à un péril à peu près certain de 
de mort : « Eh bien ! vous allez voir comment les Suisses savent mourir. »-« 
Nous ne pouvons pas non plus prononcer le nom de cet héroïque soldat sans 
rappeler celui de son frère, l'excellent chanoine Stockalper dont le souvenir 
nous sera toujours précieux ; qu'il reçoive ici l'expression de notre reconnais^ 
MBCi pour toutes ses bontés à notre égard 
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Ceinme : toutes cts précaatioBa dé^ï excessives Yi8««à«^Tis des idl- 
gieux, éuiait némmoias iosoffisante» pour arrêter la Sai me» le ïalaiSr 
mit rinlevdit civil sar lesrtcrre&;qae l'hospice possédait sot le terri- 
toire de la République. Le Yalais y intéressa deplustcnsies canKffiS 
cadiotiqnss de la Suisse; eiquoiqu'enlC^ la docàessede Savoie 
écritaBt aux chefs du gomrerneaieiit j déd»^ être h la Uffli hûuie 
» ttnie^ailiée et coafédérée vk du pays, on n^eu luita pas moins éoer* 
giquement contre ses prétentions. On fit de cette résistance nneaf* 
faire dIEtat , et . 17on finit par refuser absoloment de reconnaître le 
damier ftttéy^t nommé par la Savoie. Pour terminer de pareils diSé* 
rens, Benoît XIY n'eut d'autre moyen que d'enlever à rfao^pice tons 
les biens situés en Piémont, et d'acheter à ce prix une liberté si long- 
tems et si oi^niâtrement contestée. 

Ifons redirons ailleurs combien de maux ces mêmes luttes fntnf- 
nèrent pour Tordre intérieur du malheureux hospice. Nous devons^ 
nous borner ici à indiquer la division profonde qui en résulta entre 
les membres de la congrégation hospitalière appartenant à la Sa?oie 
et au Valais. C'est ce qu'on eut la douleur de voir surtout lors delà 
réforme si justement provoquée par le prévôt Boniface. h Ex bis, di-^ 
» saitle/chjumine Bodmer dans une lettre sur ces iriaiea t^ms, -eklm 
» exuii^nt rixœ 9 ex ^rixis iDJuri» , ex injuriis ad annos^t e^ittiD 
» mortis deveniior '.m A quoi l'on peut ajouter ce que 'ran>orte Ta- 
cher, le compétiteur du prévôt Michelod , lorsque dans une lettredo 
Zi janvier 17^7, il parlé des rivalités excessives qui divisaient les re- 
ligieux Valaisans des Yaldotms. Il se plaint de ce qu'on refuse, josqa'^ 
l'eau bénite et aux suffrages de prières à ces derniers. Enfin,, dans les 
actes c^pitnlaires de la même année» on est contraint d'avooer arec 
doolenr, que par suite de ces mêmes divisions, l'iottlîtttt marche^ 
grmda:pas vers sa rnoe; qnele rélâdiement s'introduit, ntêmefaviiu 
les pins fervens religieuxi et que les novices s'éloignent dtoélaHtae- 
meûtod kf aixde Dieu, où la charité fraternelle n*exîsieûtiilDS» 

Et de tous ces maux quelle est la principale source ?X'ambition des^ 
princes, déguisée sous le nom de protection généreuse, les empiète- 

• tj)(t 1» wenoent les riies^^^es rixes viennent les injures et des. injaiiM^ 
9aM.9ttXiBea«04ff» jnéme de mort. * 
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mensdapoQvoir séeulter sur des dmif&iiiiiéctas à U pmmiÊm eé>» 
déiiaitiqae om^petiiaiit bieiii»*eMrGer que dUAVotèxtfUéfÊtVB» 

.K*/€stfioe:pfttiy j« le deniade » le cas d*appUqaer à TétabUBienaK 
jli<M|9llilieri8if)n>foDdéB^ hmailié pour les faales de ses pmiMoam 
et devsesrcb^bj ceséBfOfjqiies paioles de saint .Ohcyaostoiiiia s^adrea* 
santanii: uwr9atioas.séoQttènes de aoft tems, soas refaUème^d'Oziai^ 
roiâfrjfida: ««-ISI l4 Hpiw parât atuailê^ snr son front , afin q«*il 
» portât sur son visage le signe de la vengeanee» afin que cette» ?eiiyi 
» geance yfut giravée^eoBiBie les lettres soir uncippe. Car ceqm ar- 
« ma ne fut pûot ^tr.pour luvmaûi pour cent qui deniaat'feaîff 
» après loL .. • Dieu loi inscrivit sue le fioul conune en un liqu élevi^ 
» cette sentence où il était dit : Ne faites pas de telles choses, si voua 
» ne vobIbb recetoir de semblables châtimens. Une sentence vivante 
» fut prononcée et le signe de son front parla plus haut que la voix 
» d*UQe trompette..* De même que les criminels condamnés à' la 
9 ' CQ^jE^erleni en portant cette même' corde ai leur cou;. de même 
»f oebi-ci paru! porâB€ au lieu de corde la lèpre* sur son frootM»^ 

Dursste, ce qui avait été peur le Saint-Bernard la cause^desi grands 
maox^ cette protection des princes si fatde à sa liberté, devint entre 
lés makis de Dieu Toccasion dont il se servit pour la lui rendre. 

D*nne part, en effet, la protection de la France, Implorée dans les 
demieivtems, devint uafreinppur la maison de Savoie-*. DeTaotne, 

* Sùak^em Gryioi.^ Ham. it» sur ces paielei t TV vu U Sfiismwv 

• Leareligî^nx du Ssint-Berawid epposës «admit de nemioatioBrdia i^nêvAti 
pat la maifen de Savoie^ écnvkent au rei de Franee kiriettre B«i«tn(e» deaw 
leeeuEsnt de 1745. « Il sercil dUBoUe» 4îMMt<iiSt4s s'être pf» pteélué de^lftffito 
« 'Vive et de lapliu raifieetaeiue rccoBoaiiMnee» voyant^ le plos graad.des vais 
« ^wqtpf dttaoia4erétabUraa empereur densses Etats, jeter en in éiM B i l a ma 
«les jeuxiBraptreowoastère hôpital du Grand Sekt-fiernard. Kotts<eAAvana 
» déiiè««fBtlJeft effets à Romst oùles mioisires de Votre Majestés eot eapvddié 
• le Père cABiimui des fidèles de laedfier nos dreits en faveur ^un faille» 
3> qa*Q affecUonne; et louons la divine Providence qui semble vous avoir 
» mis, Sire, sur le thrône, autant pour être le protecteur et le défensaur 
» des opprimés dans tout le monde, que pour être le père de son peuple \ 
» nos très-humUes remerdmens, têts qu^ils puissent être, ne pourraient appro- 
^ cher de la grandeur de nos obligations. 11 ne nous reste donc que de re* 
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]e pape Benoit XIT brisa les chaînes dorées qni retenaient rinstitntà 
cette idernière. Et ainsi, au moment où tout paraissait ruiné sans re- 
tour, de Texcès même du mal naquit un bien que les religienxeax- 
mêmes ne tardèrent point à comprendre. K la protection d'une pois- 
sance temporelle quelconque eût été nécessaire à un pareil établisse- 
méat^ celle de la France, pourvu qu'on la maintînt dans de ju^es li- 
mites ', eût compensé bien amplement celle de la Sardaigne. La mai- 
son hospitalière devint moins rictie/ mais avec le besoin revinrent la 
bonne administration et FécononoEÛe. 

On reconquit surtout la liberté religieuse si longtems opprimée, et 
certes^ nous l'avons dit et nous lé répéterons entore, cet avantage vaut 
nùeux que les trésors et les faveurs des rois. 

J, P. O. LUQUET, 

Evoque d'Hésebon. 

» doubler nos voeui au ciel pour que toutes choses succèdent à la gloire de 
à Votre Alt jeité soit dans la guerre, soit dans les traités de paix, dam les* 
» quelf nous la prions Irês'hafnà/emeni de né pas noué ouhlitr, Plvse'att 
f Tout-Puissant vous donner, Sire, une couronne dans i'immorialUé atssi 
!9 distinguée que celle qu'elle porte l'est sur toutes les au très de la terre, «t 
9 ici*bas une vie aussi longue que glorieuse ! Qu'il lui (4a ise encore bénir le 
> mariage de Monseigneur le Dauphin par une génération qui ne fiiûs>e 
• qu'avec les siècles! » — Notes de M. Rion, p. 113. 
' 1 Lorsque la bulle de Benoit XIV eut aussi considérablement diminué les 
revenus du Saint-Bernard qu'elle le fît, les religieux sollicitèrent des secours 
de la France, qui accorda en effet au prévOt une pensien de ]86Ioois> 
réduite de nos jours à 100. Maïs eoAime les princes ne savent gahre prtft^g^ 
^'Eglise sans f*immiscer aussitôt dans des choses où la liberté seule peut pro- 
duire de bons fruits, le résident de France en Valais, M. Cfaaignon eut d^â 
trop de part à Télection du prévôt nrançaîs, Claude-Philippe Tfaërenot, éhi le 
26 septembre 1758. Cette nomination, en effet, eicita dans là commttnanté 
des troubles où Tévéque de Sion et le résident de France prirent une part 
d4|% trop active. -- L'hospice supplémentaire bâti au Saint-Bernard à cette 
époque reçut le nom A' Hôtel Saint-Louis en rhonneur de la France. 
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Suite \ 

9« rogrèi dans Tétude de la littérature persane moderne. 

La littérattwe persane moderne a reçu des accroissemeos asses 
nombrem. M. Torrens a publié pour la Société de Calcatta, le texte 
persan d*ane Histoire de NaJir-Schah*, probablement la même qa»' 
sir Vf. Jones a uadoite ; mais je n'ai pas de certitade snr ce. pdst» 
l'ouvrage ne se trouvant pas en Europe, 

Sir Gore Ouseley avait commencé, dans les dernières années de sa^ 
vie, à faire imprimer des notices sur différens auteurs persans % et \» 
comité des traductions de Londres a fait achever louvrige après tk 
mort par SI. Reynolds. Sir Gore était lin homme d'esprit» d'un goût 
littéraire cultivé, qui, pendant un long séjour dans l*Inde et en Perse^.. 
avait formé une bibliothèque exquise de manuscrits persans. li avait 
rédigé, sans ordre systématique, des notices et des traductions par^ 
tielies d'une trentaine de ces maausorits, et il se propo^t de coutîr 
nuer ce travail que sa mort a interrompu. Son ouvrage , quoique 
fragmentaire, est une addition agréaUe et utile à nos comiainaiiee»^ 
snr la littérature persane. 

5L Btand a publié, dans le Journal de fa Société de Londres , un 
travail du même genre, mais plus systématique et plus savant, sur les 
ailleurs qui ont traité de la biographie des poètes persans *. Ce son t 

' Voir le 1'' article, an n* précédent, ci-desius, p. 325, 

• Tareekh'i Nadirte, Calcutta, 18i6, in-8^ (Prix : 8 roupies.) 

' Bi^raphieal noUees ofpersian potls^ with critical and explanatory re-> 
marks, by the Ute lir Gore Ooseley. Londres, 1846, in-8*. ( ccaiyt et 387 ). 

* On Ui€ tarliest persian hiography o/poêêè^ày Mohammed A ufi. and 0» 
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les préliminaires d*uae histoire détaillée de.laj)pé8ie persane qu'il a 
«oos presse, et qui doit paraître sous le patronage du comité des tra- 
ductions. 

Plusieurs poètes panMQ&oot troii¥è^ d*bakiUsiédiCîdiirs et traduc- 
teurs. M. GrafsL publié un%tffa4aGlÎ09i>al|iwande du GuUstan de 
SiidLi. X)a,{]|Otta'ait croire.inutile une nouvelle vecçion d*aii livre aussi 
coDM» maisoirne saurait tefiiser à M. Graf le -mérite d^tvoir su al- 
lier» dans sa traductioUi, mïw grande fiiâlité à une/éMg^ce remar- 
quable. La prose rimée est imitée^fitiesLpièces de vers sont traduites 
«I vers; dans les cas douteux, Fauteur a suivi le sens indiqué par le 
commentaire de Sourouri. On doit les làêmes éloges à la traduction 
qui accompagne le texte persan du Béharistan de Djamij publié par 
H. Scklechta de Wsserbd'% à l'imprimene impénatë de tienne. Le 
BétarirtauoitendfaiBHsJkétppAlié mirwimi miOÊfé» ; fileal- wUvvei 
daflifseâBOfOml^ qui :nfti:iarxède;ieur pefiiihiîtéiqu^ui GoliaM^^ 
doaiapnttiftaio^ df eipriwiaBiwi t ^od4 <dé»etttte& ifentitièreft en*. Rwwh La 
tradlKtaapi«t£Mt8;a«te uiMrtsiagiilîo^^ 8Q«toiili4«»ittà$riiBitatiott 
de la rime et de Tallitération , si fcéfnoatt danabi penses penatte, et si 
diflMIrà «lÉiM dim «né' laugne^ euEopéBUMu 

A^Bàtamm^^i lail^tpHallDa une umàatiàgm aHfainwiir dBrJgtfjfeS 
suitiB dlMiscImiidlautMSiMiéiias^.SB (fsdwtnam^destiiNys compièfO) 
et il^ii%spli^pa6^<éCrejiii]6iab;iltradttitiea/ poète et admiratoor^ 
entiaoiMsi^dtAaiiB. 

fli$.JUIowtAeiULjo»ffliBtD6éila4)ubIiouîia/ d'^^ à. 

Mmfm^'émwiaiegt^mmtkàiit oriefttsalettdetl'éoiilu dos; langins 4ë 
Parii^i«.Ltt)BiÉteri|nèj^ar»caBipw^ 

MD^teihMfifiijbt^Qf Ahef|claift«ai|fd^ iiliîhpuu^^ by. N, 3laiid.<MB» 

le Jotimai de la Société asiatique de Londres, vol. is*}.^ 

' J^^ùGeheddin Sadis Roiengtmte; Nach dem TexAe und dem arabif^M 
connBBtar Sorar» aua dem perûscben ubersetzt mit Anmerkangciii und Zn* 
gibite von Gnf. Leipzig. 1846, 'in-13. (xxii et 307. ), . 

* f^ tfttilifigshaHen von ^J^éwlana ^ôHatrhàman jy}chàfiu, BiiÊSr dtSa 
penischen ttbertragen von Ottoear Maria von Schlecbta Wssebrd. (En per- 

et ep allemand.) Vtenne/ 1817, in4>i (153 et 117 t>sge5^. ) 

* ffafis, eine -Sanmlang pèrsischer Gkdithte, yoû G: F: Dkomer. HâW- 
Ï8ï6,in-8». (3T8 pages.) 

* Pèmt^Xkmeh^ on l6 Utte des GDnseifS'dé M'onl^-FrhmE-Beii^Raous, sain 
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contenir et sera suivi de rommentaires , le plan de la collection et* 
dnant les traductions. Ces testes se composent du Peud-Namehéa 
célèbre Mobed Mollah-Firouz^ mort à Bombay, il y a quelques an* 
Hées^ et d'un certain iiombre de pièces de Sadi^ le grand prototype 
de tous Ie& moralistes .persans. 

Un des membres étrangers de la Société, Kali^Krishna, a fait im*» 
primer à Galootta, son» le titre de Jardin des arts *, un manuel de- 
rhétorique. Les musulmans attachent à ceiie étude une impertanee 
qu'elle n'a pas, etJni sacrifient, dans l'éducation, nn tem&qu'eUevne 
mérite guère ; mais il est indispensable de connaître leors termes 
techniques et leurs théories sur ce sujet , si l'on veut étudier leurs 
poètes et surtout leurs oommentateurs. C'est pour faciliter Tiindli*» 
gence de ces formules que M. Qarcin de Tass^ a pubUé, dans votre 
journal, la traduction d*nn traité fort complet sur cette matière*» 
qu'il a fait suivre d'une métrique augmentée des règles particulières 
à la poésie hindoustanL 

M. E» Thomas ^ qui s'était déjà occupé des médailles des «hs inn* 
dous de .Kaboul, vient de publier un travail sur les médailles des 
Ghaznévides % dans Jequel il montre, avec beaucoup de èonhenr» 
l'usage que l'on peut faire des imonumens de ce genre pour préciser 
et compléter même des parties de Thistoire aussi connues «que^ciUe 
des princes de Ghaznia. 

M. Fleischer^ traduit en allemand la grammaire detpcnui'^- 
gaûre ieMirza Mohammed, et y a ^ajouté d'utiles correotions ^* 

dephisiears histoires du Bottan de Stdi et de «m traité sur la pontique^f^ 
£. LatOQche. Paris, 1847, in-8«. ( 136 pages.) 

« Ae<tt-a^tfiuu%/ orGBfdmwof «ris, an abrigdaieBt i»rfertian''irlietoric 
with eumples, compiled by Mabaraja^Kafi Krishna ^Bahadur. 'Galcdlta,'*fM7^ 
uvM''. (SO pages.) • 

* Pr^iQdU'd€s iwignes dé fé^rrân^iiimuéman^-spéclalement'âiftl'iBibiey^dll 
'Venan^ du ture et de Phisdtilitaiii, 'par M. XSarcin de 'Taisy. Tarir, 1S47» 
in^i (167 pages.) 

s On Ike coins of the kings of-Oidiini, hy E. 'Thomas. 'l.ofidres,'1SI8» 
ift*8». (T^Opages, atecMes ^an\e;he8.yTirédd JourAaFdéla S6«ttté'ariati|iit 
'de Limdress^'toi. yx. 

^ Mirza Mohammed Ibrahim, Grammatik derUbenden persisekenrSpruA^^ 
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ISofin, M. Geillîny professeur à Helsingfors, a publié une grammaire 
persane en latin ' pour obvier à la difficulté que les étudians de Tuni- 
Tersîté de la Finlande paraissent éprouver à se procurer des ouvrages 
imprimés à l'étranger. C*est un livre fait avec soin, d'après les an- 
•ciennes méthodes, et bien approprié à l'enseignement élémentaire. 

10. Progrès dans l'étude de la Uttérttare turque. 

M. Peiper, pasteur à Hirscbberg, en Silésie, déjà connu comme 
orientaliste par une traduction du Bhogat^ad-Ghitay a tiré d'un traité 
de morale de Pir Mohammed, de Brousse, trois chapitres sur h pitiés 
la générosité et les bonnes œuvres; il les a traduits, commentés, et 
accompagnés d*un essai d'appréciation de la morale musulmane com- 
parée à celle des chrétiens *. L'original turc , imitation libre de 
V^kklak de Hosein Kaschefi, est composé, d'après le modèle général 
des moralistes persans, de préceptes appuyés sur des exemples, et 
résumés en vers ; mais louvrage est défiguré par le style extravagant 
iiabituel aut auteurs turcs. 

M. Rvsen^ frère du traducteur du Rigvéda , que les lettres orien- 
tales ont perdu de si bonne heure, a traduit du turc la relation du 
^vo^age du scheikh Zéin-el-Ahidin dans l'intérieur de V Afrique '. 
€a scbeikh est un de ces musulmans , moitié missionnaires , moitié 
marchands, qui exploitent le Soudan; il n'a que cela de particulier» 
^qne son principal but, dans ses voyages, paraît avoir été la recherche 
* 4e la pierre phiiosophale. Ces docteurs, à la faveur du respect que 
leur connaissance du Koran et des livres de jurisprudence inspire aux 
j>rinces musulmans de l'intérieur, traversent avec une sécurité entière 

ans dem englischen abersetzt, sum Thefl umgetrbeiut und mit Ànmericuo-. 
4«n versehen von Fleischer. Leîp;ig> 1847, in-8*. 

* Principia gi-ammalices neo^persicO^ cam metrorom doctrinà eU.dialogil 
jpenlcif,^ edidit Gabriel Geitito. Heliingford, 1845, in-S». (352 pages.) 

* Das Kapittl von der Frtigebigkeit van Pir Mohammed àin Pir ^kmed 
éin Chalil aus Brusta, aus der tttrkiichen Handschrift Ubersetzt von D' R* 
Peiper. Breslau, 1848, io-S*. (140 pages.) 

* Doi Bach des Sutian, oder Reisen det Scheieh Zain cl Ahidin in Ni^ 
grilienj aus dem tUrkischen Ubenctzt vonO' G. Rosco. Leipzig, 1847, în»8«. 

.{UOpagei.) 
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les pays qui sont les plus inaccessibles aux Européens, et ils pourraient 
no\is donner des renseignemens curieux sur ces contrées, s'ils ▼ou-» 
laient se contenier de raconter simplement ce qu'ils ont vu. Je ne 
voudrais pas me servir de termes mal sonnans en parlant d'un aussi 
saint personnage que le scbeikh Zein-el-Âbidin ; mais je crains qu'il 
n'ait plus d'imagination qu'il ne convient à un voyageur. Il préteâd 
avoii* découvert, dans le Wadaî, les ruines d'une grande ville » avec 
des colonnes , des sarcophages en pierre >. des médailles d'ôr et des 
plaques de cuivre couvertes d'inscriptions; mais tout cela a bien l'air 
d'avoir été inventé pour étonner quelque voyageur européen crédide 
en Egypte. 

Le gouvernement autrichien a fait imprimer le texte turc des traU 
tès*de commerce entre V Autriche et la Turquie, et l'imprimerie ioti* 
périale ' a profité de cette occasion pour montrer toutes les ressources 
qu'elle peut consacrer à la reproduction des manuscris orientaux les 
plus ornés. Elle a employé pour l'impression du texte son nouveau 
caractère neskhi, dont la forme un peu grêle, mais élégante, rs^pelle 
très bien la nuance particulière qui distingue l'écriture turque de 
celle des cailigraphes arabes ou persans. 

. AI. Bianchi a publié le second volume de la nouvelle édition de son 
Dictionnaire français-turc '. Cet ouvrage a été trop favorablement 
reçu déjà lors de sa première édition , pour que rien de ce que je 
pourrais dire ajoute à sa popularité. Le même auteur a fait paraître, 
d'abord dans votre journal, et ensuite à part, une traduction de 
V Annuaire ottoman pour 18/^7 ' qui présente le tableau complet de 
l'administration et de la division territoriale de l'empire turc. 

Mirza Kftsembeg, professeur à l'Université de Kasan, est auteur 
d'une grammaire turque, écrite en russe , qui a déjà eu deux édi- 
tions. Il a suivi la méthode européenne, et paraît avoir pris pour base» 
principalement, la grammaire de M. Jsiubert ; mais il y a ajouté beau* 

• Collection des traités relatifs au cottimcrce des JiUrichiens en Turquie* 
Vienne, 1S46, ia^S*. (88 pages.) . 

^ Dtclionnaire/rançais'lurc^ par T. X. BUnchi, tome ii, seconde édition 
Parif, 1846, m-8'. (1372 page».) 

3 Le premier annuaire impérialder empire ollomûn^inAmi du turc^ et ac* 
compagne de noteseuplicatives, par T. X.Bianchi. Parig, t848,.ki-8*..(lû6 pages.) 
Ui« SERIE. to:;:e XVIil — «• 108; 1848. 27 
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coMp d'ohservatiQQS sur; lesâifférens dialectes tares , et surtout une 
syataxe, partie de la grammaire torque qoi, comme vous savez, aétè 
siagulièreaient négligée. M. Z^nAr^r nous donne aa}cnird*fafti une 
traduction allemande de cet ouvrage s dans laquelle lia' remplacé 
les comparaisons tirées du russe par d'ani^-es exemples empruntés à 

,des langues plus conones ; de ^«s , il y a joint sept planches iîth<h 
gi:aphiées, contenant des/^ur-^imt/e de lettres et de diplômes, tirés 
des archives de Dresde, pour faciliter la lecture de récriture officieile 

«turque. Enfin y. M. Pfiizmaier^ à Vienne, a publié en français me 
fFommairearabe^persane-turque *. Il déclare, dans la. préface, qa*il 
ne se s*est servi d'aucun traité antérieur, ce qui fait honneur a» ooih 
ragede L'auteur;, et explique pourquoi son travail n'est pas jubs» corn- 

. I^et qu'cm pourridt le désirer. 

11. Progrès dans Tétude de la littérature indienne. 

En arrivant à l'Inde , je dois mentionner, avant tout, racbèTement 
du premier volume de V Archéologie indienne de M. Lassen % comme 
étant Texpression la plus complète et la plus savante des prpgrè&qa'ont 
faits les études dont Thistoire de l'Inde ancienne a été l'objet. On y 
trouve le tableau de ce que l'on sait aujourd'hui sur les origines et 1» 
formation de la société civilisée dans l'Inde ; on y reconnaît les points 
qui sont définitivement acquis à la science , et ceux sur lesquels les 
recherches doivent se diriger ; car il faut bien se dire que, uialgré les 
travaux des soixante dernières années , nous ne sommes que sur le 
seuil de cette grande étude , et que de tous côtés les problèmes les 
plus importans pour l'histoire de l'esprit humain y sollicitent l'intérêt 
et la curiosité des savans. Leur zèle ne fait pas défaut à cette grande 
tâche, et à aucune époque l'Inde n'a été Tobjet de travaux aussi nom- 
breux, ausà variés, aussi solides qu'aujourd'hui. 

• Alt^emeine Grammaêik der iûYkisch-lalariscken Sprache, Yon'Mirtï 
A. Kasem-beg, au« dem russischen ûbersetzt und mit einem Anhange und 
^ Sehriflproben heraufgegeben voir D. J. Zenker. Leipzig , 1818, iil-8*. (»ti, 
272 pages et 7 planches.) 

^ Crtmmà êfe hsrque^ ^n dévetappeamt séparé et méthodique des trois 
genres de style usités, sayoir : l'arabe, le persan et le tartare; parA.'Pfiztz-^ 
^maier; Vienne, mt, in^^S*. (xvi et 370 pages.) 
'^ s Indische Jfftffhmtsàunde,'ron Chr. lassen,- vol. T.IBonn, ï848,iB-8*. 
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Le pi;emier.raQg.appactieat aux ouvrages sur lés Vèdas» Jh'Joi^ 

Lormie.la i^ort de Rosen eut iuUrfompv lléâitiaii àêMigved^:, 
coauBfioçéepyir lui, là Gom^gme âe3 lodes.draaaiida'à la Société de 
Calcutia de .publier une collection complète de. tous» les ooimigestfë- 
di(|Qes^,c^tffàrdîre desbymues et des pmoier» ^travftUK pbiiosopiiî* 
ques. et^x^éliqipesrqfi s*y ratuchieiUi ej; qui formeotxia ensemble i 
distinct du reste de la littérature sanscrite. La Société s*en occupait; 
mais soa^ travail fut retardé par des difficultés de plusieurs genres^ 
doniJa plus grande, et certainement Ja plus Inattendue» était Timpos^^ 
sibilité de inmver à Calcutta, et même à Benarès^ une copie' complète 
de& ouvrages, védiques. Au commencement de« Tannée dernière^, le 
zèleda JU^ Rèer avait néanmoins rassembla' asfsoK de matériaux pouv^ 
que Ja Société» se décidât à commencer rimpp?esuiMi. Initia daos rinier- 
vall6.iat>GNii{^ignie des Indes , désespérant d'obtenir à Calcutta ce 
•qu'elle avait demandé, chargea, sur la ^proposilion de M, Wiisoa> 
M. Aifuunrilien Muller, de publier, à Londi^es une édition dis Fàdof^ . 
donieUd jveyit faire les frais, et M^ Wilsen eut la générosité de remetixe 
à H^ AUUler lAute sa coUecUon de maousoris védiques» L'imprewâpu 
du JUgi^^da est commencée dopuis ua ai^ et lorpranier volumepourra 
paraître inçessanmdent. A cette nouvelle, la Soiuété de Calcutta susr 
ipendîtrexéçntion du plan qu*dle avait adppté, etsedécida.à ne faite 
paraître^ pf)U|?.le moment, que deux cabîers comme spécimen du tnK 
vailj)néppép9r.M.iloer. Les^uvrag(es qp se rattachent awi.¥edasii 
sonty.aii reatei» siimmbreux, ,qu*ilsera facile àla Société' de Calcutta . 
des'^M^pdis?^ avec AL MûUer, pour .décider qiielies sont 1^. paràe»' 
de celte^vlittérature qui pourraient, avec avantage pour bu science, 
^tre publiées^ à Calcutta* 

ILse^pc^re d'antres travaux sur les Yedas ; mais je ne puis maa-; 
tioBii£9r4ciqiie ceux qui ont déjà reçp un commencement d'exécu-^- 
Uoiik)AL.A^Ai4 ppM& la première. partie des JVif^anjtai/as^ àvec-la 
glose de Faska '. Les Nighantavas sont une espèce de dictionnaire 
védique, extrêmement primitif, et qui paraît marquer les premicis. 

V. 

"iioth. Cah. l.GoettiBgen, ISiS» Jn-i^^iCifmaetUâ VWfs») 



ft^ PROGRÈS DBS ÉTUDES ORIETiTALES 

essais d*an travail phliologiqae sur une langne qui commençait \ 
vieillir. Yaska, grammairien dont l'époque est inconnue » mais qni 
paraît avoir été antérieur à Panini, composa, sous le titre de Nirou- 
hhta^ un commentaire sur ce recueil de mots, et son ouvrage devint 
classique f)armi les commentateurs postérieurs des Vedas. M. Roth, 
en publiant ce livre avec beaucoup de critique, rend un véritable 
service, tant à Tlnterprétation des Yedas qu*à Thistoire de la langne 
sanscrite. 

Le même genre de mérite distingue le spécimen du Fadjourveda^ 
que vient de terminer M. le docteur ff^eberde Breslau '. On sait que 
le Yadjoucveda est, à proprement parler, le veda des sacrifices, parce 
qu*ll en règle les cérémonies. Les prières dont il se compose ne pen- 
vent, en général, être comprises que quand on sait à quâles parties 
des cérémonies religieuses elles se rapportent spécialement, et ç*à été 
le soin des commentateurs d'éclaircir le texte de ces prières par 
l'indication des formules du rituel rassemblées par d'anciens sage!^. 
M. Weber se propose de donner en entier le Yadjourveda, dont il a 
fait une élude spéciale et pour lequel il a réuni à Londres, à Oxford 
et à Paris, de très-riches matériaux. Le savoir dont M. Weber a fait 
preuve dans son spécimen est d'un heureux augure pour la suite de 
cette importante entreprise. 

M. I^ève^ professeur à Louvain, a fait paraître un essai sur le 
mythe des Ribka^as % dans lequel il développe Fhistoire des pre- 
mières traces de Tapothéose dans les Yedas. Pour bien exposer sa 
pensée, l'auteur commence par traiter du culte védique, de l'homme 
dans les Yedas et du sentinàent moral dans la société indienne ; il ^' 
rive ainsi à sa thèse principale, l'idée de Tapôibéose et rinterprétatfoo 
des hymnes où elle apparaît pour la première fois. Cet ouvrage est 
un exemple des recherches que fera naître la connaissance plus com- 
plète des Yedas, dans lesquels on essayera de découvrir et de suivre 
les premiers germes des idées qui ont exercé une influence si durable 

* FaJasaneya^SankUœ Spécimen cum commentario primus edidit D* 
Weber. P. v% Breslau, 1846 ; p. ii% Berlin, 1847, in-S*. 

• £ssai sar le mythe des fiiùhavas, premier vestige de TapoChéoie dans 
les Yedas, par Nève. Paris, 1847, in-8*. (479 pages.) 
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sur la maniée de penser et de sentir d'one grande partie de l 'humanité. 

Les publications qui se présentent en première ligne après les Vedas 
sont celles des poèmes épiques, dont le plus ancien est le Bamàyana, 
M. Gorresio^ apnès avoir pUUié trois volontés do texte de ce poëme, 
a donné an premier volume de sa vérdon italienne ■ , coaienant les 
deux premiers livres. L'aatenr, en s*attacbant à reproduire le sens 
avec tonte Texactitade désirable, n'a rien n^ligé pour donner à sa 
traduction une ferme qui se rapprochât le pins possible de la sisspii- 
cité et de ^élévation de.ronginai. 

Qnant an Mahabkarat , nous ne pouvons annoncer, des travaux 
(nromis sur ce §^and ouvrage , qne la seconde édition du Shagai^ad 
Ghita de Schlegel> qne M. Lassen a terminée après la mort de Ce 
savant, enrefondant les notes et en y ajoutant un index '. Il est vrai 
qu'il a paru à Athènes, sous le titre de Balalharaia S un voînme 
renfermant Tensemble des sujets compris dans le Mahabharat, mails 
cet ouvrage n'est qu'un, extrait fort abrégé qui ne donne que le sque- 
lette du poème. Il a été traduit , à Benarès, en grec moderne, par 
Galanos, et publié, après sa mort, par son neveu. 
- Après les poèmes épiques se placent les Pouranas, Le seul dont on 
ait d(»itté jusqu'à présent le texte, le Bhagavata Pouranny s'est aiig- 
mente d'un troisième volume, qui comprend les livres vii-ix*. 
M. ^«r/ioij/ l'a fait précéder d'une longue préface, dans laquelle, en 
examinant quelques-unes des traditions contenues dans ce volume, 
i) montre de quelle utilité doit être un jour la connaissance appro- 
fondie des idées et du Myle védiques , pour l'intelligence desdéve- 

* Ramàyana^ poema sanscrilo di Valmieiy traduzione italiana con note per 
Gaspare Gorresio. Vol. i (delà traduction). Paris, 1847, fn<*8«. (xyi, 469 pag.) 
' * Bktt^avad^ita^ fd est O'otcsoicv {ls^gc, dve almi Crishnae et Arjun» eol- 
loqiliom de rébus divinb.Teitum recensuit, adnotattones critîcas et interpre- 
tationem latinam adjecit A. G. Schlegel. Editio altéra, aucta et emendàta 
cura Chr. Laaseo. Bonn^ }846, in-S». 

pâcaav^pa, {a«6i}Tgu tou og^ou Zv)va^aTa xai }Lv:9.'îkfùrt%(Ai(99. arro tgv ^pax^*'^'* 
vixGu irapa Â. TaXavGu AOrtvaicu. Athènes, 1847, in-8o. (65 et 367 pages.) 
' ^ Le Bhâgavata Pnrâna^ ou Histoire poétique de Krichna, traduit et pu* 
blié^ par M. £. Bumouf. Vol. m. Paris, 1847, in-fol. (c et 581 pages.) 
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loppeflMiift poslérieiirs de la mycMogie^ (^piibm., ecpeurr^ppré^- 
-ciatioB de la i^aleur daa géaéalo^tlttfilofiqafi jfike^ioaa^oiiittiit ks 

PoocaBaft. 

G'està ces 6oiiEC€S'<pi!oBt poisé detont temsleftpofilfii âramatkiiiei.: 
de riade.é^te« branche si dche-de la^Uttératoyei sraaoritesfll^deve^ 
nue, daaaces deraièmianBéei^^ rafajeldft raUsnlÉiii de pfanieiiis 
savao», qai se e«al attstdiés à rapmduivë, da&s dMiédiiÎDiiasntîqatt. 
aeconpiig^ées 4é'noie&<et cpielqpiefoisde'tradiictioBS. nomdkSj Itt' 
chefod'œa^re dramatiques indiens, ûe^ ce nmotue esl la.nvaate: 
«ditim dtt Sofiom^Êlm, iptit fSté Bwthûmgk s doot^ie téxt^ wnm 
fori difiérait de celui qaè Mo €héz|i a pabtié'tantMiQiB aex frab dcf* 
votre Soeiôté , esl enrichi d& notée plnlUoglqon» ttfè^flnbstaBlidieÉ. 
On a accaeilU avec larfoéipe/estinei'éditîoa à'Urwmsii^ fUiU^BoU^ 
lenmt?^ rcynapqnable sortdut|>ai; rattônliA»queraiMur a ascndte' 
av «Haleta pracrit. Le plils ancien et le phi»4ieail'iieioiiè les dmasi^ 
indietts ,, Le Chanot^ d*arg^y a ttfonvé im entravai éditeardiii^ 
M4 Steniler S qui en a donaéim mxte où l'en remanpie la mâitfr 
sûreté de critique qoi distingue ioiiteft4es puUicittiMsdn ce jaranfiM 
Il nona^B prooet une- tradttCtioU'è:laqi«e)letili{joiadr#:le8'ià>tes 9^ 
sont iodiiiïçnsables à cet ouvrage»^ Gommai preiUKr de lapèpniflÉififc 
qœ la littératuro . indienae commence à acquérir, .oavpena^cker les' 
traductions qu-on publie ea Attemagi|e$ dan^ une fomie qui a'a^tsslP. 
à la^masse des lecteora les . plus étrangers à ^€es<éliiid«a|. teUe- q*»^' 
traduction. «allemande du^dâme pbilosop|)iqipe inticnlé: IktUvirM 
Ia*bmeJ0, VJn$Mf^aice ^^ piu* Mv Mirz0l^qi^ ^tîmamté (OAivoiMiiOl 

D> 0. BashUi^glu-BeDii) 1846,.4ih8^ 

» KaUdauL^ da^'Ui'Vrwa^^der Preis der Tof^iCiAeUs.ens^JintVESê. in 
faof acten, beraiug(»ebeii«ubej»etzt und edauterl voftfr. BoUenHa..StiBt*« 
Pélersbourg^ 1846, in-8»,, 

3 MrUchakatika^'v^t&itxïm^x^^m figlinum SudnkA r^gis IsJwla «MMC^^ 
edidit A. F. Stenzter. Bonn, 1846, in-8*» (viu, 332 psges ) 

^ krisfihnanùsra , Prahodhatschandrodaja,.. oder der £rkaniitniteU)D^' 
daufgaogi philosopbiicben^DMiiia..'*- Mef^k^tUa, odecder Wolkesbiite» Lir 
rischesGjedicht von Kalidasa, Beides metiisclijibersem von DrHiixebt^aiiGb» 
1846, in-8*. 
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par la traduction d'ini oofrage to»t diffiârent^ celle du petit |K)êine 
ialitiilé : Le>Nni$gê^ messager^ conim depuis longlems par la tradac- 
tîimdeM. /iTiisoit. €e dernier Mvre a même été traduit encore une 
ail^e fois fNr M. Max. MuUer '. jG'eBt à ce 'genre de publications 
qu'appartient aussi ua recueiMiâitolé : Les /Poisies àkusiqaies^des 
Indiens^ par>M. £. Meierj dont IL a para ^iin premier ciÉtor, ooitte- 
aant âne noiif elle traduction de répisoda de Naia <et!^&aBNyaMi \ 

kn rcste^ quelle f ne 'Soit la pqpularàé réservée *k ces poèmes, >eUe 
ne pourra jamais égaler celle ^dont les fables ândienae&jouisBaient 
déjà dans l'antiquité et qu'elles o(»9OTyeront toujours. On saât quel 
kamense su^ès.a eu« chez presque tous les peuples, le^plns lanoiaift 
recueil de ce geiH*e, le Pantchatantra ; mais jusqu'à |>réseBt, onm^ 
ieeonaatssait que par des traductions dans f>ro8que lomes les iangots^ 
ou .par des imitatioBS assez impaclaiuas, rédigées dans les dialectes ¥ul* 
gaHfesdenndeiC&it'estqu'aojourd'hui qu'il|Mra!t sous sa>forme orl- 
ginale^ par les soîBs^de M. Kiistgartan. ^<4iesafaat n'en- a enooiu 
piMé que le texte, qui forme un volmne d'une étendue oenMdéra-» 
Me. ilest à seoBliaîteV'que l'éititeur publie prochainement la traduction 
etles ectaircîBsemenlS'dimt ce texte a quelqueliHBbeswn. £>*Qn autre 
c&té, M. fVilson a donné, aux frais du <]lomité des texies^orientasx de 
Londres, nnioovrage presque aussi céii^Mre dans Tinde, le J^«tfA JTu- 
vuofa Chanta ^. Ce sont lesafontures de ^x jeunes gens ; ift<6cène 
est dans riade, au 10« siècle de notre ère, et ce livre est extrêmement 
Cttdeux comme tableau dfis mœurs ijadieape& iounédiatement avant 
l!iBvaaiqn juttsulmame, 

* Me?hadata oder de? WolkQDbote yon.lUUdafa, eiie aiMia^isfihe^egiet 
nacbgsdittlitel uBd mit iLDmefkuQgea<btgkilet von J>* Max. MUtter^sKamîgs- 
berg, 1847,in-8«. 

• > Mie CUsâisehen MiMwtg^n dtr /fMtery^ana.dem SiUieril^ûlMiietstiand 
erlautert von E. Meier. Erster TbeiL Nal >uBd i)ani«iatili.<BiU4lgwt«^ 1847, 
i»)16.^(4dQ'fMi9M.) 

: '. i^,ttnàtehaianimmp, *ive . iiumqa^pmlréikim'dc , morUms ^0p9nmff\ les .«od . 
mao. edidit, comnieDiariîs critici$<ai|>it J. G» U Koa|ega?tea. Parg^priina. 
Bann, 1848» i]^-4«. ^366 pages.) 

^ The Data Ktimara CkarUa ^of adveuti^rfs i>f l^n priofiçs, ^a^sfùesof 
taies in the ordinal samcnt b;.SriJQandl, e^tfd.|j WilfiMU JUondop» 184$» 
in-8?.(31 et 302 pages ) 
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li a paru deux ouvrages appartenant à une branche peu cultivée 
delà littérature indienne; l'un est la traduction latine du Susmia, 
par le docteur HessUr \ fautre est un Traité sur le système médl* 
cal des Indiens^ tiré des sources par M. ^Flse ■ ; mais je ne pais 
qu*ludiquer les titres de ces deux publications. 

A ce mouvement de curiosité qui attire TEurope savante vers les 
œuvres Uitéraires deTlnde, répond l'activité avec laquelle sepounoi- 
vent ies.étudeslexicographiqnes et grammatical^ relatives au sans- 
crit. AL Stenzler^ dans un petit traité sur la lexicographie sanscrite^ 
a tracé les principales règles à suivre pour le perfectionnement des 
dictionnaires qqe nous possédons. MU. Boœhtlingk et Rieu * oot 
publié de nouveau et traduit pour la première fois un vocabulaire 
synonymique très -important, celui de Hematckandra. Il en avait 
déjà paru, à Calcutta, une édition, mais elle était devenue très-rare, 
et n'était d*ailleurs accompagnée ni de traduction m d'éclaircisse- 
ments. M. Bopp a achevé l'impression de la seconde édition de soD 
Glossaire sanscrit % qui se distingue de la (Hremière, non-seulement 
par l'insertion d'un grand, nombre de mots, mais surtout par l'addi- 
tion des racines qui rattachent les autres langues indo-germaniques 
au sanscrit comme à leur souche. 

Quant à la grammaire, nous avons à mentionner k la fois des traités 
composés par les Hindous et par des Européens. A la première classe 

• Sttsrtttas, Aymvedas. Id est medicinœ systema à venerabili d'HanvâH- 
tare demonstratum, à Susntta discipulo compos itum. Nunc primum è <aitf' 
crito in latîDum sermonem vertit, introductionem, annotatîones et indices 
rernm adjecit D. F. Hesgler. Tom. ti. Erlangen^ 1847«in-8*. 

» Commentary on the Hinda System ofmedicine, by G. T. Wise. Cl»' 
cutta, 1846, in-8*. 

• De Uxieograpkim t€micritœ principiis^ conNUéntÀtio academica, sotorS 
A. F. Stenxier. Breslau, in-S». (30 pages.) 

^ Hemakandrà*s Mhidhanahintamani , ein 'systematische aDgeordoetSl 
synonymisches Leiicon. lleraufgegebeo, ubenetzt und mit AnmerkuageS 
begteitet von O. Boehtlingk und Ch. Rieu. Saint-Pétersbourg, 1847, ia-^' 

• Glossarium santiTÎtum^in quo onines radiées et voeabula usitaliMÎtDi^* 
pticantur et cam vocabulls grecis, latinis, germaDicis, iithuanieis» siavi^^'^' 
ceitieis comparantur, autore F. Bopp. Fasc. m. Berlin, 1847, itt-4«. 



J 



PENDANT LES ANNÉES 18&6 ET 1847. 429 

appartient la grammaire de Fopadepa, le Mugdhabodha *, qui jouit 
aa Bengale d'une célébrité presque aussi grande que celle de Panini : 
on en annonce une nouvelle édition, accompagnée d'un commentaire 
par M. Bochtlingk. Dans la seconde classe, on doit placer d'abord la 
Grammaire de M. Bollir, à Vienne *, qui est conçue sur un plan 
nouveau, et comprend les principes du style védique; puis une gram-- 
maire sanscrite abrégée, écrite en danois par M. ffesiergaard ^, qui 
ne traite que des formes ; et une grammaire élémentaire en an^ 
glaiSj par M. Â/onier WilUams 4, suivie d'exemples et d'exerdees ; 
enfin , le second volume de la Grammaire dévelopée de M. Desgran^ 
ges ^ Un point spécial de la grammaire sanacrite qui n'avait encore 
été traité en détail que par M. Boebtiingk, la théorie de l'accent, a 
d<mné lieu à un travail remarquable de M. Aufrécht ^ qui examine 
dans un premier mémoire, la théorie de l'accent des mots composés. 

12. Progrès dans Tétude de la philologie indoue comparé aux antres langues. 

C'est ici qu'il conviait de parler des ouvrages consacrés aux rap- 
prochemens par lesquels on a essayé de rattacher à là famille in- 
dienne des langues jusqu'à présent ncm classées. Gest un sujet plein 
d'intérêt pour l'histoire;- et peut-être aucune partie des science plii- 
lologiques n'a (ffoduit des résultats historiques plus considérables que 
la grammaire comparée, depuis que M. Bopp en a établi les véritables 
bases, dans son premier essai sur la comparaison du sanscrit avec le 
grec et latin. Ge n'est qu'alors qu'on est sorti de la voie arbitraire 

■ Fopadevtis Mugdhabodha, herau8gegeben und erkiart vonO. Bohtlingk. 
Saint-Pétersbourg, 1847, in-8». 

* Aus/ûrliehe Sanskrit Grammatik fUr den offentlichen und Seibstunter- 
richt Yon Anton Bélier. Vienne, 1847, ln-8*. (382 pages.) 

* Westergaard, KorifaUet Sanskrit Formlœre, Copenhague, 1846, in-8% 
(230 pages.) 

^ jén clementary grammar of Ihe sanscrit language arranged according 
to a new theory, by Monier Williams. Londres, 1846, in-8*. (xiv, 312 et 48 
pages.) 

* Grammaire sanscrite-française, par M. Desgrange. Tome ii. Paris, 1847, 
in-i*. (544 pages.) 

' Tb. Aufrécht, De aecenlu sanscrilico^ P. L De accentu compositorum 
fanscritorum. Bonn, 1847^ ln-8». 



éisi^flioIo^eSt dans laquelle on se perdait pres^id imaïaiifiaUe* 
meotf. iaiHe.de priadpesreiqai^^wdttisait^lixrapfHroGheme^ 
jjas iaoww^ Il est wai qu^oa a.<gieiqiiefoi» exacéré L*einp(al%des 
nomvelle&fliéiliodes, de.iuaoièreà'dépasser lebiitot à.voîF, pjv nà 
nflfaiemeoft-exeesKf, des Testi^ea de-pavenlé* de ncfiitJàoùil.n'y 
avak qvftdesiprooédés de laagiieaiés da l'ioBtiiia iogiqoe qoi^ est 
cooiiiiiHi à toosJespevples^ maisicela n'iampôche pim qoe*ces métho^ 
^etiietsoieBt an instrament exMmeivanlt puissant dans tes «nains qni 
asfenfc s'e» serarvet^n'ettes-n'aient rendu I09 plas émineais services 
étodès bistôriqnei^ 
M. ^apip^af publié un essai sur les. membres caueusUns d&lafa^ 
'des liH^ues.inâo^uropéenn€ê'\ Jl y traite du g^upedeslan- 
-gnes^bénennes, o'estrèdire dn^fforgifin, du minpydien^da sonanieD, 
^it^stBf et \e nteoltat auquel il arrive estque^ sorteut le g^rgien et. 
le laze« ont une parenté curieuse avec le sanscrit, dans toutes les 
parlies de Torganisasion grammaticale, dans les déclinaisons, les for- 
mes des adjeocife, les noms des nombras et' dm lacoBlogiison. 
Ml fféimèeë'^ Hit'pardtM, à'ChriMitiia, une companaisan thi^nerbe 
sanserk ofoeû' Vnn^en verbe seanâènaf^e*, La-pareaté' de ces «tenx. 
langue» n'a^jamais été' douteosev mais il est cœleux de la i^k** établie - 
aidétailethers^<}Oiite8taiioDi M. àieier^ deTohingen % a composé' 
mïMèrnoire suriafermàêion et la signification' du flmrieldÊms les 
langues sémitiques etind^'germanigues : sombutesl?aioai»il!étaUir( 
uneperenté entre ce^-deux groupes delangnes» que dies^oser certaÎBS 
procédés qui leur sont communs, et à i*aidc desquels il s'efforce de 
retrouver nn contact historique entre deux races. M. Bœifiàher dis- 
cute, dans une dissertation S et appuie, par des étymoibgies, Hn-- 
fluence que les ChaldéenSj nation qu'il classe parnii les Ariens^ ont 

* Die kattkasùchcn Glie der des Indo • Europœischen Sprachstanwis, von 
Fraaz Bopp. Berlin, 1847, in-l°. (83 pages.) 

» Det Oldnorske verbum oplysl ved Samnienltgning vied SanshrÙy af 
C* A. Holoiboe. Christiania, 1848> in-4^ (34 pages.) 

* Die Bilduns und Bedeulung des Plural in den'semelischen und iado- 
germanischen Sprachen, von Ernst Meier. Tûbingen, 1846, in-8\ f cxvi et 86 
page*. ) 

*Hor(e aramaicoc^ scripsil P. Boetticher. Berlin^ 1847, in-8\ (46 pages.) 
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'^FeeollÉdt.1lBe»omgine^8é0liliqoe.<Sflfia il. J&ossshe kmia^ëi»iïï^'- 
'9Bxkiei\ittn»mi0m^t:ie'fdirjfgwn *<'àrJa'Soucbe:ites knigiuiséildailper- 
asaoBiipies. C«rte<tiiè86:a été<6Qiit«iisa.*piG»ieiirs^foi$#^et*Jll. ôoirtHMla 
.âi8Culefc«aiiioyim;de)pr6ii«br tirées j^à ilaéflaf.de-'.la in{tiho^efélDiîi& 
PétymOlogie dW^afiBezigmid iioaibee.'de notsi aeméiness. Mom ite 
qn'euvesde^ce genre ne peuvent tôtre^que ^w&conûaiÊns ; rite» peme&t 
.'«enrifiàileblirleoontact et mèmeàevDéïmf^dwrsiOitBymmélill^ 
ne saffisent pas poar en constater la parenté. <^wicpie vfamaUallIe 
:que soit en^^e-même une leUe opioioQy'aUe neiposte^^deas l'tot 
^etael de k^ience, ia.QoanicUonïdans K€#pçit4ii>leQ|e«r,i|iieiqwiQd 
^Ue se fonde sur .la comparaison de la Btrii6ture.<iaiérieiire ides^ 
Jangues. 

13. Progrès dans Fétude des langues provinciales deFInde et pays enrironnans» 

J/arrive aux Janguea provinciales de FIodQ.et à celles diesits^^eiH' 
vkonnao^^.qui, parleur Uttérauire,} ti^Miaent à Tlaée. Ici, to isaniei- 
gaemens^ioe Je pois donner sont piQs ineomplets reoeoreiqfi^fMr 
Jes 9intFesi)rauches4e$ lettres orienr^les* Les inâ^èoeadcSîdÛiSreM^ 
j)ro¥inçes, les miaûons et «les gouver^iemens wprimQt^tousrlas^^ii^ 
^uoe quantité de livres qui ne. pa^^ieoa^nt en Europe que^ipae^vs^pi- 
don, par accident^ etvdontvune partiel j^rofiierait pourtant à i»scie«ce, 
s'ils étaî,ent. accessibles.; Ainsi , des nombreux ott.vriig^ àiodoMiani 
qui paraissent dans Vlndei il n'est venu à ma conuaîssasee que quel- 
ques traductions de poésies et de romans persans, qui Xont W dâltces 
de la classe lettrée parmi les musultpans de la presqu'île. Dans.ee 
nombre figure un abrégé du Livre des Rois de Firdousiy en vers hin- 
doustanis et dans le mètre de l'original \ Le traducteur est hindou 
de race , mais il vit à Dehii, où la fréquentation de la bonme compa- 
gnie paraît Tavoir rendu fort tolérant , car il chante les louanges de 
Jésus-Christ, de Mahomet, de Georges lY et de M. Metcaff ^ anci^ 
gouverneur général de l'Inde. Un musulman nommé uéUm-^Mi a 

* I)fi 4rianâ Un^ws gcnli^que Jrmer^^M! indol^^ pcdagomena -jsadpsit 
R. Gosche. Berlin, 1847, in-8*. (77 pages.) 

• HistiHredfsrois de Persf, Gaktttta, 1^62,iQ<^«. (582'page»0 
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IwbUé , à Calcutta , la tradactba ' d'oa roman perêaa merveiileax, 
intitulé, dans l'original, Le Jardin de JKheial, par Mir^Mbhammed- 
Taki, sumomoié Kheial. Mir^ Amman de Dehli, qui était un destra*- 
ductenrs que M« Gilchrist employait pour former une littérature 
hindoustani en Perse, avait traduit, au commencement de ce siècle, 
sur b demande de l'ardent promoteur de cette littérature, YAkhlaki 
Makseni du moraliste persan Hossein Waiz. Ce livre parait afvoir en 
du succès, car il vient d'en être fait une nouvelle édition, sous le titre 
de Drésor de la bonté *• 

La littérature hindoustani a été pour M. Garcin de Tassy l'objet 
d^utt travail beaucoup plus complet que tout ce qui a paru en Angle- 
terre sur ce sujet. M. Garcin avait donné, dans le premier volume 
de son histoire de la littérature hindoustani, la vie et la biographie 
de près de 800 auteurs; le second volume ^ contient des traductions, 
des extraits, des analyses d'ouvrages appartenant aux écrivains prin- 
dpaux, et la masse de matériaux qui s'est accumulée sous ses mains 
est si considérable , qu'il aura besoin d'un troisième Volume pour 
achever lé tableau de cette littérature, qu'il explore avec un si grand 
dévouement Afin d'en faciliter l'accès, il a fait composer, sous sa di* 
rection, par MM. Patrie et Bertrand, une chrestomathie^^ conte- 
tiant des morceaux choisis dans les deux dialectes hindoustani princi- 
paux, et suivis d'un vocabulaire. M. Duncan Forbes a publié à 
Londres un dictionnaire hindoustani S plus compacte que ceux que 
Ton possédait déjà, tout en étant suffisamment complet. 

M. Venger, à Calcutta , a achevé une introduction à l'étude du 
bengali ^^ que feu M. Yates avait commencée. Ce volume eonlient 



' Calcutta, 1256, ia-4«. (414 pages.) 

> Calcutta, 1262, in 8*. (464 pages.) 

I Histoire de la litlèralwe hindoui et hindottstanif par M. Garcin d« 
Tawy. Tome ii. Paris, 1847, in-S». (xxxiii et 608 page») 

4 Chrestomalhie hindoustani {ardu etdakhni) à Tusage des élèves de Fé- 
cole spéciale des langues orientales. Paris, 1847, in-S*. (104 et 128 pages.) 

^ A DicUnnary hindoustani and english, by Dunean Forbes. Londres, 
1847^ in-8*. (585 pages). 

« Introduction to the èengali grammar^ by the late Rev. W. Yales, edited 
\fi Wenger. CalcutU, 1847; in-8*. (428 pages.) 
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une grammaire, une liste d'expressions idîamaiiques , un choix de 
lectures et un vocabulaire. 

Les missionnaires catholiques du midi de l'Inde ont entrepris la 
publication d'un dictionnaire latin-tamoul-français ^ , Il est calculé 
pour les travaux de leurs séminaristes indigènes qui sont dans la né* 
cesité d'apprendre le latin, et ne pourra servir qu'indirectement aux 
Européens qui s'occupent du tamoul. Le gouvernement de Bombay 
avait demandé à M. Molesworth ; auteur du meilleur dictionnaire 
maratte-anglais , un dictionnaire anglais-maratte, M. Molesworth 
commença cet ouvrage, que M. Candf a terminé % et que le gouver- 
nement vient de faire publier à ses frais, pour les besoins de son ad- 
ministration et de ses écoles 

Je dois mentionner ici un traité en guzzerati et en anglais contre 
Vinfaniicide chez les Rajpoutes ^ Le gouvernement anglais a fait, 
depuis quarante ans , les efforts les plus persévérans pour détruire 
cette horrible coutume, et il a obtenu un certain succès, à force de 
menaces d'un côté , et de récomponses de l'autre. Mais ce succès 
n'est ni entier, ni bien consolidé , de sorte que les raisons tirées des 
Yedas et des Schastras par un Hindou , nommé Bhawoo Dajee , ne 
seront pas inutiles à la réussite des intentions humaines de l'admi- 
nistration anglaise. 

M* Dorn a publié à Saint-Pétersbourg une chrestomathie afghane^, 
qui fait suite à sa grammaire de la même langue, et se termine par 
un glossaire. Je ne connais que Le titre de cet ouvrage. 

MOHI., 

De rinstitut. 
( La fin au prochain n** }• 

* Dieiionarium latina-galUco'tamulicwn^ «uctoribus daobllf miisionariU 
apostolicis congregationis missionum ad exteros. Pondichéri, 1848^ ln*8^ 
(iTui et 308 pages.) 

• A Diclionary english and marathi compiM for the governmeDt of Bom- 
bay. Planned and commenced by J. T. Molesworth, continued and compte- 
led by T. Candy. Bombay, 1847, in-4«. 

9 /fn essay on female infanticide^ by Bhawoo Dajee. Bombay, 1847, in-8». 
\ ^ A Chreslomalhy of Ûie Pushlu or Afghan language^ to which îa tab* 
joined a Glossary in afghan and english, by Dorn. Saint-Pétersbourg, I847| 
in-4*. (640 pages.) 
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poli^mique €atl)dtti|Ttr. 
EXAMEN CRITIQUE 

DU SYSTÈME PHILOSOPHIQUE 

DE M. L'ABBÉ GIOBEnTI. 



:Di<visiDnderottTrage.—^ Théorie tonte {datonjcieiine^de l'idée ; ~-*']i0|MMBse 

les vérllés. — ^ Renouvelle MalehraDche.— Diatribe contre le» Français.— 
Met rédacation aux mains de TEtat. — La civilisation est mise à la {tUce 
da Christianisme. — La charité est transformée en amour de Hdée. ~ 
Dieu est toanaformé en idée. — Pur panlliéiame. 

Bans un travail préliminaire ', nous avons déjà dit quelques motî^ 
des doctrines de M. Tabbé Gioberti, et des funestes conséquences qae 
ces doctrines pouvaient avoir. Les événemens sont venus confirmer 
nos craintes, au-delà même de nos prévisions. Au lieu de relever sa 
patrie, M. Gioberti Ta révolutionnée de fond en comble^ et attiré 
sur elle ,des malheurs peut-être irréparables. C'est que M. Tabbé 
Gioberti a voulu mettre en pratique les principes posés dans sa phi- 
losophie ; ces principes sont que Thomme ayant une communication 
naturelle avec Dieu^ une intuition naturelle et directe de la vérite\ 
ar par conséquent une esi^èce de /-êZ^iow qu'il appelle civilisation j 
dont V homme où le peuple seul est auteur, et qu*il faut appliquer par- 
tout; à' la vérité, il dit bien qu'il faut conserver la religion tradi- 
tionelle et son chef, l^pape ; mais yn certain peiyleiliitticé toujours 
plus directement les conséquences des mauvais principes, en a condii 
que le pape est imstiie^'er il a commencé par le chaîner tie Rouie, et 
M. Gioberti parait' fidre cause commune avec^Iui. 
! Voilà où en est M. l'abbé Gioberti au moment où nous écrivons 
ces Ëgs^s. 

Tout cela nous prouve qu*U est indispensable d'examiner avec soin 

■ 

^ Voir Vartide â;fant potir titre Examen critique de quelques reproehts et 
de quelques conseils adresses au cierge' français^ par M, fàUe Gioberti f 
-daBsootretome xvr, p. '245. 
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«t sévérité les principes qui conduisent un homnaieà de telles causé- 
quences, et c'est ce que nous alldns faire. 

L'ouvrage de M. Gioberti, divisé en deux: livres, se compose de 
hait chapitres avec les titres snivans : 

1** Uddéekindes^ sciences spéculatives eagéoéral ; 

2« Du déclin des études spéculatives sous le rapport du sujet; 

3P De leur déclin sous le rapport de l'objet ; 

U"" De la formule idéale ; 

5"* De l'universalité scientiGqne de la formule idéale; 

6"" De là conservation de la formule idéale ; 

7<> De raltératlon de laformule idéale; 

S" De raccord de la formule idéale avec la reHgion' révélée. 

Et à chacun de ces chapitres sont jointes- de longues itotés dont 
qaeiques«*Hne8 feraient dcs^raités particnliers ; le tout est précédé 
d'une préface de 126 pages. 

Fa^ cette division même^ on voit quel'ouvragei ou plutôt la pensée 
de M. l'abbé Gioberti, n'est pas facile à saisir. Les traducteurs eux- 
mânMS en ont senti les inconvéniens ; ils nous avertissent que ce n'est 
qu'à une deuxième et même troisième lecture de l'ouvrage entier 
qu'ils en ont pu saisir le sens. Ik conseillent surtout de ne pas asseoir 
son jugement sur la pensée de l'auteur, avant d'avoir lu le chap. S> 
cehri oô il prouve que hjor/nule idéale s'accorde avec la religion 
re'tfélee» 

Nous ne suivrons pas cette marche. 

jN6ns avdtts vu trop souvent que les condumns^ des philosophes 
^Bt précisément V opposé de leurs principe»^ Noua avons déjà prouvé 
surabondamment dans nù& Annales que la plupart de nos philosophes, 
mêmié catholiques, après avoir posé des principes rationalistes et 
panthéistes, tirent des conclusions chrétiennes et catholiques. Aussi 
pour nous rendre un compte exact de là piâlosophie de M. l'abbé 
Gioberti, de ses raisonnemens, de son système en entier, nous al- 
lons [e suivra pas à pas et chapitre par chap[itre. Dans cet examen 
nous nous attacherons aux questions qui, seules, ont de l'importance 
en ce moment, les questions de f origine des vérités obligatoires^ 
c'est*à«dire du dogme et de la morale, et de la nature de V esprit et 
de la raison de Vhomme : 
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QaesUon d'origioe , 

Question de la naiure de la -raison humaine, 

.Yoilà œ que nous avons, à rechercher. 

Toutes les fois que, dans sea expressions et dans ses assertions, . 
M. Tabbé Gioberti nous paraîtra entrer dans le sens des ratioBftlistes 
et des panthéistes, nous le ferons remarquer et le blâmerons forte- 
ment, sans nous mettre en peine de chercher si ailleurs il s'eiprime 
avec plus de précision et d'orthodoxie. Car nous n*aYons pas mission 
d'examiner si la croyance personnelle de M. l'abbé Gioberti est ou 
n'est pas orthodoxe , cela n'entre pas dans notre but ; mais ^ulemeat 
de savoir si ses expressions^ ses principes f dans leur sens obvie et 
naturel, — sont on ne sont pas Rationalistes ou Panthéistes f sont 
ou ne sont pas dangereux. 

Au reste, cela ne nous empêchera pas, quand nous trouverons 8«r 
le même sujet des expressions justes, de les signaler, mais en même 
tems nous prouverons qu'elles contredisent ouvertement celles que 
nous avons déjà citées. 

De cette manière, nos lecteurs pourront se former une idée exacte 
du système et même de la marche de M. Tabbé Gioberti; et si elle 
est obscure, vague, diffuse, remplie de contradictions, ce ne sera pas 
i QOus qu'il faudra l'imputer. 

Car nous n'admettons pas qu'un auteur qui écrit un livre philoso- 
phique puisse dire, comme l'ont fait MAL les abbés Noget , Maret et 
dom Gardereau : Oui , il est vrai , les expressions que vous signalez 
sont obscures , peuvent être tirées à mal , présentées dans leur sens 
propre ; mais ailleurs, 10, 20, 100 pages plus loin , j'ai employé des 
expressions plus précises, et qui corrigent celles-ci. Nous soutenons, 
nous, que, lorsqu'on se mêle d'écrire sur les matières philosophiques 
ou religieuses, on doit avoir devant les yeux les erreurs, les préjugés 
actuels, et que l'on ne doit poser aucun principe qui , de près ou de 
loin, puisse favoriser ces erreurs; il faut que, en quelque endroit 
qu'apparaisse une expression, une phrase, une proposition, le lecteur 
puisse et doive directement en tirer des conclusions vraies et justes : 
c'est un devoir strict , une obligation de conscience , qui doit être 
dorénavant un axiome pour les écrivains quelconques de philosophie* 
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Qttkf. I. Dti déclin des sciences philosophiques en général. 

M. Gioberti s'étonne d*âbord de Toir, aD milieu du progrès des 
sciences mathématiques et naturelles, la nullité profonde où est tom- 
bée la science métaphysique; ce n'est pas qu'elle ne soit coltlrée; 
tout le monde en parle; mais autant d'esprits autant de s^'stèmes, au- 
tant de systèmes autant d'erreurs', d'obscurités, de cabos , de néant. 
Il fait aussi très-bien remarquer que la principale raison de cette dé- 
cadence provient en grande partie de la mpthoâe de Descartes, qui 
pose en principe qu'il faut reconstruire à priori tous les dogmes et 
toutes les croyances. « Cette méthode, dit-il avec raison^ étût, sans 
» que l'auteur s'en doutât^ hétérodoxe ', » Plusieurs des accusations, 
émises contre le Cartésianisme, sont neuves et solidement prouvées. 

Après quelques considérations, généralement fondées^ sur les causes 
qui ont ébranlé le Catholicisme en France, l'auteur assigne à chaque 
peuple la part intellectuelle qui lui convient : Le génie allemand est 
catholique^ parce qu'il contemple le vrai absolu ; le génie Irançais 
est essentiellement hétérodoxe; le génie anglais est mixte, ne sachant 
pas 8*életfer à l'idée pure : quant à l'Italie, elle aura la gloire de res^ 
taurer U génie oriental \ 

Que si Ton demande comment il se fait que, le génie français étant 
essentiellement hétérodoxe, ce soit cependant en France que le Catbo* 
iicisme s'est conservé plus purement qu'en Allemagne , en Angle- 
terre , et même en quelques points qu'en Italie , -M. Gioberti y ré- 
pondra par des considérations sur le caractère des deux races aile- ^ 
mandes et françaises. Nous n'avons pas à le' suivre dans cet examen, 
que nous croyons arbitraire et hypothétique , comme tout ce qui se 
dit sur les propensions ou instincts des peuples. Nous nous conten* 
tons de citer le passage suivant, qui fera comprendre le fond de la 
pensée de M. Gioberti , et que nous trouvons ce quil y a de plus 
fondé dans c» travail. 

« Descartes est le principal corrupteur de la philosophie dans les 
» tems modernes, l'auteur des faux principes et de la pire des mé« 
» thodes, deux choses qui l'ont mené à sa ruine (p. 1^0). i 

' Tome I, p. 134. 
» nid., 140. 

ur SÉRIE. TOME xviu. — w° 108; 1848, 28 



Mais quel est doac le système de M. fiioberti? Q«el est ie fil con- 
dacteDr qui doit nous guider ? <}iieUe est liai méthode qui doit rem- 
pbcer celie de Descartes , essentiellement hétérodoxe? On ne s'y se- 
xait j a^naift attendu : c'est la méthode de Malehranche. Malebranche 
BAvSkàài rois delà sage^e moderne avec Leibnitz et Vico, les seuls 
ftirs desgrands sages de V antiquité; et la raison, c*est que ces pen- 
IMO» se sont élettés à Vidée pure, ont pris pour point de départ 
^idée , et te contemplation de Vidée (p, 147) ; c'est que , plus qac 
. ttos las antres autej)rs*.modernes ^ ils ont, eux» comme les sages de 
l'jorti^té^ Xintuidon de Vidée {t^, 152); et si la foi a péri en 
i^nnce, c'etf que ïidÂe, altérée seulement jchez les Allemands et les 
Ao^Ûg, fut totalement exclue et niée par les Français ( p. 153 )- 
.AuK Italiens, au reste, revient ki gloire d'être « les restaurateurs du 
9 véritable et primitif génie oriental dans les sciences spéculatives, et 
w^d'étce, en conséquence , les restaurateurs de ces sciences en Eu- 
« rope, en les ramenant khms principes (p. i5k). » 

Telle est l'entrée en matière de la philosophie de M. Globerti. La 
.pULosophie a péri, parce que les peuples ne sont plus doués du génie 
oriental^ c'est-à-dire n'ont plus ce génie Sintuidon de la vérité 
idéaku Mais «quel est ce génie oriental vrai, 4:ettie intuition vraie, 
cgtleirérité ideoZe vraie ?. Est-ce Pyihagore, Platon^ Bouddha , Ma- 
non» Vyasa,Gjautania qui nous l'enseligneront? Est-ceJLao-tseu, Gon- 
f ucius? Lequel de ces penseurs a-trU eu-la vraie intuition? a-t-il saisi 
.h véritable vérité idéale ? Rien , absolument rien, Ae nous indique 
ciinexépoose à ces questions; ou plui^.on comprend déjà, dès l'abord, 
qua la vraie intuition orientale est Is Christianisme. Mais quelle est 
h ffoie parlaquelle de l'intuition on arrive au Christianisme, plutôt 
<pi'aa Bouddhisme ou au Panthéisme? Il n'y a aucune règle. C'est ce 
<|ai arrive toujours dans ces systèmes. Nous allons suivr^e le dévelop- 
pement de ces idées ^ans les chapitres suivans. » 

CBkv. II. Du déclin des études spécuFatives, sous le rapport du $ajet. 

M. Gioberti exanùne ici quelle est la force de l'homme actuel , la 
portée de son esprit au point de vue des sciences spéculatives, autre- 
ment dit de ï intuition ou de V invention des vérités^ et il n'hésite pas 

à donner l'avantage aux peuples de l'antiquité, c'est-à-dire aux peu- 
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pies psiiea«. Gela peut paraît»! ua B^adoxe, et cep«idaQt.]ML. Gia^ 
bei^ TOUS ^.troniHsia la'raî8Qik:'«.Si aous coBiudssQii&iiiieiui:Ja.t)irf 
» nV.qnd ItSvanpimiSv €^A^efil<pas que niouft soyons meiileQf&jjhiiOf 
M soplKSi'q.fi'ètu&y. Ci'est^ue iiou»soinai£s Ghr^tioas ;. car la^coiuiaûih 
» sancetréfbkMed^'ltidtieçe^. on infitsa-OM. onsmgntîe par la {ftote 
)» (p. 156) ». — L'idée nous est transmise à nous par la pandas miis 
lesaacieas Taymeat î/t/ki^yet la de^aie&t àb use énergie coAtamfibi^ 
tiV<? plu&gfaade.. « AbsbI, a()o«teH-iK a<ou£ o& liM>it'Koa&iiâaai^^aiiSfiK 
» d'ég^der ou da surpasser, ks? peuples de Kaati^mité ci^séa oanalë 
>y rapport des qualités mondes. (157) ;p et par ce mot, il enlaiid lunt 
les choses reUgieuses^ mm toutes les vertus quL fjpfi4wUennenl. àtla 
vre cwileti — ^Aîoâi» il do^aa UB» ai»ceptiott;.nouvelle aajDot iiM)arale,el 
il crée àe%perUi$ cii'ilesmXï^& ^ différentes àB$verUts reUgiaueêJi 
ci'est-k-dire ^ue. M^ Gioberti conserve cette fictiouridicule qn^soggaBa 
une reB^an> des Tenus en dehors» dc^xhoe^es que Dieu aûiis.a,4NBdoQai 
de croire ou de pratiquer» et perpétiue.rétat. paiea aa.seîn dnXtrâj- 
tiaoisiDe.. C'est, au reste, Ik L'établisBeiaeni de ces vertu&^cLditfif 
qu'il traYaiHe en ItaUe aux dépeaifi des irertuB chrétieaiflM.rJyDKi 
«exaUe-t-il nomméaieut Homère» Pytbafjpre, Socrate, Fabci? 
»xias, Gatoa, leséaat romain». les lois etks.xpnsGonsDlteaEaauûoiir 
» les jeux eC les spectacles, la litténature et les arts de ceslamsfiu.f 
»• toutes cbos^s^ asattr&?^il, parf0iites et: seules parfaites; ce flOQt dai 
)i prodiges uniques dams U monde (p^ 159|. » Oui,,cet. adorateur de 
Jttpker et de Yénus., eeGaton,,qui liTralt des escbTe&àcçaixtqotJea 
profitituaie^^ et qui finit.pflr le suicide ; les lois romaioas qpi défioisy 
aent le droit de nature, cekd qui estcommun, non pas seulamantaos 
BOlittES^ mais ai tous'.ks ardmamx ', et Tesclava, la choses da smi 
mcdtre'y les jësxi et lesr spectacles: dé fietuie; loutes:ces.clit66S}étaieDt 
-parfaites ttwaimpeafMtesk Je.a'iuTeBle pas, je^réipète^t )$i;dte». 

Après atoir ainsi fiiiti la part dos anciens', M^ Gioberti asaigoe aux 
motenea le' trait domluafiEt dé leur caraatère: cexiaradàra: est défini 
par ua met : \2^fritmliiéi 

Nous 'u'awma pas: be8Qmd8dIraqùdesÉJHi£yeiui;& ^ 

* Dig€si4î\ït^^j9T!^\DcjwHUâeljureiVoiptz%\iÊlk^ 
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le peuple des tems modernes qui est le plus déchu sous ce rapport. 
C*est sans aucun doute , le peuple français ; après l'avoir déclaré le 
peuple le plus frivole (p. 162), il renvoie à une note à ia fin du vo- 
lume, où il le déclare le plus valet de tous les peuples ( p. 659 ). Ce 
sont là de ces assertions auxquelles il n'y a rien à répondre. Nous n'y 
répondons pas. 

( La frivolité, selon lui, vient d'un défaut de volonté. Or, qu'est-ce 
que la volonté? « Vactwité substantielle de l'âme, génératrice de ses 
h puissances^ devient volonté en s'unissant à la connaissance ; de là 
» se repliant sur cette même connaissance, elle la fortifie^ l'accroit, 
» la perfectionne > et lui donne la force exquise et mure qui fait la 
» science (p. 163;. » — Nous livrons aux vrais philosophes ces défi- 
nitions exquises^ sinon mdres : une activité qui engendre ses puis- 
sances, et une science qui est le fait de la force exquise et mure\ cela 
ferait envie aux philosophes les plus contemplateurs de l'antiquité. .. .. 
Au reste , l'auteur poursuit son idée. Ck)mme l'activité engendre la 
puissance^ « il s'ensuit que la force inventive et créatrice y dépend 
» au moins, en partie, de la vigueur de la volonté (p. 164)... Aussi 
» on ne peut douter que la volonté ne puisse faire des prodiges dans 
« l'ordre intellectuel comme dans les autres? Bacon a dit : V homme 
» peut autant qu'il sait. On peut ajouter avec non moins de vérité. 
y* il sait autant qu'il veut. C'est la volonté, puissance créatrice j qui 
> nous assimile au Créateur suprême (p. 165). » 

Or, à quoi croyez-vous qu'il veuille tourner la volonté des esprits 
itidiens? A quoi? A hmr et à mépriser les Français. Puisque nous 
avons promis de suivre le fil des idées de M. Gioberti , il faut bien 
que nous tenions compte de ses paroles. « C'est un fait incontesia- 
» bie, dit-il , qu'il importe aux Italiens de soustraire leurs épaules 
» au joug de Vienne; mais ils ne doivent pas avoir moins à cœur, ils 
» doivent se soucier plus encore d'affirancfair leur esprit des entraves 
)i honteuses d'un idiome sans harmonie et sans vigueur, de mœurs 
» mignardes et efféminées , d'une science frivole ou fausse . d'une 
» littérature postiche et déformée , d'une politique puérile et caque- 
» teuse, d'une philosophie impie ou hypocrite, et menant à l'im- 
» piété (p. 171); » et enfin il conclut par ces paroles d'Alfieri, que 
« leur dignité et leur bonheur doivent faire des Italiens les ennemis , 
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» et non pas les alliés et les sujets des Français (p. 172). » NonS 
n'ajoutons qu'un mot à ces paroles. C'est que voilà quatre mois qne^ 
en politique, le parti de M. Gioberti réclame à grands cris les Fran« 
çais pour venir les délivrer^ ou plutôt les sauver des Autrichiens, 
et qu'en philosophie , M. l'abbé Gioberti n'a fait que réchauffer le 
système d'un oratorien français, le P. Malebranche. 

La volonté de l'homme moderne étant donc déchue, M. Gioberti 
cherche à la relever, et il dit avec raison que l'art de la relever est 
dans V éducation. Ecoulons la théorie qu'il pose sur cette science t 

« L'éducation de l'individu est la civilisation, comme la civilisation 
» des peuples est leur éducation. L'homme parfait et la société par^ 
» faite, ne sont point des êtres formés par la nature^ mais des œuvres 
» de l'art; et si la nature donne le germe, l'art seul peut le dévelop- 

» per et le mûrir Puisque la fonction de l'éducation est de former 

» les âmes au moyen de V habitude, elle doit jeter les racines danà 
» cet âge, où les âmes tendres et suaves, encore vierges d'impressionïi 
» funestes, sont plus propres à recevoir une forme excellente (p. 181). » 

Tous ces principes sont justes ; il en est de même des suivans : 

» L'éducation est aussi ancienne que l'espèce humaine, et Dieu fut 
» le premier maître du ^enre humain, La première école fut la reVe- 
» lation communiquée par le langage ; le langage qui transmet la 
)> vérité aux révélations successives , et qui est comme un mutuel 
» enseignement par lequel s'est propagée et se propagera jusqu'à !a 
» fin la première leçon donnée au genre humain par le Maître su-* 
>» préme (182), » 

Rien n'est plus précis et plus exact que ces paroles. Dieu a parlé; 
il à dit ce qu'il fiallait croire, ce qu'il fallait /k/r^, voilà la religion et la 
civilisation fondées. II n'y a qu'à se tenir à ces vérités premières : 
qu'est-il besoin d'intuition, d*invention, de participation 4i^inel et 
pourquoi M. l'abbé Gioberti abandonne-t-il le terrain ferme de la 
tradition historique pour se jeter dans les spéculations philoso' 
phiques ? 

En effet , après avoir fait observer que le système d'éduc&tion ^e 
plus parfait a été mis en usage par les Doriens, il ajoute : 

« Aussi trouve-t-on dans le Christianisme le concept social et édu« 
M cateur des Doriens , mais dilaté, agrandi^ élevé à la perfection ab- 
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9 sûliMQar.khaabstitttliûadi Vidée xd& réumitékh GréaUirfteliu: 
» temps (18&)t». 

Gea4rations sont empreintes d'une oiétapbysiqae fausse : 

1» Ge concept de réducatioa- a'appartient pas aux Dorîens,. mais 
à to raoi bnmaine.enti^e; 2? le Ghristianûine n'a pas seulementsohBr 
titné Vidée de réteroilé à Vidée deia. créature ^. il a rappelé qne.c'est 
Diea seuKqd^ nous^a- créés,. nous a donaé des loi» de croyance et.de 
pratiqfie,. qfie ce sont.œs préceptes seuls qui ont force de loi, et qu'il 
fautsuivce; en un. mot, ce n-a pas* été une école de phifesophiekxh 
faQondesvDoriensou de.Pyth^ore, mais un enseigneuieat vrai, et 
historiqjae de l'origine de l'homme, de ses devoirs et de sa destination. 
Tous les autres concepts sont erronés et dangereux ; mais voici qui 
est encore plus.irrationel : 

« En acoord avec les données de la philosophie parfaite, le Christ 
» fit remonter au Ciel le type suprême et idéal que les gendk en 
» avaient fait descendre pour le placer sur la terre et dans les créa- 
» tures sensible» (185). » 

Nous serions bien curieux de savoir quelle est cette philosophie pa^ 
faite^dont<les^()/in<?^i ont fait remonter au Ciel le txp^ suprême et 
idéaiet avec laquelle le Christ est venu s'accorder. Toujours Mw Gio^ 
berti fait du Christianisme une philosophie systématique opposée à 
l'histoire; ici encore il donne comme une chose nouvelle et au* 
dessus de Pylhagore d'avoir dit : Soyez parfait comme votre Père 
céleste est parfait ', et voilà que ce même mot avait été dit à Abra- 
ham : marche des^ant moi et sois parfait,,. Je serai moi-même U 
grande récompense"^,.. — Contîmion» : 

« L'institution chrétienne se compose de deux sciences, l'une pré» 
» servaCfice pour les enfans , l'autre médicale et pénitentiaire pooir 
» l'honune corrompu.... Mais comme V action directe du Christian 
» nisme ne sort pas du cercle de la religion , c'est à la Civilisalien 
» qu'il appartient de s'approprier les idées chrétiennes, de les incoiyoi^ 
» à ses propres éléments, et de s'en enrichir dans sa marche (185)» » 

Qu'est ce d'abord que cette science préservatrice par les enfants ^ 

* Matt. T, 48. 

» Genèse^ \yn, 1, V9i \. 



DE LA PHILQaGtf«Ifi>D£.¥#4/ABBÊ GIOBERTI. t^AS 

médiciiMle par l'bmnme? La scienoe obBéti6Btte<e&t'd*6&fleigiMr iesv*^- 

vélfuions de DUu^ elle estctetinée à éelairer 6tÀ doiuiicr ies)esprics 

CQIQ1B6 OB ledit a^rès, et pas,autre cb^sc^i»; eiiide pikiS'quejBigiâfie 

ce ûbriaîanitme doBi l'aetion Ae iK»rt p.Asdu.cfml^deiiardigion'i 

Iia«r«l4giaD n'est-^efle pasleObirisliaiiiaioe, edi tiic^ versmhJËtoelà^Uknl^ 

'qH*e^-Ge ^jpuB'C'est <|iie ^^ellte (CiWJÛMtmri^.iluiiibk s'i^^ 

ïMe» chrétiennes...? ilA eiyilisati^i de Ithaque ipetipleiBati^lle autre 

idiôse dans le fond* gueuses cpoyamcos tisi^ ipraUqam î les aits x}iii 'en 

JwKt>l»arlie oe soot'^ilti^as «ficycMars des .pEodiiîts, des déteinteeëe ces 

< 4:rQyaA^s;etde€es«aio0urs ? Quelle covfasion poitrtôbaiïiir aoe diViiii^é 

. fiMveUe 9003 le nefii de ^mUsaii^ni 

: U. 'filoberti tffiee «osuite h »sa maniera Fhistoirecb i'éducatîDn. 
;fieioQ faii l'édocatk^ pubbqae €%i une iai^ettttoii calhtiiiqi»e du 
^»mè^ (188)»'«t oubliera lesiordzes rdigteux raTaioqtdéjà inise 
^eu. )Piratiq«ie ioi^^lieflas >aia«t» ,U pense «pie cette édueMioti,'^tfftut 
celle donnée par les jés«it^s[9{£i}t>e9ccelleiile en bœn ;des choses, loais 
^'ii^lui MHKfoait un éléa^ttt oiKil;.puis iiiakobsetirerqne les théo- 
ries postérieures, pressqtie toutes fondées sur ie.|)rotestaiitisafô, Mnt 
40iHes «kieuses. £t là mêm^ il oiiisfiie ique leur pltts.grand':Tice provient 
^dbe l'iotroductiott des théories. païennes d*Aristoie et de Platon, tbéo- 
friesqui «airentde cdté TËcritune et laïtradition, pour s'iattaober>«ux 
-concepts et.aux lnii>entions des intuitms humaines. 

Au resibe, il,s'éièiFe avec un^ juste raison contre FiéducstioiL ttéga<* 
tivede Rousseau, sans fiiire autention^ue Rousseau n'a fait qu'^çil^Ii- 
••qoer les principes mêmesde&i^hHosopihes.qtteM. Gioberticottdnuoea 
ce montent. Ces philosophes avaient posé en principe 1^ qnerbomme 
a àesiéiees mne^s; Rousseau ajouta : Laissez-les sedéuelopper; 2*'<qne 
l'homme a V intuition directe de la venté; Rousseau ajouta : I^is^ 
isez^le arrii^er à Hd^ où il pourra regarder seul 

Ce iBont là précisément les principes de AL Tabbé Oioberti* Aussi 
•fon necconprend pas comment il peut ajouter : » La vérité est que 
9> rhomme naît incliné au mal , et que le seul moy^n de le rwlre 
p meilleur est une éducation forte et positive... La uature ébam^he 
» 1 homme et ne le complète pas , Tart est nécessaire pour perlée- 
» donner la nature. La nature crée Thomme sociable ^ Vart le fait 
« social (193). » 

Ces principes sont justes, mais alors encore que j:le\ient r«/itoiti07t 
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directe et cette force de Tue et èHnvention attribuée à Tantiqoité ? Si 
c'est Tédacation qui 'fait i'homme , que devient tout le système de 
U. Gioberti? Quoi qu'il eu soit, il faudra bien veiller à réducation 
qu'on donnera aax enfans. Mais qui doit donner cette édncation? 

VL Gioberti n'hésite pas à dire que c'est à l'État qu'il faut en lais- 
ser le soin, c Selon loi, la liberté d'éducation est la liberté de non* 
» éducation. • Et en effet, il n'a pas de peine à prouver qu'en Europe 
« il n'y a d'éducation pour aucune classe de citoyens; Thomme social 
» est V œuvre des circonstances et du hasard ( 196) ». Nous ne sommes 
pas tout*à-fait de son opinion ; l'homme social et même Thomme re- 
ligieux sont exactement l'expression de cette partie de renseignement 
que l'on appelle philosophie : un vrai paganisme pratique sous le nom 
do cartésianisme et de malebranchisme^ ou d'éclectisme. Ne partant 
d'aucun principe stable, ayant tout à examiner et à fonder, accablé 
sois le poids, et réunissant des élémens disparates : tel est rhomme 
social actuel, telle est aussi la philosophie actuelle. 

Que l'éducation soit donc donnée an gouvernement qui aura poor 
but de suivre les enseignemens véritables de Dieu, et alors on pourra 
lui confier le monopole de l'éducation. Mais ce gouvernement 
existe-t-il ? Peut-il même exister en ce moment ? Non. Lorsque donc 
Jtf • Gioberti veut étouffer les enseignemens particuliers presque tons 
entre les mains des évêques ou des personnes religieuses pour les con- 
fier au gouvernement , il ne;[va à çisn moins qu'à ruiner Tédaca- 
lion religieuse pour y substituer l'éducation ciVife, c'est-à-dire 
pour mettre la Civilisation à la place du Christianisme : c'est, au reste, 
ce que fait son parti en Italie, lequel a bravement chassé les religieuses 
du Sacré-Cœur, pendant que les Autrichiens chassaient devant eux 
1 es bataillons mai secondés. 

Mais ce n'est pas tout que d'avoir décidé comment la volonté de- 
vait être formée par le moyen du monopole de Téducaiion mis entre 
]es mains de Tétît ; 31. Gioberti va nous initier à connaître et à faire 
naître en nous le génie. Cette dissertation est très-importante, car il 
y consacre U2 pages dans lesquelles il passe en revue toutes les qua- 
lités propres à constituer le génie. Ce qu'il y a de curieux, c'est que 
9ans le vouloir, sans doute, M. Gioberti s'est donné lui-même avec 
les différentes phases de sa vie pour type du génie. Écoutons cette 
Mç théorie ; 
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«c Le génie, en général^ est : 

> La faculté qm saisit par Vîntuidon^ et qui exprime le vrai et le 
beau. 

» Le génie spécial on spéculatif est : 

» Vintuiiion réfléchie et distincte de Tidée. » 

Dans cette définition , on aperçoit la confusion de la méthode de 
]\l.,GiQbertî, qui est exactement celle de tous les Rationalistes mo^ 
deroes* Elle consiste à ne pas distinguer, chaque fois qu'ils parlent 
d* intuition, Âe concept^ de création , ce que l'homme peut iniuet^ 
concevoir^ créera de ce qu'il ne peut ni voir^ ni concevoir^ ni créer, 
La distinction est facile à établir ; elle est parfaitement contenue dans 
ces termes : Tout ce que thomme est obligé de croire ou de prati-* 
quer^ il n'a pu ni V inventer^ ni le créer. Être ohligé à une chose quô 
i'oa a créée^ ce sont là des termes contradictoires. Gela excepté, il 
reste encore un assez beau domaine à Vintuiiion et à la création de 
l'esprit humain. Voici ce domaine : 

La compréhension plus ou moins profonde des choses apprises, la 
découverte des arts et des sciences, l'application dans la société de^ 
vérités et des règles livrées et reçues, voilà un domaine assez grand* 
Au-dessus de cela, il n'y a plus que la création proprement dite, il n'y 
a pins que la vision directe de Dieu que nous refusons à l'homme < 
YoiU les points essentiels à distinguer en philosophie et en théolc^ie^ 
si Ton veut sortir du Rationalisme et du Panthéisme. Voilà ce. que ne 
cesse de confondre M. Gioberti sur la trace de Malebranche et de 
tous les métaphysiciens scolastiques passés et présens , sans presque 
aucune exception.. Or, que cela soit bien la pensée de M. Gioberti < 
nous allons le voir eii continuant à citer ses paroles. Il y tente une 
chose impossible , celle de concilier V invention de la vérité avec ta 
révélation par la parole. . 

« Or, la réflexion naissant de l'esprit humain > le véritable génie 
» n'est pas celui qui imite, qui apprend^ qui sait s'approprier left 
» concepts d'autrui, mais bien celui qui i élève par ses propres forces^ 
» et qui est doué de la vettu créatrice (p. 209). » 

Gela est bien clair. Le génie vi' apprend pas, vole de ses propres 
ailes^ a une vertu créatrice. Biais continuons. Voici M. Gioberti ifx 
tombe dans ï école mixte rationaliste chrétienne , qui se sauve dd 



Bationalisme en prévenant qu'elle n'attache pas aux mots leur vakur 
€t lenr sfgnificaîwn natàipelle ; il eondone : 

« Il est vrai que la réflexion ne peut avoir lien qu*avec le secoure 
» delà parole^ et sous ce rapport le génie doit apprendre. » 

Yoyez-vous? voilà le génie qtiinagiièM rf apprenait pas ^ lèqnef esl> 
cependant. ofr%é d'apprendre-^ le ^nie cpu crée^ etqnî cependant do 
ptfEitcr^r qu'avec le secamrs d» la parole* Q«l paralogisme? eblîeD,. 
c*eat sur cette base qo'est assise, depuis 2M)0 ans» toute lai phiiesaplM 
GontinuoBs àsuivre cette douUeeonfosiondanslaqnelles'enveioppecette' 
phi{08^bie chrétienne qu'on devrait à bon droit ^péer^rationaliste^ 

« Mais le talent d'agir sur la parole, de pénétrer dans sft< naioee 
» intime, de l'étudier sons tontêsses faces, de décow^rirles prédeusei 
s» idées eaehées saus son éeenocj ce talent n'est pa» le pdWlége de 
s» tout homme ; il exige une apîitude toute spéciale qui é^raut à 
» une véritable foroe d'invention» La parole est coÊoaie une énigme 
» proposée à tous les hommes, maisque les sages: seub savent devi^ 
9 ndr(p. 210), » 

Suivons la marche de l'auteur. 

Le génie n^ apprend pas , il crée. 

Non, il apprend^ ii est Ibscé de 8!aîder de la parole. 

Blais:la parole est tellement cachée,, obscure, qu'il fout là deviner y 
et cela équivaut à inventer. 

Voilà le raisonnement du Rationalisme ; appliquene ces prindpefi 
aux donnes nécessaires, qui constituent la philosophie et la religioit 

Le génie ne les apprend pas, il les^ir^ 

Cette proposition serait crament ratt'omi/ûfe ; M. Gid)ertilame 
et dit : 

Le génie apprend oes^ dogmes par la parole. -— Bieuv 

Mais cette proposition est toute chrétienne , tbute tradiùûmneUer 
amipkilesophique; vitëril la nie encore. Il a|oute :: 

Mais celte parole est une énigme; ï^précieuses*idéesr0osdoffB^ 
nécftssaives) y sent cachées ; il faut que le génie les.déemuve'; c'estfip 
une force à*invention% Et de cette manière on est eneore phiic0Ofh0i' 

MaiS'ttouB pesons nettement 1» question ei nous sommons ks pht* 
losifplieflr dirétien»et aulnes d'y répondra. 

BÉt-KweaeorechrétifitettAsan^ cpieles dogONSiaécessairev^croirs* 
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«oa à pratiquer scmtdes énigmes, que les déeouifrlr^tist pas'k *prki* 
lége fle tout homme, qtfil faut one TéritâUe force dVnf^ntion^ Vous 
attendons la i^ponse. 

Continuons à démêler encore les paral<q;i6mQS de la pUlosophie 
contemporaine. 

« Aussi ai-je ajouté que le génie est une intuition distincte , et 
» c'est ce talent de distinguer, qui seul le différencie de la capacité 
» commune (qui apparemment ne distingue paê).!,* intuition immé-- 
M diate des vérités idéales est commune à tous ;- tous au moyen du 
» langage, exercent sur elles la faculté de réfléchir (p. 210). >> 

Comprenez-Tous bien. cela» lecteurs intelligens? V intuition dis^ 
tincte, est propre au génie ; la capacité commune ne l'a pas ; et pour- 
tant tous ont Vintuition immédiate des vérités idéahs ; tous peuvent 
y réfléchir/ 

« Mais celte réflexion est confuse dans les esprits ordinaires, et 
» ceux-là sont inhabiles à V exprimer aux autres et à eux^mêmes^ 
» parce que les idées confuses répugnent à l'expression (ii.). « 

Ainsi Toiià encore l'enseignement nécessaire détruit complètement. 
Car sans le génie, on est inhabile à exprimer aux autres et à soi- 
même ce que Ton a intué. Or, je prie M. Gioberti de me ^e ce 
:qui reste dans l'homme d'une intuition immédiate^ et même tl'une 
chose apprise par le langage, et que cependant on ne peut exprimer 
ni aux autres^ ni à soi. Notons qu'il s'agit ici des vérités idéales qui 
sont tout, et auxquelles le Christianisme lui-même doit être conforme 
{N)nr être vrai. Appliquons cela aux dogmes nécessaires , etToyez 
•quelle» confusions, quelles obscurités sont accumulées autour démette 
tpestion si claire pour les philosophes traditionnels : les dogmes né" 
cessaires s'apprennent clairement et positivement par lu parole. 

Mais autre singularité. Nos lecteurs se croient sans doute bien loin 
Se la philosophie traditionnelle, et voient déjà M. Gioberti lancé dans 
4a philosophie purement rationnelle ; ils connaissent bien mél les 
philosophes mixtes qui assemblent des nuages depuis 300 ans. ^^oici 
«n effet la conséquence que tire l'auteur, dans la même page, de toute 
^sette confusion : 

« "KlS^l (admirez la force de cet aussi !) , la plûlosépliie ,'eiivisa- 
-M gISe au point de vue de son premier principe; n'est, comme^nous le 
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» verroDS plus tard, que la traduction de la parole religieuse, la ré- 
» pétition et \^ développement d*ua enseignement divin (210)! • 

Et encore dans celte conclusion , nous prions nos lecteurs de 
remarquer ces trois paroles essentielles qui font que les rationalistes 
et les catholiques peuvent également être satisfaits de cette définiiion. 

1» La philosophie est la traduction de la parole révélée; ce qui 
tjuppose que cette parole a été prononcée dans une langue que nous 
ne comprenons pas ; 

2° C'en est une pure répétition ; ce qui peut faire croire que nous 
la comprenons très-bien ; 

V Enfin c'est un déifeloppement; ce qui donne toute liberté d'in- 
terprétation à ces courtes paroles. 

Nous insistons sur tous ces points, parce que toutes nos philosophies, 
même catholiques^ ne roulent que sur ces équivoques. 

M. Gioberti prouve ensuite qu'il est impossible que V erreur soit le 
fait du génie (p. 211) ; et s'élève contre ces philosophes qui ont souci 
de toute autre chose que de la vérité. — Puis vient une tirade obligée, 
celle de soutenir que celte sorte de philosophie a pris naissance en 
France , et se propagea surtout en France, d'où elle s'étendit sur 

toute l'Europe. 

Le portrait qu'il en fait est assez véridique, et nous sommes d'ac- 
cord avec lui; nous différons seulement, en ce que nous croyons, 
nous , que ces philosophes français n'ont fait que mettre en pratique 
les doctrines de M. Gioberti; maintenant même ils pratiquent le culte 
fU Vidée, ils traduisent les enseignemens religieux, ils leur donnenlde 
plus grands développemens ; les principes sont les mêmes, senlement 
les conséquences ne sont pas semblables. Mais est-on obligé d'adopter 
les ConséqiAences de M, Gioberti ? 

On Ta en juger par les extraits suivants : 

« Les concepts sont fils de Vidée ^ source intarissable de toute n- 
» chesse et de toute beauté intellectuelle (il oublie de nous dire d'où 
p vient cette source et en quels lieux elle coule toute pure). Qaana 
'^ l'esprit fait divorce at^ec l'idée, il devient nécessairement stérile....* 

Ainsi se prostitue l'esprit humain, ainsi se perd à la longue legéw^ 

philosophique et créateur ; et il n'est rien là que de rationcl> car 
M l'esprit humain ne peut trout^er en lui-même cette force qnt ^^ 
f lui tenir d'en haut, du divin principe de toutes choses (p. ^^'')' 
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Gela est bien ; mais Vidée n'e$t-elle pas en lai ? Alors ne doit-il pas 
Ty rechercher et Ty troaver ? et pais cette force de créer ^ à qaels si* 
gnes la reconnaître ? Qui me dira que les concepts de tel homme 
Tiennent de la force divine platôt que ceux de tel autre. C'est tou- 
jours obscur sur obscur. 

« L*esprit humain réunissant à V intuition une réflexion profoQde, 
» Tient-il à remonter à Vidée et à Fembrasser dans un amoureux 
» désir, en cherchant à se Tapproprier, à lui conformer ses affections 
» et ses volontés, il acquiert soudain tant de lumière et de force, qu'il 
M s'élève au-dessus de sa petitesse, et participe en un certain degré^ 
» à Vimmuahle^ à VahsolUy à Yéternel^ à Vinfini (p. 217-18).» 

Rien que cela; Tentendez-Tous , philosophes, chrétiens» éclectiques 
et panthéistes ? Voilà toute la théorie de M. Gioberti. L'homme est 
créateur j pas par lui-même^ il est vrai, mais par le secours divin ; ce 
secours c'est V intuition naturelle et la réflexion^ et avec ce secours, 
il participe à V immuable^ à V absolu, à Véternelj k Vinfini. 

Tout cela est clair ; mais tout cela est faux ^ d'abord, car les dogmes 
et les règles ne lui viennent que par un enseignement précis ; et 
ensuite cela est panthéiste. Aussi M. Gioberti essaie de trans* 
former l'Ëvangile en philosophie , en ajoutant : « C'est en cela que 
» consistent, et V apothéose de la raison humaine pressentie par les 
» anciens philosophes, et le perfectionnement moral prêché par 

V l'Evangile, car la charité chrétienne n'est au fond que V amour de> 
w Vidée (p. 218}.» — Qu'en pensez-vous, théologiens catholiques ? le 
perfectionnement moral de V Évangile^ c'est-à-dire celui qui pra- 
tique les règles posées par le Christ, est celui qui, comme le Brahme 
indien , participe à Vinfini , à Vabsolu , à Véternel ! et la charité 
chrétienne est non l'amour tout pratique et social du prochain, mais 
Yamour spéculatif et philosophique de Vidée. Voilà comment M, Gio* 
berti transforme le Christianisme. 

V amour de Vidée^ voilà notre salut selon M. Gioberti^ « car, que 
» l'esprit humain vienne à négliger Vidée on à l'oublier, il retombe 
9 dans son néant originel, le génie se coupe à lui-même les ailes sur 
M lesquelles il pouvait ï^^ élever aux cieux^ et s'élancer sur ces ailes de 

V ridée dans les vastes espaces du firmament (218). » 

Et maintenant revenons à la pratique et demandons, s'il existe un 
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jUlmafbt, on de ces parleurs qpelA. Giobertiinflbtte si ftfloDtierSi 
q«i 'H'att pas te droite entendez bien, leérohèd se pirétenâre, ai 
MiBe4itre qae M.')Gi6berti, possesseur àeViiùuHion^ é^iaTéfieMon^ 
de Piifte, et par conséquent qui ne puisse iogiqueiiient prétendre se 
promener dans les champs de l'espace et se «jotter en pmtidpation 
àt Vubsola «t de l'in;^" ? 

Arari» nous finissons par ces paroles mêmes de ff. Gioberti que 
Mm loi appliquons: « Yoiià d'où soutTenues la ^ogiie des arguties 
» fiopbtstiqnes, la prédominence des phrases sur les pensées; voift 
» pourquoi l'on a perdu en morale le goût et le sentiment de la fé- 
» rite.... 1» Si tant est que la vérité se connaisse an goût et au senti- 
mette ; car on ne peut citer une seule phrase de ces philosophes de 
VMkt mhcte ^i>s que les mots ne soient détournés de leur sens 
miiirél. 

'fH.'Oioberti continue ensuite à décrire les iqnélHés du génie; 3 
trouve «que les Français manquent presque tomplètemf^ni i^imw^ 
«jpK4(ron, et que les Âtieniands en ont suraliondammènt; mais 
•*le plus souvent sans la gouverner (225). le génie apprenâ^'çi^ 
»*thfei«*e'(p.238).ïlne dépend humainemept<iue de lui-mêiûe; 
v'car fl tient de lufi- même, on pour mieux dire de Xiàée ^ 
^ 'Zlfwformv, la oonnafssance de son propre talent, et Pinveslitnre to 
» Wroiits qui txwistitnefft sa supériorité (235). • . . Doué qu'il est d'iu» 
^intuition spécra^ de fa i>iritéy 'A e^m'aître et non disciple... H 
« Milnit, wns doute, apprendre ûes autres' bien des t^boses, mais ce 
»» It^est pas d'eux qn*H tient ees mérités dont il est inventeur ^ et dont 
» h découperte rerèU aux peuples et expose à leur vénération une 
» 'Êmgnifique image de t* Esprit iupréne et créateur. Cette supréma- 
«"iie du génie est dbsdbte comme celle de laTérité, et elle ne part pobt 
9 fnn principe extrinsèque; die est véritablement autonome , et le 
» reste des hommes grands et petits doit l'écouter avec respect'(336}«*« 
9 Lefiénieiie prend rien en 'bas, c'ert dVn haut qu'A reçoit toutf 
V je veux dire de Vidée ^ dont 11 est le contemplateur et T interprète 
» auprès du reste desliommes. 11 est comme mi prophète qui annonce 
li^les oracles divins^ comme un homme ^7égi«; det>leu, pour ri^^ 
» dans le domaine pacifique <le la science (237). » 
C'est bien, maisquene confusion nouveîlel Vjfborii é'il s'agit de» 
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sciences métapbysiquBSy diï^DieUi de<se» astriduts^ de aos deêfoirSyM^ 
nom dranandoDS qui wms pcomerdixpxedè géak a bien Ta, qu'il ne Mi> 
troiii^ pas, qu'on esfeoUigé à^ ku céder 2 loot le. monde n'a*t-il pas 
le Aroit dé m croire ^nrv, /^rfl^y^ifâ^ délé^àda D4eut fil 'est-ce pa»Gft 
que chacun fait en ce moment? M. Gioberti ne répond riea à cela^^.. 
et eependanfi c'est le malacstuely il s'en plaint lui- môme.. Tout le 
ineiDAe prétend intuer Uidéa^ posséder Vidée ; q)ui a raison t II répond 
par un mot philosophique , c'est que le génie s'impose librement aux 
intefiigeiKse^par Vêffidence, qui est k (^oix de Dieu à ktqueUe ne 
petweHt longtems résister les hommes... Mais alors quelle est la 
doetckie. inteUectneUe ei morale qui est éMente et à laquelle les 
honunes ne résistent pas (237) ? Évidemment il n'y en» a i^mskiy et 
noHS sommes encore à atteft(ke ce génie qui doit nous l'annoncer. 

Au reste, il avoue epe lei ^Me peut ^ tromper^ et dmiuner dans 
le champ de V erreur.,. Alors, que devient sa royauté? N'esl-elle pas 
funeste? Et comment la distinguer de l'erreur ? 

Mais poursuivons la théorie de M. Gioberti sur Vidée; voic^qnel* 
que chose de curieux : 

<c La nationalité italienne a un prîTilégepartieutieret exclusif; il 
» coninste eu ce que le* vrai absolu^ c'est-k^dire Vidée dam sm^ plé^ 
» niiude^ est une propriété intrinsèque à<tVl\éï\^ comme natîoflv,... 
» (p. 248}». Ob^ comprend qu'après une tdle dâslaration , eeosc qui 
comBie nous ne sont pas Italiens, n'auront plu» rien à dire. 

Mais voier qse Aî^ Gioberti va nous donner une* théorie ud peu 
plus développée de l'fDÉE ; on va voir axsssi comment il tombe io-- 
Ykieiblement dans le Pïimhéîsme et 1& Radonalîsne les plu»p«ifsr, 
quoiqu'il les repousse dans les conséquences; Noos citons ses pi%pw 
paroles en entier et sans y rien changer. 

« Dieu est ri&ÉIS^ et de^EUI, comme /orce eréatrite, p r oûèd mA' 
» la vertu cognoscitive et la vertu active de resprit(l^/lt>. » 

Ifoions Sabord cette nouvelte diéfinîtion de ^ien identité avn»' 
Vidée, c'est-è~(Kre*avec la chose k plus vague erfiaiptu9 insaisneaMli 
qii^ y ait en philosophie ; puis, con<sia«9fn l-o^posîtfeivdé^^ces'deus tiei«- 
me» de créateur et àb'prœédbr. Créateur a été mispour sauvegarte 
ledogme, mai» Inmédittteinent vient lé mot procéder, qui, phMoB0|Af->' 
qnemest et' théologîqveiiieiït , e'est-à-^re en conservant h virieur^ 
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propre du raot, ne peut s'appliquer qu'aux opérations divines. Pro- 
céder par Toîe de création^ c'est proc4der par une voie qui n'est pas 
la procession^ OU créer par une voie qui n'est pa& création. — Mais 
continuons, et nous verrons se développer le Panthéisme en laissant 
dénoté la création. 

« En conséquence, Tesprit humain venant de Dieu et se rèfié* 
n classant en Dieu^ est comme un raj-on de lumière qui se réfracte 
» vers ^xm foyer. 

Ici la doctrine est claire et dépouillée de Tidée ou du mot de cr^d- 
iiùn ; l'esprit humain est comparé au rayon qui vient du foyer et se 
réfléchit dans le foyer. Or, le rayon a toujours été de même nature 
que le foyer d'où il vient^ d'où il procède ; cette force créa^ice est 
proprement un écoulement^ une irradiation, M. Gioberti à la saite 
de tous les Rationalistes est ici en plein panthéisme. 

Notons en outre que , par cette définition, l'esprit humain ^^arti- 
cipe à la nature divine^ devient roi et Dieu* et ainsi chaque homme 
est ' établi Dieu de lui-même. Ces conséquences ont été vues et ne 
sont pas niées par M. Gioberti. Eu effet il continue : 

« Si cet ordre vient à changer ; si l'esprit humain se révolte conure 
» son auteur, contre son objet suprême, il perd la souveraineté^ son 
» privilège ; c'est un roi qui se détrône lui-même, et son pouvoir 
« comme tout droit quelconque, cessant dêire divin, devient nul. » 

Ainsi l'esprit humain, en vertu de la participation dit^ine, est souve- 
rain^ est roi, a un pouvoir divin. Reste à savoir comment on pent 
perdre un pouvoir divin, comment un être qui procéda de Diew^^^ 
se révolter contre lui. M. Gioberti ne fait pas même atteniion à cette 
objection, et s'il y répondait nous sommes assurés d'avance de sa ré* 
ponse; il nous dirait qu'il ne s'agit pas de procession^ ni de rayon^ ^ 
de pouvoir divin , proprement dits. C'est-à-dire qu'en définitives il ^ 
voulu dire que la procession n'est pas procession ^ le rayon n*estpBS 
rayon, le pouvoir divin n'est pas pouvoir divin. Car c'est exactement 
de cette manière que nos philosophes catholiques et rationalistes éii* 
borent leurs définitions. Et pourtant c'est avec ces mots qu'ils o&t 
créé cette effroyable confusion qui couvre tous les esprits. C'est avec 
ces définitions fausses et contradictoires qu'ils ont construit cette ré* 
vélaiion dite naturelle » qui en ce moment déborde le Christianisa 
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et menace de 1 engloutir si les évêques et le$ hommes ayant autorité 
n*y mettent bon ordre. Nous allons voir cette religion naturelle clai- 
rement posée par M. Gioberti. Voici ses paroles : 

« Mais Dieu, qui parle intérieurement et naturellement par son 
» YËRBE à chaque individu^ a parlé extérieurement et surnaturel^ 
» lement au genre humain tout entier (p. ^hk). » 

Ainsi Dieu parle intérieurement et naturellement par son VERBE 
à chaque individu. Voilà la formule absolue et applicable à tout le 
monde. Nous demandons comment un auteur catholique peut émettre 
un semblable principe ? N'est-ce pas ce que M. Cousin a si claire- 
ment au moins exprimé en ces termes : La raison humaine est une 
incarnation du Ferbe? Ajoutez encore que ce mot naturellement^ 
joint à ceux de procession, rayon , pouvoir divin ^ constitue, sans 
forcer les termes, Ve%sence même du Panthéisme. Il faut absolument 
que l'on choisisse, ou changer ces termes, ou en adopter le sens direct 
et propre. La logique le demande, cette invincible logique, qui mal« 
gré que les auteurs en dévient la conclusion, apparaît dans l'applica- 
tion et a formé régulièrement et avec une force invincible la croyance 
de la plupart des hommes actuels qui sont rationalistes ou pan^- 
théistes y conformément aux principes qu'on leur enseigne. Et en effet, 
qui oserait blâmer un homme à.' qui le VERBE parle directement^ 
intérieurement et naturellement, de ne pas écouter la voix extérieure 
de quelques hommes qui lui disent que d'autres hommes ont assuré • 
que Dieu avait parlé extérieurement? Quand on a posé en principe 
que Dieu n'a jamais employé d'autre voie, pour intimer ce qu'il faut 
croire et ce qu'il faut faire, que la voie extérieure ; qu'il usa de cette 
voie avec Adam, avec Moyse; que le' Christ lui-même s'eçt servi de 
cette voie... oh! alors toutes les religions se tiennent, ou plutôt il n'y . 
en a qu'une seule, et on y regardera à deux fois avant de la rejeter. , 
Mais quand vous venez établir deux religions ^ c'est à-dire deux voix 
de Dieu , l'une parlant intérieurement^ naturellement par le f^erbe^ 
c'est-à-dire par le moyen le plus directement divin, seulement et 

uniquement divin et que d'autre part vous établissez une autre 

religion^ c'est-à-dire une autre voix extérieure, indirecte, humaine^ 
que uous ne pouvons connaître que par les hommes, qui hésiterait k 
préférer la voix divine directe^ à la voix humaine : c'est seulement 
m* SÊBIE. TOME xviii.— N* 108 ; 1848, 29 
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prfiërer le Ver^e dieu t YHomma néant? Nass le disons^ née m^ 
goisses et doulew^ Toilà pourtant kr posâtioa qu^oot faite î^laReKgioa 
ces imprudens philosophes cpn ont sépnré la ptiUbsophie tk h tra^ 
dition, et ont Toala 1» fonder snr V homme isolé. €ar, qaelte9<{iie 
soient leurs pardes et leurs gpossi^^ contradictions , ils établiiment 
toujours, en définitive V homme {solé\ recevant isolément les eommu* 
nioations de Dievt^ et dès lors riiomme à bon droit dlnt délaisser toat 
enseignement extériear et social» 

Far ces paroles, on voit» an reste, que M. Gioberci, tonton ne croyant 
paranx idées innées^ ne croit pas non plus à h révélation extériem-e 
de Bieu au genre bumain, et fait commencer la révélation divine m 
Christ lui-même. Toici^ en effet, les- paroles qu*il ajoute immédiate- 
ment : « et de même que la lumière intellectuelle est. le milièupar 
» lequel Thomme appréhende la manifestation naturelle du P^èrde, 
» de même l'Église est Torgane par lequel l'espèce humaine prtni 
N connaissance de la révélation , éminemment élevée aunlessus de 
» Y&rdre rationnel (p. 2&^). »» 

Les philosophes traditionnels disent que c'est par la parole cpe^Kes 
révéla et que Thomme connut les vérités de V ordre naturel et de 
l'ordre surnaturel,, quUI est obligé de croire. Ce mode «st encore cdni 
qui est suivi tous les jours , et il n*y en a pas d'autre. La société 9- 
été d^abord le milieu dans lequel ont été appréhendées ^ ou plutôt ap^ 
prises, ces vérités ; aprèi» que le Christ eut fondé une société pins 
parfaite, c'est-à-dire V Eglise, c'est dans cette Eglise, et par celte 
Eglise, que l'homme apprend ces voilés d'une manière certaine. Teat 
cela est clair et logique. Mais au lieu de cette voie si claire et si te- 
giqne, voilà que M. Gioberti invente une lumière intellectuelle qoi 
est un-milieUf de plus un milieu PAR LEQUEL l'homme appréhendé^. 
et il appréhende quoi? une manifestation^ c'est-à-dire qu'il nïet un 
système dont la définition est composée de mots qui hurlent de se- 
trouver ensemble, et qui, en réalité, ne signifient rien dans aucune^es- 
langues philosophiques connues. Mais il est vrai que les philosophes 
nons' diront que ces mots n'ont pas leur signification naturetle. 

Nous Tenons de voiries qualités dont M. Gioberti gratifie cbaq«e 
in^vidu : • Dieu parle intérieurement et naturellement par sort 
» f*erhe à chaque individu ; chaque homme a une lumière intelhc*- 
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0» loriM ipor 'taHiuelle il apprdheiiâe la manifestêtUmi naturtâle du 
m ^8rfr«;'ida treste, /KiW^V eftt connatureUe à etnrcun de noas» 'et 

» Tesprit humaîa vient de Dieu , se réfiéchdl'en Dieu , COfQine UQ 

w'refOii'^ lomière qui 9t réfracte version foj^er,,,.. » Tel est le 
^t Ae t^homme , 'de l'eaprit bomaiir ; W n -y afas -d'^oeption , |yas de 
-pmilége.....'La ccmdssion Figoarense et logique de ces préaiisses, 

c'est que tout ce que Thomme pense, tout ce qu'il r^ardepa, jugera 
'■ê»e la vérité , est et doit être la vériié ; si jsnr la môme chose les 
hommes disent blanc et noir, ce ne seront pas les hommes qui se 
'Wimperoiit, ce seront les choses, les vérités qui seront changeantes. 
•OeB conséquences sont logiques , aussi les rationalistes les ont tirées, 
•^ ODt^lécIffré la vérité changeante^ ou, si vous voulez, oITrant î^lter- 
•BtfHvemeiït différentes yiic£S de sa substance \ 

Mm 'Cette conclusion heurte non-seulement t^orthodoxie catho- 
-Hque, mais le gros sens commun, qui, depuis Adam, a couru par le 
inonde et en forme la base rationnelle et vraie. Alors pressé entre ces 
âenx écueitS; entre la force logique des principes et la force de la 
^Vérké cirtholique, que fait M. Gioberti? €e qu'il lait, vous allez le 
vœr. îl iiait ce que font depuis 300 ans tous les philosophes caiholi- 
"-qiies qui ont abandonné la méthode traditionnelle, et adopté les prin- 
cipes rationalistes d'Aristote, de Platon, de Descartes, de Male- 
immcbe, etc. , etc. Usant d'un paralogisme, que l'on peut avec vérité 
vffire cc^ssal^et monstrueux, ils défont effrontément tous ce qu*ils ont 
ceirstrùit; ils ne parlent plus de procession y è! écoulement, de com^ 
munieatwn divine ^ d'idée connaturelle^ de révélation directe et in- 
térieure , fis établissent purement et simplement , et uniformément, 
-qve tons ceux qui ne tirent pas de ces monstrueux principes les 
mênies conclusions qu'EUX, eux les discoureurs et faiseurs de sys- 
tèmes, — en^sont empêchés, parce qulls sont des aveugles^ des gens 
de mauvaise foi, corrompus ou ineptes ^ etc. , etc. 

'Car tèie est la conclusion finale de toute cette sagesse que 

^Vmt ^60Beflgae dans ces prétendus livres de philosophie , soit éclec* 

tiquiK r^^^'^ti^^i^"^^^ > so^^ catholique. Ils ne font pas attention que 

*«*<eilt far ia^ctmiftissance de la révélaticnde Dieu,^BT la connaissance 

^e sa règle et de ses volontés que nous pouvons cesser d^être ôvea- 

■ Voir CD particulier M. Jouffroy. 
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gles, corrompus, remplis de préjugés ; ils nous demandent puremeat 
et simplement d'être éclairés pour pouvoir connaître la lumière; 
d'être réglés pour pouvoir connaître les règles, etc., etc. 

Voilà le paralogisme sur lequel s'appuie depuis longues années 
X enseignement philosophique même catholique! et Ton pourrait s'é- 
tonner que l'esprit humain, essentiellement logique, refuse de se sou- 
mettre à une semblable sagesse !! 

Prouvons que tel est le raisonnement de M. Gioberti, nous n'avons 
qu'à choisir. Voici comment il continue : 

« La soumission du génie aux oracles de TÉglise est sincère, pro- 
» fonde, illimitée, parfaite... — S'il y a des esprits qui la repoussent^ 
» c'est qu'ils n'ont ni Y esprit vigoureux ni Vdme forte (p. 245)... — 
M. Ce sont des esprits effrénés^ fori^ en apparence et faibles en réa- 
» lité, puisqu'ils brisent le joug de ro^<?755awce légitime, pour se faire 
» esclave des sens, de rimaginailon et de la coutume, etc., etc. 
» (p. 248). » 

Ainsi voilà ce que sont les hommes dont V intuition ne voit pas les 
mêmes choses que M. Gioberti. Ce ne sont plus des hommes <it- 
vins^ etc., ils sont des esclaves des sens, de rimaginailon, de la cou- 
tume. Voilà la dernière raison de M. Gioberti, raison que ses adver- 
saires lui jetteront au visage, avec le même droit.G'est le renouvelle- 
ment des folies du paganisme, le combat scandaleux des dieux contre 
des dieux; ou se lance des montagnes, on s'injurie, ou se blesse, mais 
personne ne meurt. Car vainqueur ou vaincu, chacun se croit encon 
DieUf ou inspiré de Dieu, ou participant à Dieu, comme auparavant. 

Nous finirons cet article par la définition nouvelle du génie, qa^ 
M. Gioberti a placée à la fin de son chapitre , pour prouver, sans 
doute, son orthodoxie. 

« Le vrai génie est chrétien et catholique ; car s'il n'était pas Tutt 
» et l'autre, il ne serait point idéal (245). • 

Voilà comment M. Gioberti formule , de sa propre autorité, des 
axiomes^ à l'usage de tous ces autres individus qu'il a, de son aulorilé 
aussi, gratifiés de la révélation intérieure et naturelle du Ferhe. 

Voici maintenant comment il définit la Révélation chrétienne. U 
. continue : 

a Caria révélation du Christ, manifestée par l'Église, est la con- 
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>. séquence nécessaire et le nécessaire complément de TIDJÉE 
»»(245).i> 

Le Christ nous avait dit lai-même qu'il était venu accomplir la loi 
et les prophètes*, c'est-à-dire une croyance et une morale fixes, 
déterminées, révélées ; mais M. Gioberti est venu changer tout cela. 
A la place de la loi et des prophètes, il m^t l'IDÉE , et encore, no- 
tez-le bien, son IDÉE. Comment de semblables rêves ont-ils pu en- 
trer dans un esprit philosophique et chrétien ? Comment ces rêves 
ont-ils pu entrer dans la vie commune , dans l'application , dans la 
pratique ? Car il ne s'agit plus de dire maintenant qu'on ne parle que 
de théories^ comme l'ont si long tems dit nos imprudens docteurs» 
Aujourd'hui on tire la conséquence de toutes ces folies ; en voici la 
preuve; nous la trouvons dans l'organe officiel d'une secte puissante, 
îa Démocratie pacifique^ l'ennemie la plus déclarée de l'Église et de 
son chef: 

l'idée du siècle. 

« Cet ideat de jastice, de paix, d'harmonie, de bonheur et de liberté, c'est 
V idéal commun à presque tous les socialisles; c'est le grand desideratum sa- 
cial qui, en ce moment de i'histoire> se dégage de la conscience humaine 
chez tous les peuples civilisés, sortant plus abondamment d'abord du sein des 
classes les plus souffrantes. Et cet idéale qui se dégage de rhumaniW v/- 
vante, s'en dégage invinciblement^ parce que le tems do grand phénomène 
paUngénésiqae de la rénovation du vieux monde a sonné ! parce que cette 
rénovation est la conséquence pratique, logique, nécessaire, fatale, des prin^ 
eipes révélés au monde, il y a dii-huit siècles, par l'Evangile ( di'.es plutôt 
des principes enseignés dans les écoles depuis environ 300 ans), mûris par Ja 
philosophie et par l'histoire, proclamés en 89 par la nation française ; parce 
qu'il est la conséquence logique, nécessaire, fatale, de ces principes pour les- 
quels cette grande nation initiatrice et martyre a versé son sang par de larges 
blesi^ures: pour lesquels elle est morte à Waterloo, elle est descendue dans la 
tombe de la restauration et de la royauté philippiste, et a ressuscité glorieu- 
sement le 34 février 1848 en renversant la pierre du sépulcre et les soldats 
qui la gardaient ! 

» Représentans de César, scribes, pharisiens, prêtres et princes ^%i prêtres, 
hommes du passé sous toutes les robes et sous tous les habits, et vous athées 
et sceptiques, et vous adorateurs des faux dieux, il faut en prendre votre 

> Non veni sdverelegero, sed adimplere. Math., v, 17. 
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pcni le Christ glorieux est ressuseité^et v^as ne ieréiaerez pa^. Taosiie 

le retuerez pas, car il est esfnlL 

Ob QHRIST «st ane IDÉE. 

£t cette IDÊE^a pris pos^session de la conscience des peuptofi» et eUe.grvi- 
dit en proportion des efforts qoe tous faites pour Fétouffer. 

Et cette Idée qui grandit ainsi, qui agite le peuple, qui fait* bouillonner les 

conehes profondes de la société dans toute TEurope, et déjà même au-delà de 

TAtlantique ; cette Idée, dont vous riiez dédaigneusement hier encore, sur 

laqudtoYoœ faisiez hier^i dédaigneusement silence; mais qui, aujourd'hui, 

vous harcèle de toutes ports, qui reus enveloppe; qui ftms déborde ; que tous 

emyeEmaiiitenaiit de tuer par la calomnie, d'éteindre ^r le«opI^>*B»,'etiQm 

vonaétnint comme la flaoïme d'un incendie ineiiifiguibiei cette ld€€, c'est le 

hesoin, la volonté d'une société nouvelle^ c'est Fi nvineible réclamation d^ane 

société J^ste, libre et heureuse, d iine société humaine et chrétienne, laite à 

Tinverse de la société égoïste, barbare et paSenne que vous voulez coisenrer 

«tque vous ne conserverez pas.... CETTE IDÉE enfin qui, comme rhomme 

armé de l'Ecriture, s^est emparée des âmes et prend possession de ce siècle..! 

c'est le SOCIALISME. Et, je vous le iâis, moi, homme de paix, moi qui ai 

passé vingt années à combattre l'esprit de désordre, deiaite,de renversement, 

de révolution^ je vous le dis : Vous n'avez qu'un moyen de salut .* -^ deUde 

Jàire pénitence et de vous convertir, » 

Qu'en pensent M. raM>é Globerti, M. Tabbé JVlaret, et tAUS ceox 
do^b funeste école de Vidée? ne recminaisseTit-iis pas là les principes 
mêflies qu'ils s'efforcent d'établir ? A. B. 
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€ompit-vmlin à ntf^ ^bmnh, 
DE QUELQUES MODIFICATIONS 

QLT 0(ST EU LIEU HtANS LA PAESSE GAXBOLIQUE 

DEPmS LA RÉVOLUTION DB FÊTRIBR. 



l'ère nouvelle. — L'ami de la reugion. 

Dons notre dernier compte^-resdu, nous avons» parte de» fe&ittes 
cartioilques ^e la dernière réfrolutîon avait ou tuées ou blessées» 
Noms croyons udie aujourd'hui de dire qudques mots des pubHca* 
lions auxquelles elle a donné jour. 

ia principale est VÈre nouvelle, journal quotidien^^ qui panift le i5 
avril», sems la âkectios spéciale du BL P. Laoordaipe: 

ImsiécMatement après les jours die février, les prinapsax- rédaC'^ 
teu»- de VUniners et les. personnes les plus influentes, «jant les 
mêmes cvc^mce» catholiques , eurent didérentes réunions ponv se 
concerter sur laposstion qu'il convenait de prendre dans ces conjone^ 
tuves> et sur la^lirectioa qu'il y avait à donner aux publicatioiis oai- 
tb^iqnes. Les chefs de cette réunion forent le R. P. Laeardaire , 
M. le comte de Mentalemberty et le directeur de VUniveny 
AL Feuiilot Mais alors s*étevèrent des dissentîoieBS profonds et in* 
coQcîËiables. Ëe P. Lacordaire trouva que V Univers était tm^p ar- 
riéré, trop rétrograde, et quant à M. de Montalemhert^ on préienfit 
que I& méknofuttle discours qi^îi avait ftit ^1» chMnbre de» pairs» sur 
la réiwlirtion suisse^ lui ôtait toute influence dans les circonstimcesr 
actneiles. Pour nous, nous croyons que ce discours , où était flétrie 
avec tant de justice et aux applaudissemens de l'Europe entière, Fin- 
digne conduite que les démocrates de Fribourg ont tenue à l'égard 
de la religion, se posa comme un avertissement et uae menace devant 
lea vainqueurs de février, et .que c'est à ces nobles paroles que nnus: 
A^ons là contenance respcOucgnse et convoiable que les,nienei«s.et 
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les menés de férrier ont conservée à Tégard de la Religion et de V Église. 
Mais quelques-uns de nos amis n'en jugèrent pas ainsi ; ils prétendi- 
rent que M. de Montalembert y avait trahi la cause de la démocratie, 
et qu'en conséquence , il ne lui restait que le parti de se mettre à 
l'écart et de garder le silence. 

La question étant posée en ces termes, il n'y avait plus moyen de 
s'entendre, et la fondation d'un journal nouveau, consacré à la cause 
des idées nouvelles, fut décidée. 

Après quelques délais et quelques difficultés, VÈre nouvelle parut 
le 15 avril, sous la direction du P. Lacordaire, secondé de M. l'abbé 
Maret, de M. Ozanam et de M. de Ceux, qui, avant les journées de 
février, avait déjà quitté 1* Univers, 

Sur ces entrefaites, le P. Lacordaire fut nommé représentant da 
peuple par le département des Bouches-du-Rhône, et il vint prendre 
place à l'Assemblée nationale, sur les bancs de l'extrême gauche, au 
milieu des montagnards. 

Mais bientôt le découragement s'empara de cet esprit ardent et 
impétueux; la lenteur des délibérations, les pertes de tems et de pa« 
rôles, les contradictions et les oscillations d'une si grande assemblée 
durent singulièrement refroidir et décourager cette âme accoutu- 
mée au silence et aux succès des principales chaires de l'Europe. 
A notre avis, le célèbre prédicateur prit mal son tems, ne put pas se 
ménager assez, parla sur des questions de nulle importance, et ne sat 
pas attendre que l'importance de la question obligeât la Chambre i 
récouter et donnât à sa parole l'occasion de se déployer tout en- 
tière. Sur ces entrefaites arriva Taudacieux coup de main du 15 mai, 
et deux jours après , le R. P. Lacordaire donna sa démission qu'il 
motiva par ces paroles : 

Il y avait en moi deux hommes : le religieux et le citoyen. Lear séparation 
était impossible ; il fallait que tous deux dansXunité de ma personne fussent 
dignes Vun de l'autre , et que jamais Taction du citoyen ne causât qaelciae 
peine à la conscience du religieux. Or, à mesure que j'avançais dans un car- 
rière si nouvelle pour moi, je voyais les partis et les passions se dessiner plus 
clairement. En vain faisais-je effort poiir me tenir dans une ligne supérieure 
à leurs agitations ; l'équilibre me manquait malgré moi. Bientôt je compris 
que dans une assemblée politique, Vimparlialile condamnait d Cimpmssance 
et â ïisoUmentf qu'il fallait choisir son camp et i^y Jeter à corps perdu. Je 
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ne pus m*y résoudre, ma retraite était alors inévitable, et je Fai accomplie i. 

Mieux ent ipain, selon nous, n'avoir pas accepté cette mission. On 
peut dire en un sens que l'orateur de Notre-Dame est sorti de la 
Chambre sans y avoir parlé, autrement que par son costume de do- 
minicain, qui y fut toujours respecté, et sous ce rapport sa présence 
n'y a pas été tout à fait inutile. 

Après cette retraite^ le P. Lacordaire était resté directeur de VÈre 
nouvelle^ mais il ne tarda pas à se démettre de ces dernières fonctions; 
peu de tems après il annonça qu'il renonçait à la direction de cette 
feuille, et il est rentré dans sa retraite de Ghalais avec la conviction, 
sans doute, qu'en fait de politique il est plus facile de désirer le bien 
que de le faire en effet. 

VÈre nouvelle passa alors sous la direction immédiate de IVI Tabbé 
Marety avec la coopération de UM, Ozanam ^ Justin Maurice et 
Audley, Nous verrons bientôt quelle fut cette direction. 

Quant à M. le comte de Montalembert , bien loin d'être obligé de 
garder le silence, il continua à prêter son concours à V Univers, qui, 
réorganisé^ sous la direction de M. Louis Feuillotj avec la collabofa- 
tion de MM. Dulac , Roux Lavergne et Eugène Feuillot , à gardé, 
sur les idées nouvelles et sur les hommes nouveaux, une sage et sévère 
réserve. 

£t quant à l'action politique de l'auteur du discours sur les déma" 
gogues suisses , l'événement a prouvé qu'il a eu et qu'il aura dans 
la Chambre démocratique, la même influence, les mêmes succès qu'il 
avait eus dans la Chambre aristocratique des pairs. D'abord il a pru- 
demment attendu, pour aborder la tribune, qu'une question digne de 
son talent, digne de Fattention de l'Assemblée l'y appelât. Trois fois 
déjà il y est monté, et trois fois le succès a prouvé que l'orateur con- 
naît l'assemblée à laquelle il s'adresse , les questions dont il parle, 
les moyens ou les difficultés qu'il y a pour les résoudre. La Chambre, 
en effet, a entendu peu de discours auxquels elle ait plus applaudi 
qu'au discours sur le rachat par l'Etat des chemins de fer. C'est, 
on peut dire, une des premières barrières opposées, à la tribune, au 
Socialisme et au Communisme. 

> Extrait de sa Iettre> datée du 19 mai, aux électeurs des Bouches-du-Rliône^ 
dans ÏJmi de la religion^ du 23. 
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Et cependant sa tâche n'était yas «oeore finie. Jl «estait k M«(de 
Montalembert on dernier service à rendre à la 'Causet^rd^ensc et 
palitiqae. Il a dâ» pour sYdâterauner» 'faice violeaQeà.biea d^st^pa- 
patkies ; mais il n'apas .recalé jdexaat son devoir « 

VÈre nouvelle avait paru et était* entrée dans l'artfte, avec ottte 
pensée, tiaotement exprimée, de réamûUier VÉgUsects^ In Vémo^ 
^Bimde. Xe but était louable, «ans. doute, mais la tiU>be était difficile, 
.semée d'écueils, et mettait ceux qui l'entreprenaient .«u* nne peste 
glissante et féconde «n chutes et en raines. C'était d^jà une jprétim- 
tion au moins extraordinaire que de sautoir qpoe rJEglise pestfAre 
Temiemie de la Démocratie, et a .besoBQ d'être réconfciliée avec<dle. 
Aussi partant de ce faux principe, VÈre nam^elle ne tarda jMs à 
parier 'avec une partialité marquée des principales utopies modernes. 

M. de Montalembert crut voir un grand danger dans ces tendances 
et dans ces doctrines, aussi ne fit*il pas difficulté de les signaler aa 
public catholique dans deux lettres publiées au mois d'octobre dans 
Vjimi de la religion^ et dans l' Université oathoUque du mois demier. 
Noue allons r^roduire les principaux reproches adressés k nos cm- 
mwis amis, parce que les paroles de l'iUustre défenseur de la oMse 
catholique, ^nt notre propre justification. Car, les premiers, et il 
y a assez longtems , nous avons signalé les funestes tendances de 
récole de M. Vabbé Maret, à laquelle le P. Lacordaîre semble s'être 
rallié. 

Voici ces reproches : 

Extraits de la lettre de Montalembert sur les doctfines de VÈre nmxveUe, 

« J^antYe maintenant au point 4e plus délicat et le plus dffficae du siijet ([ue 
j'ai vottla examiner avec vous. Je ne Taborde qnVvec faésitettan, avec daulêar 
même. Avec douleur, parce qu'il ne s'agk plus de combattre des adveriaireSy 
mais de critiquer des amis, des frères. Avec bésitation, parce que loat ceqni 
se passe en Europe est de nature à inspirer plus que jamais aui âmes Imo' 
ndtes, une juste défiance de leurs propres opinions, de leurs impressioDS pf r* 
sonnelles, de leurs habitudes mentales. 

» Mais après aroir longtems 'réfléchi, longtems examiné noire situation, je 
sens que j'obéis à la voix d'un devoit, et ce devoir je viens l'accompliri uo» 
pas certes dans un esprit de lutte ou d'animosité^ mais au contraire avecia 
ferme résolution de ne pas dépasser les bornes d'un avertissement fratcrnfl'' 

» Pendant que je signalais deraièrement les principales aberrations </«« 
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menaeenL aujourd'hui C ordre social eJt Cavrnir de ta FraneA^,îl Vileftit 
auTondde mon cœur une question q^e jf me suU souve&t«laUe dipttî» m. 
mois^ et^qm doit enfin se poser, publiquement.. 

» Courquoi faut«41 que de. telles aberrations aient rencontré pAcml nnaa^. 
non pas. certes des conipUcesi, mais, qnelq^iefois des dupes ;.et.plQa soment 
encore dea instrunieos involanlairea *^ 

* Pourcpioi faut-il. que des hommes., doni plusieurs sont checs. aux. Oathor 
liques pac leurs vertus, leur caractère, leurs talens et leur .éloquence» aient 

cru pouvoir, afin de mieux servir les intérêts de la Démocratie à laquelle ils 

se sont voués» prêter un concours indirect à la prop8g;ation de qudqjies-unes 

de ces/îmesles erreurs P 

» On^le sait; une ^'fc'/<; s'est produite parmi nous, depuis la révolution de 
Février, qui semble avoir couvert de son indulgence , quelquefois même de 
s>a sympathie, les nouveaux Réformateurs de Tétat social, et qui. chaque ]oar, 
reçoit en échange les éloges et les compllmens de leurs organes. Dans la presse) 
à la tribune, dans ta chaire me'me, un langage nouveau a été tenu, et B^â 
pas toujours été compris ou approuvé par la majorité des catholiques. Je crois 
fermement qu*ir n'y a chez les hommes sérieux et éminens de cette école que 
de simples apparences de sympathie pour Terreur ; mais ces apparences mêmes 
sont & regretter dans un tems où la vérité a plus que jamais besoin de toute 
sa force et de toute sa majesté. 

n Ne depasse-t-on pas les limites de la prudence et de la justice, quand, 
après avoir prodigué aux hommes nouveaux des éloges systématiques, on jette 
le voile du silence sur les discours incendiaires, sur les provocations coupa- 
bles, afin, dit-on, de ne pas inquiéter ou diviser les Républicains?.... 

» Les avertisseméns n'^ont cependant pas manqué sur la véritable portée 
des faits et des idées qui ont cours parmi nous. A côté de plusieurs sypiptômes 
consolans, qu'il serait injuste et indigne de nier, que de voix s'élèvent encore 
pour continuer la vieille guerre du siècle contre Dieu! Il faut leur savoir 
gré du moins de ne pas déguiser leur pensée, de ne pas revêtir leur prédi- 
eation, comme ces utopistes dont nous parlions hier, d'une théorie suspecte 
ou hypocrite. Mais au moins sachons profiter de leur franchise pour bien 
comprendre où ils veulent nous mener. Qu'il me soit permis de vous^en citer 
deux exemptés significatifs. 

* Le projet de Constitution est précédé, comme on sait, par un préambnlb 

* Nous disena exaeteaRBt la même chose à l'égard des attaquai ^ue ttewi 
avons em devoir diriger oontre Vettseignunent phihsop^que desoftêhieSpef^ 
songea dont M. de MoMaleb^ro exilÉfne ici les enseigneme^ s^ciattJf iff 
politiques^ ànoi yeov ces derm«h( sont la conséquence natturetle elAtfGée 
des premiers. A. & 
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defttné k contenir Texposition dogmatique des principes qu'on veut proclamer 
au nom de la France. Au sein de l'Assemblée, les esprits les plus sérieux et 
les plus élevés ont été unanimes pour repousser ce préambule; mais il a été 
adopté; et Toici comment ce succès a été célébré par le National, organe 
aroué des principaux auteurs de la réyolution et de la Constitution : « Malgré 
» ies dénégations des sacristies , l'autorité morale , qui doit présider à la 
B marche éternellement ascendante du genre humain , n'est plus dans ies 
» dogmes thcologiqaes. Le progrès est laïque, et le mouvement de la eiyili- 
» sasion s'accomplit complètement en dehors du Catholicisme^. La loi théo- 
» logique est dépossédée et la loi civile iest faite dogme à son tour,,,,. Les 
» conslilutions sont tes codes religieux des tems modernes^ * 

» Quelques Jours plus tard, un autre journal de la même couleur, V Éman- 
cipation de Toulouse, s'exprimait ainsi: c Pleins de Vidée humaine qui a 
» renversé tidée divine 2, apportons tous au banquet de la fraternité la foi 

» sociale et la fiiyeur révolutionnaire La royauté étant vaincue comme 

» Taristocratie de naissance, travailleurs, n'ayons plus qu'un adversaire, et 
» tenons nous en garde contre les bénéficiaires de l'aristocratie nouvelle : le 
» PBÊTBB et le CAPITAL. » (22 septembre I84S.) 

» De tels aveux ou plutôt de telles professions de foi sont faites, ce semble, 
pour éclairer et pour avertir tous les hommes de foi et tous les hommes de 
sens. On serait inexcusable de se boucher les oreilles pour ne pas les entendre. 

» Quand des orateurs et des écrivains catholiques, se laissant entraîner par 
X attrait de la nouveauté ou par le désir de subvenir aux cruelles nécessités 
du moment, viennent défendre le droit au travail^ Vimpôl progressifs le 
papier-monnaie et autres erreurs de ce genre , on doit les plaindre, mais on 
peut se rassurer; car chacun sait maintenant que sur ces points-là, la société 
française, telle qu'elle est actuellement représentée, ne manquera pas d'être 
énergiquement défendue contre de folles innovations. Et d'ailleurs ces mesures, 
funestes en soi, n'ont rien de théoriquement hostile à la doctrine catholique. 

» Mais quand on sort du domaine de l'économie sociale et de la politique 
pour se transporter sur celui de la foi ou de la tradition, les appréhensions 

V Cela est malheureusement vrai/ jusqu'à un certain point; mais la faute 
n'en est-elle pas à ces imprudens professeurs qui enseignent depuis ai long- 
tems que la raison humaine est un écoulement dc.la substance de Dieu, que 
l'honune a Vintuîtion directe de la vérité ^ et ont constitué ainsi cette phi^ 
lo^phie, cette religion naturelle, ou hmudne^Q^ en ce moment applique 
tous ses principes, et veut se mettre à la place de la religion révélée? A. B. 

• Quelf sont ceux qui ont inventé ce système des idées si ce n'est \^ néo» 
platoniciens qui ont envahi depuis 200 ans les écoles chrétiennes ? A. B. 
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derlenDent plus légitimes. 11 n'est personne qui ne doive s'étonner et s'alar- 
mer, lorsque ces orateurs ou ces écrivains nous prêchent la charité en noui 
menaçant^ non plus seulement des peines étemelles, mais de la spoliation 
pour V hiver prochain ; lorsquUIs affirment que V aumône^ la simple aumôno 
est une humiliation pour celai qui la reçoit; lorsqu'ils semblent frayer la voie 
à ï organisation de la charité ^9x la main de TEtat; lorsqu'ils protestent 
contre le droit qu'a toujours eu TEglise d'être propriétaire, ou en6n lorsqu'ils 
proclament que le Christianisme est la Démocratie méme^ et que la Répw 
blique date du Calvaire. 

* Tout cela s'est dit ou écrit depuis quelques mois : on me dispensera de 
citer les noms et les dates. Je n'ai point à dresser un acte d'accusation; je 
veux seulement indiquer un écueil où risquent de se briser, selon mon humble 
opinion, des hommes que j'honore et que j'ai souvent admirés 

» Sachons donc le reconnaître : le Christianisme se prête è toutes les formes 
du gouvernement humain, mais il ne s'identifie avec aucune. Le Christianisme 
est fait pour survivre à tous les pouvoirs, tous plus ou ïnoins fragiles, plus ou 
moins éphémères, quand ftiême ils dureraient quatorze siècles, comme a duré 
la royauté française ! Il est ici-bas^ non pas pour progresser, pour se transfor» 
mer, pour marcher avec le genre humain, comme le disent les courtisans de 
Torgueilleuse humanité; mais pour montrer la voie, pour tendre la main à 
cette pauvre orgueilleuse, pour la guider, la relever dans cette marche où 
elle trébuche bien plus souvent qu'elle n'avance. 

9 II a été, dès son premier jour^ ce qu'il est aujourd'hui, ce qu'il sera 
toujours : la vérité tout entière, la vérité infaillible, immuable, incompiorable. 
Les vérités humaines, les vérités relatives et variables de l'ordre politique et 
social, ne sont rien que par un rayon de sa vie : mais il ne se laisse pas plus 
confondre avec elles, que le soleil ne se laisse confondre avec ces lunûèrea 
factices et éphémères qu'il nous est donné d'allumer ^t d'éteindre au gré de 
nos besoins ou de nos caprices. » 

VÈre nouvelle a répondu à ces reproches dans ses n°' des 28 et 
3.1 octobre. Or, quelle est cette réponse ? Exactement la même qae 
celle que M. Tahbé Maret nous a faite à nous-même, c'éSt-à-^dire que 
les termes dont il s*est servi ne doivent pas être pris dans leur accep^ 
tion propre* Il a bien défendu le droit au travail, V impôt progressifs 
le papier-monnaie, mais ces expressions ne sontpas prises par lui dans 
le sens qu'on leur donne communément, îdans le sens qn'y attachent les 
communistes et les socialistes, etc. , et quant à la fameuse sentence^ 
c[ne le Christianisme EST la démocratie ^ il a voulu dire seulement 
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ct«e le (7^i5(tdm5m«S'ALLIËà7<i€/ipmo£;rafi>,pIus facileine&rq«)|t 
IDotafiitre état social, c'est-à-dire que le Christianisme WBSUY^^ 
li âëmocratîe; de même qa*ii nons avait dit qa'cn avançantque br nà^ 
son humaine est un ÉCOULEMENT de la substance de Pi<?i/,iravair 
voulu dire qu'elle n'était pas du tout ua écoulement , etc. 

Ou le voit, la quesdoa est la même que celle que nous avons, sou- 
levée ; la sente différeuee , c'e^t que Ak le comte da IVkmtalaoabeirt 
attaque dans leurs conséquences et leur application les même»6iTfiii& 
^e BOUS attaquons dans leur piûndpe. 

Nous sommes donc autorisés à dire à i\l. Pabbé J^net ot: à Mn 
êtole : c'est en vain que vous donuezr des^ explication», que vous^faiies^ 
des distinctions; elles peuvent bien prouver votre bonne âw*, mm 
tant qne vou5 laisserez subsister ces malencontreuses ex pwsm ns, 
la raison humaine est un écoulement de la substance de Btea, le 
Christianisme est la démocratie y V homme communique directe- 
ment avec la Divinité, etc., etc., vous serez les soutiens d'une doc- 
trine fausse^ dangereuse,, vous fournirez des armes à ceux qui veulent 
renverser, non- seulement TÉglise, mais encore rÉtat? Quelle reiqpir 
i^bilité poui" un Chrétien! 

Nous ajouterons une dernière considération ; c'est que l'exeoipie 
de M. le comte de Montalembert est ua puissant, enc&ucagemtni; à 
continuer la polémiqqe que nous avons soutevéo , et à noas e&MXHr 
de faire bannir de renseignement ces principes funeste» qofp^âoiS'U 
patronage de Platon^ d!]^risiote, de Descartes ^ dé Maiebrane^ie, 
s'y sont glissés. Ces auteurs ont subi les censures réitérées de tÉgUsty 
on ne peut que s^étonner que ce soit des chrétiens, des prêtre qui 
les soutiennent, en fassent la base de leur enseignement et cherchent 
à le» répandre. Au reste, on vort déjà comment ce que nous avons^ 
prévu est arrivé, c'est que là polémique descendra. forcément à exft^ 
miner et à fixer le» expressions qui désignent les rapports^ f homme 
at^c Dieu. Non» ajoùtonsr une antre chose, c'est que d^kràpen dl^ 
tem» nos évêques seront obligés de s'oecuper de ce^^qnestiènr, ètâff 
introduire avec autorité une £sdpline sévère, fkms appéidas eette 
détermination dé tons nos vœiir. 

3. Transformation de V^mi delà religion. 
Après la création de VÈre nouvelle^ le changement le plus impor-: 
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tttttqiû ait eu lieu da^ la presse cathcdique est la transfermatton de 
r Ami de la Beligion. Ce JAurod a .passé, le IS octobee dernier , îles 
maios.de Mgr Vayssîère à celles de M. Tabbé Dupanlouju M. l'abbé 
Dupanloup , par sou talent td'écrifwin, par la part qu'il a prise à la 
foléioique religieuse, par sa sciraoe thériogiqu^, était lappelé à iïu- 
trer dans la lice religieuse» politique et scientifique, ouverte dans ies 
jonamanx. Depuis long-tems , on désirait le voir soutenir de son in- 
fluence et de sa plume l'action qnotidienne de la presse. Difiéreules 
^tentatives avaient déjà été faites,pQùr le faire entrer dans la direction 
de VUtdon Cttîholigae et de V Univers; peur notre part,. nous avions 
cru, à la fin de 1847, l'avoir attaché coinpléteinent à Ia.directiQn.de 
VUniversité Catholique. Avec lui les R. P. de Maf^ignan et LoûDr- 
àaàre devaient se joindre à MU. les abbés Gerbet^i de SaUnis, et à 
M. le comte de Montalembert, dans la direction et rédaction du are- 
coeil. L'bonorable écrivain y avait consenti ; mais, après mûres ré- 
Vexions, le R. P. Lacordaire ne crut pas alors devoir attacher son 
nom à la rédaction d'une revue, et le projet échoua. 

C'est donc avec plaisir que nous revoyons M. Tabbé Dupanloup 
entrer dans cette polémique de journaux, soutenus en grande partie' 
jusqu'à ce jour par des laïques. Il y est entré avec la collaboration du 
É. P. de Ravignan , et de MM. de Champagny, de Riancey, et Ro- 
main Cornut. D'après leur programme , une attention toute spéciale 
sera donnée à Téxamen des questions philosophiques. 

Les rédacteurs n'ont pas eu encore à s'expliquer sur l'importante 
question de Tontine de nos connaissances, à laquelle nous nous in- 
terressons surtout: pourtant, nous trouvons dans un des articles publiés, 
par le Directeur, sur l'éducation populaire, les paroles suivantes, que 
nous devons consigner ici. 

La Religion est appelée spécialement \ former le cœur et la conscience; eUe 
forme la conscience en lui révélant avec certitude la connaissance du lien 
et damal^ en même tems qu'elle lui inspire Tamour de Tun et la haine de 
Ytatre; eUe/orme le eauren nourrissant en lui cette sensibUité noble et 
pore, qai est la source des affections vertueuses. Pour tout cela la Religion ne 
manque pas de puissance ; elle abonde en secours ; car elle est lumière comme 
V instruction^ loi, règle, autorilé zotùiAt la discipline; et de plus amour chaste, 
grâce et secours divin '. 

' Ami de la religion^ n" du 14 novembre» t. 139, p. 431. 
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' Dans ce peu de paroles est renfermée toute la méthode de philoso- 
phie que nous cherchons à faire prévaloir dans les études et dans la 
polémique religieuse. La conscience n*est plus appelée à former la 
loi, ou le bien et lemal. Ici, elle est formée elle-même par la Religion^ 
c'est à-dire par l'enseignement extérieur qui lui révèle avsc certi- 
tude la connaissance du bien et du maL Cette instruction est Zu- 
mière^ elle est loi^ régie y autorité^ et il n'est plus besoin d'aller 
recourir a?ec les scolastiques, avec Platon, Aristote, Descartes, Ma- 
lebranche , M. Maret son école , à une raison innée , une con- 
sciencâj une lumière^ infuses, directes, venant directement de Dieu. 
te secours divin^ dans l'ordre naturel, est dans Tinstruction qui est 
donnée, et non dans un écoulement de la substance divine, — Nous 
le répétons, c'est là tout notre programme ; aussi aurons-noos soin 
de suivre VAmi delà Religion dans sa polémique philosophique ; car 
nous ne croyons pas qu'aucun de ses rédacteurs s'écarte de ces prin- 
cipes* 

4. Coup d'œii sur les travaux qui entrent dans ce volume. 

Les Annales^ toujours fidèles à leur mission de mettre sous les 
yeux de leurs lecteurs toutes les découvertes qui se font dans lés études 
orientales, et surtout d'y recueillir les fragmens de traditions qui y 
sont contenus et que l'on y trouve tous les jours, ont publié, dans ce 
volume, d'abord le travail instructif de M. Mohl, qui fait connaître 
d'une manière précise, mais claire et exacte, tous les grands travaux 
qui se sont faits dans le monde entier sur les langues et les histoires 
de l'Orient. Ceux qui n'ont pas lu ces pages ignorent que le vieux 
Orient se lève de sa tombe , qu'on secoue son linceul et qu'on le 
force de parler avec nous ses langues perdues ; ils ignorent que ses 
croyances, ses traditions, son histoire, ses mœurs, nous apparaissent 
dans leur naïve sincérité ; ses vieux livres , qui contiennent les 
croyances et les erreurs des fils de Noé, sont étudiés, traduits, impri- 
més dans leur langue originelle. C'est sur cette base que doit avoir 
Heu l'étude des religions de l'antiquité ; c'est là que les théologiens 
catholiques doivent chercher la confirmation de tous les récits bi- 
bliques qu'ils complètent et qu'ils ne contredisent jamais, quoi que 
l'on ait pu dire. 

Dans ce but et dans le même genre d'études, nous avons publié; 
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(dirait da lifre inédit deM. Tabbé GnériDy sor Xasironondt mUenne)^ 
le trayait do savant orientaiisie M. Princep j.sur les. ckronologifis vé" 
ritableSf les ères et les cycles historiques des Hindous , anguel.tra- 
?ail M. Guérin a joint ses remarques sor la chronologie fabuleuse 
de ces peuples. Ce sont les premiers jallons certains posés dans œ 
cbaos immense qu'on appelle V Histoire des Hindous: c'est là qu'il 
faat ramener tons ces indianistes qtii nous parlent de l'antiquité fa- 
buleuse et extra-biblique de l'Inde. 

La dissertation de M. l'abbé Bach sur VÉzour-védam nous a fait 
connaître la véritable origine et l'auteur moderne de ce livre, que 
Voltaire citait comme une preuve que les Indiens avaient inventé une 
religion plus pure que le Christianisme ; et voilà que l'on apprend 
que cet Ézour-védam est l'œuvre d'un docte jésuite, qui avait voohi 
familiariser ainsi les Indiens avec les croyances chrétiennes. Beaucoup . 
d'objections de nos panthéistes actuels sont de la même fofcè. 

Enfm, le curieux article de M. J.-J* Ampère nous a fût assister 
à la visite qu'il est allé faire an milieu de la ville des Pharaons, à cette . 
immense stdle de Karnac^ que quelques auteurs seraient tentés de . 
prendre pour un monuiqent cyclopéen, et qui est l'ouvrage du roi 
contemporain et vainqueur de Roboam: le symbde, et peut-être le 
portrait de ce fils de Salomon, s'y trouvent encore. La parole du roi 
Sesac y est écrite dans ces caractères inconnus depuis 3,000 ans^ 
et que notre Champollion est venu remettre en usage. 

Un rédacteur nouveau, et sur lequel on ne comptait guère, est le 
patriarche de Gonstantinople, Constantin \ il nous a paru utile de fnre 
connaître, \? l'état des études scientifiques de cette église de Ckmstan- 
tinople depuis si longtems séparée du centre de l'unité; 2* dere* 
cueillir ces traditions et connaissances sur les anciens peuples chai" 
déens^ les maîtres très-probablement de tous les peuples occidentaux, 
en astronomie. Les détails qu'on nous donne sur les Curdesj leur 
langue, leur pays, leurs différentes phases politiques et religieuses, 
doivent intéresser tous les chrétiens et tous les savans. 

Telle est la première pairtie du travail des Annales relatif aux tra^ 
ditions anciennes. Mais une deuxième partie aussi importante est 
celle qui concerne la réforme qu'il est nécessaire d'introduire dans 
les Études philosophiques actuelles. La position qu'on a faite à la reli« 
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gioDf dàoi les Cours de phitosophiâ actuels^ ii*e8t pal tenabte< k h 
lettre, on ea A chassé rbisloirë réelle in genre hâi&aiil; im eûa 
eietti la parole eitérièuré de Dieti^ Bà taifi l'histoire de tous les felH 
fin kotts asaiiré que Dieu a parlé et parle êttérieufemeht àtix hoDH 
iMSf dans oe prétedda coori de Mgessë eri exelde cetie patole de 
Mea ; t»a platôt dod, on ne rexclae pas, tûâis forcét&efit on s'en seri, 
01 la liépétei on la oothmeate, et l'on dit andadettsefiteUt qu'on l'a in^ 
ventée^ qu'on l'a trowée soi-même, et, sons ee préteitè^ où a intto- 
dait dans le monde «ne religion complète ^ sods le nom de philosophie. 
li faut ahsoliimeilt demander raison â la philosophie de ees ftçotis d'a- 
gir et le» prenres k l'appui de cette reli^toti. Jnsqn'iei on ne l'a pas 
fiil^ on n'eet jamais allé an fond de la question ; ainsi on attaque ta 
pUknopl&e 4e Coksin poor y mettre celle de Boàsuet on de Fém- 
Un, on de MmMranchéj on de Descartes. Et quand ces def iders ciift 
commencé à philosopher on les a oombatths pôuf biettre à letif place 
^flai0ft 08 Phîon . Janiais aberration semblable ne if était tee. 
En tain l'Église èondamnait tous ces prétendus iwenteHH de Dièu 
et de la sagesse ; en Tain elle leur disait qu'il n'y atait pas dent f é^ 
rilés; lî Philoeophie est aHée son ti^in,' mais maintenant qd'éUerè' 
gflé et ^ti'eHe prétend se ihetre à la place dn Gbristi«tii&më, 8 eâ( 
teins éë lui demaÉder raisoh de son autorité. Là question est facite, 
c'eftde lui demander d'od elle a tiré son Dieu, ses fogttleÉi, sa m- 
raie... 

Cî'est ce qu'a fait etcellemment dans ce cahier m \tâ firofeâséur 
de pbiloèophie catfaotiqde » M. l'abbé Oomague. OA t â f tf toâitfleiit 
il protmi (|oe toas les partisans de Platon et dé lllâéllraiicfae ^til ^ 
mettent Vîhtaùion directe et ViHt^ention du dogme et dé td tMràU 
sont pa jeirn et iis^lantent an milien dn Cbr^tiàniseoiè U ptiMi(^i^ 
des If Ifidons. 

C'est pour mettre en relief cette vérité que moi âft(^ éMfiflfi^ 
nos critiqdes sur les pHncipes panthéiâtèi^ dé H* l'abbé Mârei, déf 
Lamartine^ de M. Tabbé Gioberti. Gés aotenrS, Sàn# té fdtiloir et 
sans se rendre bien compte de ce qn'ilsf fôdt> iâtrodnisént pen Ipen 
daa»la société une Téritabie reiigioH tome paîeiinè, qâi, Éùvâ le fiôm 
à&ei¥Uimtion^ Ré Ta à rien moins qu'à chasser lé GhrIStianisilié de la 
dir«lifioil de» eëpiits» Ce sodt ces principe^, développés par U- Câbbé 
Gioberti^ ^ui eu ce mouKUt ont chassé de ta f iHe étérneUe le éfcef des 
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chrètiétts, lé vicaire du christ. (2e pontife suprême est W dépoflit«M 
et té gardien cle ia révélation extérieure de Ditu. C'est là seulemeiit 
que ia ci0iUsaUon peut puiser ses premières bases, la raison du àMf 
et dii devoir. Exclure le Cbristis^nisme de la politique sotfs b préHMM 
qu'il ne doit s*occùper que de relif^ioni c'est détruire la seule bâge des 
sociétés. C'est faire ce que l'on a fait en pbilosopbiej établir tint N* 
lîgion pàlteniie. 

Plusieurs autres questions ont été éclaircies ou traitées à'ftifiid.'> 
M. Tabbé Ckassay a réfuté avec vigueur les so)>bismeft dé m\d\ qdi 
naguère était le secrétaire général des cultes^ M. Jeith Me^nmié, €e 
pbiiosopbe panthéiste et bumani taire prétend qde le GhHstiainsaiè 
a emprunté aux mages de la Perse les sacremeûs i^Euthnrittie et de 
Baptême. M. l^abbé Cbassay lui a prouvé que la croyance dei'nrèrt 
de "Vie se trouve cbcz tous les peuples^ auxquels elle eàt tenue de il 
tradition primitive du jardin d^Éden ; — il a de plus entouré de nour 
veflëé( lumières; le grand fait miraculeux de Tinutilité des efforts de 
Julien l'apostat pour rebâtir le temple de Jérusalem* 

»1. Fabbô CdUPi^hjr (ou plutôt M. l'abbé tiébèrt Ùuperron , car 
c'est Hl sàtt Vrai nom} d fait Ressortir tontes les impossibilités de ce 
système dd Coiiithuillstbie iiiténté par M. Cabet^ et dont l'expêrieuéè 
vient de montrer la fausseté aux dépens de ces ma'lhèùrètix associés^ 
qui ont perdu leur argent et leur Santé dans cet Êden àécoté du 
nom à*Icarie. 

Enfin nous ne pouvons que remercier Mgr Luquet^ évêque d'Hase- 
bon» d'avoir bien ^oulu choisir les Annales pour y déposer ses cli- 
cieux renseignemens sur VHisimre da M 0m Sâint^Bèrntlfé'j pré- 
cieuse institution catholique consacrée à l'humanité et à tft ctvilteatIdiSy 
et que le libéralisme suisse tiefit de briser. 

6. Qael({ues-uns des futurs travaux des /annales. 

Nous serons très-brefs stir lés travaux ^uî doivent entrer dàfns fé 
prochain volume. Mais nous devons surtout annoncer à nos lecteurs 
la bonite hotitelle de fa coliai)oration de M. de Saulcy^ de l'Académie 
dë^ Inscrip/tièns et Belles-lëtfrès. Nous avons entre les mains ùà 
|)réciètt8: et aèsez long travail qui a pour titre : Recherches $ur ta 
chronologie des empires de Ninive ^ de tahjrlone eid^Ecbatàne^ 
embrassant les 209 ans qui se sont écoulés de Vavénement de 
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Nàbuchoionosof à la prise de Babjrlone par Cyrus ; et renfermant 
f examen critique de tous Us passages de VÉcriture^Sainte relatifs 
à ces trois empires. Toutes les ressources de la linguistique, de la 
philologie et de la science contemporaine, ont été mises à contribution 
|ionr éclaircir ces textes qu'aucun commentateur n'était parvenu à 
concilier entre eux et avec l'histoire profane. Aussi les savans. dé- 
daignaient ces livres de Daniel et HEsther où il en est parlé. Les 
protestans les avaient rejetés. M. de Saulcy a vouia y porter le jour 
de la critique, et son travail a été lu, ces mois derniers, aux séances 
de FAcadémie des Inscriptions, qui en a ordonné l'impression dans 
/ ses Mémoires. Nous sommes bien heureux que M. de Saulcy nous ait 

favorisés d'une publication anticipée. 

Et pour qne nos abonnés comprennent mieux l'importance de ces 
travaux, nons allons leur faire connaître en peu de mots quel est le 
rang que M. de Saulcy tient dans la science. 

7. Note sur les ouvrages de M. de Saulcy, de l'Âcadéaiie des Inscriptions et 

Belles-Lettres. 

M. de Saulcy a d'abord fait connaître son nom par une suite d'ou- 
vrages sur la numismatique qui l'ont promptement élevé au pre* 
mier rang des auteurs qui se sont occupés de cette science. Voici 
les plus importans : 

1. Numismatique des évêques de Metz. 1834. 

2. Numismatique de la cité de Metz. 1835. 

3. Essai de classification des suites monétaires bysantins. 1836. 

4. Lettres à M. Reynaud sur quelques points de la numismatique arabe ; 
11 lettres dans les tomes vn et suivans du Journal asiatique (1839-45). 

5. Essai de classification des monnaies autonomes de TEspagne, ia-8. 
Ufeuil., 1840. 

6. Recherches sur les monnaies des ducs héréditaires de Lorraine, in-4 de 
33 feuill., 36 planches. 1841. 

7. Recherches sur les monnaies des comtes et ducs de fiar, in-4. de 7 f. 
et 7 plan., 1843 (pour faire suite au précédent). 

8. Numismatique des croisades, in-4. de 23 f. et 19 plan. 1847. 

Tels sont les travaux de M. de Saulcy sur la numismatique^ mais 
ses études et ses découvertes sur la plupart des langues de l'Orient 
sont bien plus importantes et bien plus inespérées. On eu jugera par 
le peu de mots que nous allons en dire : 
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Dans ses Recherhes sur les monnaies d'Espagne, il donna une 
preuve des ressources de son esprit en découvrant et en appliquant 
avec sagacité de nouvelles variantes à V alphabet phénicien. Il pour- 
suivit dans cette voie l'étude des diverses inscriptions phéniciennes, 
et cette science lui doit de nombreux progrès. 

Ainsi , il déchiffra le premier les caractères l^hiens et num-- 
digues dans une Lettre sur Vinscnption bilingue de Tougga , at^ec 
un alphabet des inscriptions numidiqui*:, comparé aux lettres hé^ 
hràiques ; dSLïis ie journ, asiat,^ t. I; 1843. 

El lorsque la dernière et la plus importante des inscriptions pbéni» 
ciennes fut découverte à Marseille, il y a deux ans, M. de Saulcy eut 
la gloire' d'en expliquer tout d'abord le contenu presque entier, et de 
faire voir les rapports que ce curieux tarif des sacrifices phéniciens 
présentait avec les rites du léi^itique. 

Mais les travaux qui ont placé M. de Saulcy à côté de Ghampol- 
lion sont ceux qu'il a entrepris sur Yécriture démotique égyptienne. 
Il est le premier qui ait eu le courage et la bonne foi de publier Yano' 
Ijrse d'un texte démotique, en essayant de discuter et d'éclaircir 
grammaticalement chacun des caractères qui le composaient. Ces tra- 
vaux ont paru dans une Lettre à M. Guigmaut sur le texte démo* 
tique du décret de Rosette ( in-ùo» 2 feuil. ; 1843), et dans le volume 
intitulé : Analyse grammaticale du texte démotiqne du décret de 
Rosette (t. i, in-&o de 33. feuil. ; 18&5 ). 

. Lorsque les monumens de Ninive sont venus exciter l'attentioB 
des savans européens, et redoubler le désir de pénétrer enfin dans le 
secret des écritures assyriennes cunéiformes, M. de Saulcy se livra 
avec ardeur à cette nouvelle étude, et, avec cette hardiesse que le 
succès a souvent justifiée, il osa identifier une suite de noms propres 
recueillis sur les monumens avec la série royale conservée dans le 
canon de Ptolémée. Dans ce même travail, ayant pour titre : Recher- 
ches sur V écriture cunéiforme assyrienne (in-4' de 6 f., 18&8), il a, 
le premier, donné la traduction complète d'une des inscriptions assy^ 
tiennes de Fan, 

Arrivé à ce point de ses travaux sur l'Assyrie, M. de Saulcy a senti 
la nécessité de mettre en ordre, et de soumettre à un ei^amen pla9 
sévère^ les matériaux que l'antiquité nous a transmis sar l'Assyrie, 
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et parmi cçs j^ocumens le premier rang a été assjgn^ §hx r^P^lgR^* 
mens renfermés dans la Bib|e, et c*est ce qqi nous § y^Im \^ trimi} 
sur la chronologie des roif iV4ssyrie^ et sur le livre dg P.fkniû ^ 
SEsther^ qup nous allons publier. 

Or, veut-on savoir que^e est la conclusiop ,^e cp fr^vpjL l| y[^% 
telle qu'elle es^ fofmulée par rautpur. 

Avant tout dq^s Rêvons pr.o^ester (ie notrç PF9fp>^4 FI^.S|?^Çf BP^T }¥^nHlfC' 
Sainte; nous espérons faire voir, à tr^s-peu d^exceptiops pràs» q^jfe Ie$ |S|ff(ioj^ 
bisterfques qui 8*7 reneootrent sont parfaitement concordantes eptre etleç; et 
qu*elles ne concordent pas moins bien avec les écrits profanes auiquels con- 
fiancf dpU dtr0 deiinée; quand des ^iseordapees appireatea ou réelfes se ma- 
njl^Qrfiiib f>90# BH^ lioriieroiis à les ei^MgislMS, en regrettant notre insufli- 
saiipe touHn |ap fgiji g^ «riler^i 90118 interdira la satisfaction dt démontrer 
rinfailliblfjjg d|f ^\^f^ P^jrftprw» 

8. Futurs travaux sur la philosophie. 

Nous continuerons, sans aucun doute, Texamen des doctrines fa- 
nestes de U. Pabbé Gioberti, et nous montrerons avec courage ceui^ 
de nos anteuni catholic^ues français qui, sans le vouloir, propagent les 
mlmw ppinelpes. Gomme nous l'avons dit si souvent 1 1^ bases de 
la ^iiosophie sent è examiner et à changer ; cette nécessité est pins 
OQ flMrins sentie par tons les professeurs de phiIoS9pl)ie et ^ t^éolp- 
gi«# 6tiix mêmes qni n^entrent pas complètement daqs i)os j^^^i 
traiveni qu'il y a éês améliorations k y introduire. VécoU d^Arisiote^ 
de Platon^ qui règne encore sons ie nom de Besbartéi et de Jffalç' 
hmmkê^mh révIseÉ*. Nous rechercherons leurs principes dans tons 
nok fluteu» philesopbiques. r 

-iwis ce rapport, noiis avons vu un valeureux champiop enjrer en 
lice , et nous sootenir, c'est M. le comte de ^ontqlembert ; nous 
pouvons môme annoncer à nos abonnés qu'un évêaue yient d'$|isver 
la voÏKf et de combattre cette école mixte, qui sp sert ^'eçpres- 
sions anticâtholiques et prétend enseigner le Catholicisme, p^autres 
éviques suivront cet exemple. On verra çue nos Pfirples ge sont pas 
dite» en vain. ^ ' " 

Pour nous, excités par des personnes auxauelles; nous devons t0fi 
déiilrenee, nous continuerons à pçrter notre critique sur lej auteip 
qui se sont occupés de Vorigine de nos connaissances ^ et dçsrmfç^H 
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cahier, nons examineroi)^ I0 ^^^èn^ç ^^^f^W^ 9|i* 1^ P- Lacordaire 
dans une des con/érences qui vierpt 4*ê^re publiée par l'ivre nouvelle. 
Nous soumettrons au même examen les divers cours de philosophie 
publiés par des catholiques ot qui ont cours dans nos écoles , et , 

nous |e rép^to99, cp 9^ ?<>B^ R^^ ^^ ç^w^xmm fl«f HQ»» JDrORp à 
examiner, lesquelles sont cbréiiennesy mais les principes, les exprès^ 
stoas, la néthode que nous croyons très-défectueux. 

Que nos lecteurs nous viennent en aide. Les tems sont durs pour 
les recueils semblables aux Rôtre^, Plusieurs sont t9^|)^| 4*<9P(i^^ 
vont lpmf)er encore j uq nombre tyop grsntf de nos %^^m^ ^bp^jj^. 
se sont retirés , effrayés ou ruinés par les événement ppiitiquea* ei 
çep^p49i|t VkWi^ U il>¥<lU été vsm néeessJMFe de démasquer le fausse 
école philosophique. C'est cette école qui règne en ee moment, il 
faut en examiner les bases et Forigine; elle ne s'est pas formée 
toute seirle, et inopinément , elle couvait depuis longtjems dans les 
écoles, et c'est là qu'il faut la poursuivre , car Q*est là qu'elle prend 
tous les jours naissance et A)rces UQyveile^, }1 y va de T^yenir ^e 
l'Eglbç çt dç Vf. société ^ ce|a y^gt I9 pejpfi 4^ ftire quqjqpe s*crifipe, 

A. BONNETTY, 

iiiveoieei^AnfepfficMiT^t' 
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NOUTEIXES ET MÉLANGES. 



tloupdlrs tt mélangea. 



EUROPE. 
ITALIE. GAETE. — > Principaux odes de 5. S. Pie IX , m Gaêle. 

Après la protestation du 27 novembre, publiée dans notre dernier cahier. 
Voici les principaux actes de Pie IX à Gaëte« Le pape adresse à tous les «ou- 
Verains cette protestation. 

Le ministère Mamiani envoie une députation au pape, qui ne veut pao la 
recevoir, par la raison qu'il a pourvu au gouvernement par le molu proprio 
du 27 novembre. 

Le 7 décembre. Ordonnance datée de Gaële prorogeant la session du baut- 
conseil et du conseil des députés. 

Le 11 . Le Saint-Père tient un consistoire dans lequel il nomme à différons 
évèchës, entre autres à ceux d'Avignon, de Troyes et de Digne en France. 

Le 12 décembre. Nomination à Rome d'une junte (tétai pour remplacer 
momentanément le troisième pouvoir absent. 

Le 17. Protestation de S. S. Pie IX contre la création à Rome d*nne junte 
dii gouvernement. Nous donnerons cette pièce dans notre prochain cahier. 
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